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PRÉFACE. 

L'Ouvrage  que  je  présente  au  public,  doit  paroître 
à  bien  des  gens  une  entreprise  téméraire.  J'écris 
dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  mienne  ,  dans 
une  langue  excessivement  épurée,  l'histoire  géné- 
rale d'un  peuple  dont  l'origine  est  couverte  de 
ténèbres,  d'un  peuple  presque  toujours  subordonné 
et  par-là  moins  intéressant  que  ces  nations  qu'on 
a  vu  jouer  le  premier  rôle  sur  le  théâtre  de  l'Eu- 
rope. Dans  la  première  partie  de  mon  histoire 
des  yeux  clairvoyans  appercevront  une  lacune  épou- 
vantable :  là  môme  où  les  événemens  étoient  con- 
nus ,  les  causes  et  les  principales  circonstances  sont 
enveloppées  de  nuages  que  la  sagacité  humaine 
ne  pourra  jamais  percer.  Le  même  défaut  renaît 
dans  la  seconde  et  dans  la  troisième  époque.  Un 
jour  plus  fort  éclaire  la  quatrième  ;  mais  pendant 
celle-ci  l'histoire  morcelée  comme  nos  provinces 
se  perd  dans  les  subdivisions  5  ne  présente  plus 
que  de  petites  guerres  ,  de  petites  alliances  ,  de 
petits  événemens;  l'intérêt  diminue  à  mesure  que 
la  clarté  augmente.  Dans  la  cinquième  la  puis- 
sante maison  de  Bourgogne  reveille  l'attention  ; 
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mais  comment  donner  à  cette  partie  de  l'histoire, 
que  tout  le  monde  connoît  ou  croit  connoître  , 
l'appât  de  la  nouveauté  ?  Suivent  nos  guerres 
civiles,  nos  fameuses  révolutions.  Qui  est-ce  qui 
les  ignore  ?  Quel  audacieux  pinceau  prétendra 
les  retracer  plus  vivement,  plus  fidèlement,  qu'elles 
ne  l'ont  été  par  les  plus  grands  écrivains  de  l'Eu- 
rope ,  la  plupart  contemporains  et  témoins  oculaires 
des  événemens  ?  Telles  sont  les  réflexions  qui 
peut-être  ont  fait  passer  à  plusieurs  auteurs  l'envie 
de  tenter  la  vaste  carrière  où  j'ose  entrer.  Je  les 
ai  pesées  ;  je  n'en  ai  point  été  effrayé. 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  difficultés  de  la 
langue  :  espérons  que  la  délicatesse  Françoise  n'ex- 
ercera pas  sur  un  étranger  cette  sévérité  excessive 
qui  fait  trembler  les  auteurs  de  la  nation.  Plus 
d'une  fois  on  a  vu  la  critique  impitoyable  déchirer 
un  bon  ouvrage  pour  une  construction  louche, 
pour  une  faute  de  grammaire  :  trois  périodes  mal 
cadencées  ont  fait  tomber  un  livre  ;  mais  envers 
moi  on  sera  plus  indulgent. 

Passons  aux  difficultés  du  sujet  :  elles  méritent 
un  peu  plus  d'attention.  L'exemple  de  toutes  les 
nations  policées  a  reveillé  nos  Belges.  Depuis 
quelques  années  ils  sont  sortis  de  ce  long  assou- 
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pissement  qui  annonçoit  quelque  chose  de  plus 
que  la  seule  indifférence.  Ils  ont  voulu  connoître 
leur  histoire  :  après  cent  ans  d'un  sommeil  léthar- 
gique ils  ont  recherché  avec  empressement  les 
livres  et  les  manuscrits  où  étoient  contenues  les 
parcelles  d'un  tout  qui  n'existoit  pas.  Dans  le 
seizième  et  dix-septieme  siècle  ,  pendant  la  trom- 
peuse aurore  de  la  littérature  Belgique ,  au  milieu 
des  horreurs  de  nos  guerres  civiles  ,  et  sous  les 
foibles  gouvernemens  qui  leur  succédèrent ,  on 
avoit  vu  éclorre  un  nombreux  essaim  de  produc- 
tions historiques  et  généalogiques  :  tout  a  été  en- 
levé par  les  curieux;  tout,  jusqu'à  Van  Faernewyck, 
a  trouvé  des  lecteurs.  Il  n'est  point  de  grande 
ville  où  plusieurs  particuliers  ne  montrent  leur 
bibliothèque  :  depuis  que  l'Académie  a  proposé 
des  questions ,  il  s'est  présenté  des  concurrens  dans 
toutes  les  classes  des  citoyens  ;  quarante  ans  plutôt 
personne  n'eût  répondu ,  personne  n'eût  compris 
ce  que  l'on  demandoit ,  ni  pourquoi  on  le  de- 
mandent. 

Mais  dans  cette  fermentation  nouvelle,  que  de- 
voit  faire  le  curieux  qui  vouloit  embrasser  notre 
histoire  dans  une  étendue  de  dix-huit  siècles?  La 
tâche  que  la  nécessité  lui  imposoit ,  sans  doute 
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est  effrayante.  Il  faut  lui  supposer  d'abord  la 
connoissance  des  langues  anciennes  et  celle  de  plus 
d'une  langue  moderne.  La  période  Romaine  pré- 
sente au-delà  de  cinquante  auteurs  Grecs  et  La- 
tins ,  parmi  lesquels  il  est  fâcheux  de  n'en  trouver 
que  trois  qui  donnent  une  suite  d'événemens  assez 
circonstanciés  pour  en  tirer  l'histoire  de  quelques 
années  ;  tandis  que  tous  les  autres  ne  contiennent 
que  des  rapports  éloignés ,  des  faits  sans  liaison  , 
ou  quelque  nuance  légère,  quelquefois  un  simple 
mot  souvent  altéré  par  une  malheureuse  restitution 
du  texte,  souvent  obscurci  par  une  foule  de  com- 
mentateurs qui  se  contredisent  parce  qu'ayant  formé 
d'avance  un  système  favori,  chacun  ne  voit  dans 
les  auteurs  que  ce  qui  semble  l'étayer.  Entraîné 
dans  un  labyrinthe  de  conjectures  embrouillées  , 
le  lecteur  le  plus  attentif  s'égare  et  ne  sait  plus 
à  quoi  s'en  tenir  :  il  voit  dans  chaque  opinion 
un  certain  degré  de  vraisemblance  qui  fait  plus 
ou  moins  d'illusion  à  mesure  de  l'art  employé  par 
le  commentateur.  Ici  le  jugement  dupe  de  l'ima- 
gination ne  prend  que  trop  souvent  une  ombre 
trompeuse  pour  une  réalité  :  les  apparences  en 
imposent  et  la  vérité  disparoît. 
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Mais  du  moins  dans  l'étude  des  originaux  de  la 
première  période  de  notre  histoire  ,  un  langage 
épuré  et  les  grâces  du  stile  rachètent  presque  tou- 
jours l'ennui  d'une  recherche  épineuse.  La  noble 
simplicité  de  César  ,  le  beau  pinceau  de  Pline , 
la  nerveuse  éloquence  de  Tacite  préviennent  le 
dégoût,  et  font  trouver  le  plaisir  à  côté  de  la  peine. 
La  période  Franque ,  dans  le  fond  la  plus  impor- 
tante de  toute  notre  histoire,  est  entièrement  de- 
stituée de  cet  avantage.  Elle  présente  le  môme 
cercle  de  conjectures  ,  la  même  incertitude  ,  le 
même  choc  d'opinions  ,  les  mêmes  lacunes  ;  mais 
ce  qui  rend  cette  étude  plus  ingrate ,  c'est  que  la 
plus  affreuse  barbarie  défigure  les  monumens  qu'on 
doit  consulter.  .  Certainement  les  historiens  de  ces 
temps-là  n'ont  point  sacrifié  aux  grâces.  Ne  cher- 
chons dans  leurs  écrits  ni  goût  ni  critique ,  ni  élo- 
quence ni  philosophie ,  ni  stile  ni  grammaire  :  ils 
vécurent  dans  des  siècles  ténébreux  nullement  sus- 
ceptibles de  ces  avantages.  On  est  trop  heureux 
quand  on  les  trouve  passablement  instruits  des  évé- 
nemens  dont  ils  étoient  témoins;  aussi-tôt  qu'ils  se 
hasardent  à  parler  de  ce  qui  se  passa  avant  leur 
temps ,  ils  montrent  une  ignorance  grossière  ,  ils 
débitent  des  fables  ridicules,  ils  font  des  bévues 
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qu'à  peine  nous  pardonnerions  aux  enfans  :  les 
annales  de  Mets ,  celles  de  St.  Bertin ,  et  plusieurs 
autres ,  ne  sont  guère  plus  circonstanciées ,  ne 
valent  guère  mieux  que  nos  alraanachs. 

Dans  toute  cette  période  nos  connoissances  hi- 
storiques se  réduiroient  à  très  peu  de  chose  sans 
le  secours  qu'elles  tirent  de  la  collection  des  loix 
connues  sous  le  nom  de  capitulaires ,  ainsi  que 
des  formules  rédigées  ou  recueillies  par  Marculfe 
et  d'autres  compilateurs  ,  formules  dont  on  aura 
une  idée  juste  si  on  les  regarde  comme  des  mo- 
dèles selon  lesquels  étoient  conçus  les  actes  pu- 
blics de  toute  espèce.  Mais  ces  utiles  recueils 
portent  à  chaque  page  l'empreinte  de  la  barbarie  : 
cette  source  de  lumière  est  obscurcie  par  d'épais 
nuages  qui  sont  encore  loin  d'être  dissipés  :  peu 
de  lecteurs  ont  la  patience  assez  forte  pour  sou- 
tenir pendant  plusieurs  années  l'étude  ingrate  que 
supposent  ces  loix,  ces  formules  et  les  gros  vo- 
lumes dans  lesquels  on  a  tâché  de  les  éclaircir. 

Avec  plus  de  raison  encore  doit-on  étendre  ce 
jugement  à  une  collection  tout  autrement  volumi- 
neuse qui  a  aussi  son  utilité  pour  notre  histoire 
dans  cette  même  période  et  dans  les  deux  sui- 
vantes. Je  parle  des  vies  des  Saints  rassemblées 
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par  les  laborieux  et  doctes  continuateurs  de  Bol- 
landus  dans  l'immense  recueil  qu'on  appelle  Acta 
Sanctorum.  Les  curieux  les  plus  déterminés  pâ- 
lissent à  la  vue  de  cette  bibliothèque ,  et  la  crainte 
d'essuyer  des  dégoûts  a  bien  souvent  détourné 
môme  les  gens  de  lettres  d'étudier  sérieusement 
un  ouvrage  d'ailleurs  utile  et  estimable.  11  en  est 
de  même  de  la  lecture  des  conciles  du  moyen 
âge.  Autant  ou  plus  que  les  vies  des  Saints ,  ces 
assemblées  nationales ,  sur-tout  ces  assemblées  mix- 
tes ,  où  le  Prince ,  à  l'intervention  du  clergé ,  des 
seigneurs  et  des  magistrats  ,  dirigeoit  d'une  main 
les  affaires  ecclésiastiques,  et  de  l'autre  les  affaires 
politiques  et  civiles  ,  fournissent  des  matériaux  à 
l'histoire,  des  notions  qu'il  faut  développer;  mais 
combien  de  volumes  n'â-t-on  pas  à  feuilleter  pour 
parvenir  à  ce  développement  ?  Les  in-folio  se 
multiplient  et  étouffent  le  lecteur. 

Je  passé  rapidement  la  période  qui  embrasse 
l'histoire  du  royaume  et  du  duché  de  Lothier,  on 
peut  y  appliquer  à  quelques  nuances  près ,  ce  que 
je  viens  de  dire  de  la  précédente.  La  quatrième 
période  contenant  les  règnes  de  nos  Princes  par- 
ticuliers après  le  démembrement  du  grand  duché 
de  Lothier  ,  présente  ,  du  moins  dans  les  deux 
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premiers  siècles,  un  aspect  encore  moins  agréable. 
A  cet  époque  rien  qui  ressemble  à  une  histoire  -9 
rien  qui  mérite  le  nom  de  monumens  historiques  : 
c'est  un  champ  dont  la  stérilité  afflige,  parce  que 
les  peines  qu'on  se  donneroit  pour  le  défricher, 
seroient  à  jamais  infructueuses;  toute  tentative  est 
ici  inutile  ,  toute  espérance  illusoire.  Tel  Prince 
a  vécu,  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait.  •  Les  diplômes 
nous  apprennent  qu'il  a  rebâti  une  église,  qu'il  a 
fondé  un  chapitre,  voilà  toute  son  histoire.  Une 
chronique  informe  fait-elle  une  mention  passagère 
de  quelque  événement ,  c'est  un  fait  sans  suite  , 
sans  liaison ,  dont  ordinairement  on  ignore  la  cause  : 
avec  de  pareils  secours  Thucydide  n'eût  point  en- 
trepris son  histoire ,  et  Tite-Live  ne  se  seroit  point 
immortalisé. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  cette  triste  période, 
la  stérilité  diminue  ,  les  secours  deviennent  plus 
abondans  ,  le  sujet  même  se  présente  sous  une 
face  plus  riante  et  se  prête  à  la  marche  de  l'hi- 
stoire. Si  dans  le  treizième  siècle  ,  et  de -là  jus- 
qu'au nôtre ,  l'historien  ne  réussit  point  à  intéresser 
ses  lecteurs,  ce  n'est  plus  la  faute  de  son  sujet, 
c'est  la  sienne.  Cependant  il  faut  convenir  que 
dans  ces  dernières  périodes  a  je  veux  dire  dans 
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celle  de  nos  Princes  particuliers,  dans  celle  de  la 
maison  de  Bourgogne,  dans  celle  de  la  maison 
.d'Autriche  ,  l'étude  de  l'histoire  est  accompagnée 
de  difficultés  bien  grandes  quoique  d'une  autre 
nature.  11  existe  un  grand  nombre  de  très-bonnes 
chroniques  ,  d'actes  très-sûrs  ,  de  mémoires  très- 
instructifs  qui  n'ont'  jamais  vu  le  jour  :  la  meilleure 
partie  de  ces  trésors  a  été  conservée  dans  les  dif- 
fcrens  dépôts  du  gouvernement  ,  une  autre  partie 
se  retrouve  dans  les  archives  des  villes  ,  dans  les 
bibliothèques  des  monastères ,  dans  les  cabinets  des 
particuliers.  Lorsqu'à  force  de  protection  ,  de 
soins ,  de  bonheur ,  de  dépenses  et  de  temps  on 
est  parvenu  à  se  procurer  la  communication  et 
l'usage  de  ces  pièces  intéressantes;  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  ce  magasin  immense  ,  on  est  effrayé 
du  nombre  et  de  la  diversité  des  idées  qui  résul- 
tent de  cette  augmentation  de  connoissances.  Il 
faut  des  années  d'une  étude  continuelle  pour  tout 
comparer,  et  pour  assigner  à  chaque  idée  le  degré 
de  certitude  dont  elle  est  susceptible  ,  ainsi  que 
la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  l'histoire ,  et  la 
liaison  qu'elle  admet  avec  ce  qui  précède  et  avec 
ce  qui  suit.  Dans  le  cours  de  mon  ouvrage  on 
verra  l'usage  que  j'ai  fait  de  tous  ces  manuscrits; 
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je  les  citerai  fidèlement.  Quand  je  serai  au  bout 
de  ma  longue  carrière  ,  je  me  propose  de  la  ter- 
miner par  un  catalogue'  raisonné  qui  comprendra, 
outre  les  auteurs  imprimés  et  le  jugement  qu'on 
en  doit  faire  ,  la  notice  plus  curieuse  des  manu- 
scrits dont  je  me  suis  servi  ;  j'indiquerai  les  lieux 
où  on  les  conserve,  et  je  rendrai  hommage  et 
reconnolssance  aux  personnes  qui  ont  eu  la  bonté 
de  me  les  communiquer. 

Voilà  donc  en  peu  de  mots  les  principales  dif- 
ficultés qui  environnent  l'étude  de  l'histoire  Bel- 
gique: je  dis  en  peu  de  mots  ,  car  en  effet  ma 
préface  seroit  longue ,  si  je  voulois  tout  dire.  Voilà 
ce  qu'avoient  à  surmonter  les  curieux  qui  aspi- 
roient  à  une  connoissance  profonde  de  notre  hi- 
stoire générale.  J'ai  cru  qu'en  applanissant  ces 
difficultés  ,  et  rassemblant  dans  un  seul  ouvrage 
les  lumières  de  tous  les  siècles,  je  rendrois  un 
vrai  service  à  ma  patrie  ,  et  j'acquerrois  quelque 
droit  à  la  reconnoissance  d'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  n'ayant  point  l'occasion  de  fouiller 
dans  les  sources  qiû  m'étoient  ouvertes  ,  ou  qui 
avec  moins  de  loisir  et  de  courage  qu'il  ne  m'en 
a  fallu,  voudroient  cependant  se  former  une  idée 
juste  et  précise  des  différens  états  par  où  nos 
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provinces  ont  passé ,  ainsi  que  des  principaux  évé- 
nemens  qui  ont  signalé  nos  pères.  Voilà  enfin 
pourquoi  ayant  formé  depuis  quinze  ans  le  projet 
que  j'exécute  aujourdhui,  et  n'en  ayant  jamais  fait 
mystère  ,  je  n'ai  jamais  craint  d'être  prévenu  par 
personne.  J'étois  persuadé  que  les  obstacles  dont 
j'ai  parlé ,  obstacles  que  le  travail  et  le  talent  seuls 
ne  pou  voient  surmonter,  rebuteroient  tous  ceux 
qui  étoient  en  état  de  réussir  aussi  bien  ou  mieux 
que  moi  :  les  tentatives  des  autres  n'eussent  pu 
nuire  que  foiblement  à  la  mienne.  On  voit  que 
j'ai  mis  un  temps  considérable  à  rassembler  mes 
matériaux  ;  j'aurois  voulu  employer  plus  d'années 
encore  à  les  mettre  en  œuvre  :  mon  respect  pour 
le  public  m'inspiroit  la  juste  crainte  de  ne  lui 
présenter  dans  un  si  grand  sujet  qu'une  histoire 
médiocre  ;  je  savois  qu'il  falloit  plus  d'une  fois 
repasser  la  lime  sur  un  ouvrage  fait  pour  emporter 
l'approbation  des  gens  éclairés,  des  gens  de  goût 
à  qui  je  voulois  plaire  ;  mais  enfin  l'impatience 
de  mon  imprimeur  en  a  disposé  autrement.  Vou- 
lant se  signaler  par  une  belle  édition,  brûlant  de 
rendre  aux  presses  Anversoises  l'éclat  qu'elles 
avoient  autrefois  ,  et  ayant  déjà  fait  dans  ce  des- 
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.sein  des  dépenses  considérables,  il  me  pressoit  de 
finir,  et  ne  goûtoit  que  faiblement  les  raisons  que 
j'avois  de  différer.  J'ai  cédé  à  ses  instances:  mes 
retardemens  pouvoient  rallentir,  étouffer  même  la 
noble  émulation  dont  je  le  voyois  animé.  Enfin 
voilà  mon  premier  volume  exposé  au  jugement  du 
public.  Quel  sera  le  sort  qu'il  me  prépare  ?  Ai-je 
réussi?  Ai-je  rempli  les  espérances  presque  générales 
de  la  nation?  J'attendrai,  non  sans  quelque  inquié- 
tude ,  ses  décisions  à  cet  égard.  Ce  qui  me  rassure 
c'est  que  je  n'ai  jamais  voulu  tromper  mes  lec- 
teurs ,  et  que  j'ai  fait  tous  les  efforts  dont  j'étois 
capable  pour  ne  pas  me  tromper  moi-même. 

Pour  finir  cette  préface ,  je  n'ai  plus  qu'un  mot 
à  dire.  Quelques  personnes  ont  demandé  pour- 
quoi mon  histoire  ne  commençoit  point  par  le 
récit  des  événemens  ?  Pourquoi  elle  étoit  précé- 
dée d'un  livre  entier  de  recherches  sur  la  Belgi- 
que ?  Voici  ma  réponse  :  mes  lecteurs  auroient 
des  connoissances  bien  minces  ,  bien  imparfaites., 
ils  se  formeraient  des  idées  bien  fausses  ,  bien 
confuses  ,  s'ils  ignoroient  absolument  les  matières 
traitées  dans  ce  livre  de  recherches  ;  mais  si  j'avois 
lenfermé  dans  le  corps  de  l'histoire  ces  matières 
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si  abondantes  et  qui  demandoient  de  si  longues 
discussions  ,  j'aurois  dû  couper  cent  fois  le  fil 
des  événemens;  la  narration  démembrée,  languis- 
sante ,  eût  ennuyé  tout  le  monde  ;  et  le  lecteur 
se  seroit  bientôt  lassé  de  courir  après  un'  auteur 
qui  Tégaroit  à  tout  moment. 
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Le  Génie  des  Belges  représenté  par  un  jeune  homme.  La  tuniqué 
ouverte  sur  le  devant,  les  bracae  et  le  sagum  caractérisent  l'ancien 
habillement.  Il  est  assis  sur  un  cube ,  symbole  d'un  esprit  ferme  et 
Solide.  Le  chien  et  le  chapeau  annoncent  des  qualités  dont  presque 
tous  les  siècles  ont  fourni  d'illustres  exemples,  la  fidélité  et  l'amour  de 
la  liberté.  La  constante  application  des  Belges  aux  arts  ,  aux  manu- 
factures, et  dans  certains  temps  aux  lettres  et  aux  sciences,  ainsi  que 
leurs  utiles  découvertes  sont  indiquées  par  Minerve.  Les  forêts  oîi  nos 
pères  vivoient  plus  heureux  que  les  Romains  dans  leurs  immenses  palais, 
Cérès  qui  procure  l'abondance ,  enfin  les  signes  de  la  navigation  et  du 
commerce  n'ont  pas  besoin  d'explication. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 

DES 

PAYS-BAS 

AUTRICHIENS. 


LIVRE  l 

Recherches  sur  la  Belgique  avant  l'invasion 

des  Romains. 


CHAPITRE     h  . 
ARGUMENT. 

* 

Les  Celles,  premiers  habitans.  —  Ils  sont  châssis  par  les  Belges 
descendus  des  Scythes  —  Conjectures  sur  F  époque  oà  ce  Pays 
fut  habité.  —  Arrivée  des  Çimbres.  —  Déluge  Cimbrique.  — >• 
Distinction  à  faire  entre  la  Belgique  septentrionale  et  méridionale 
par  rapport  au  temps  oà  elles  furent  habitées  et  civilisées.  — 
Question  si  le  sol  de  £  ancienne  Belgique  étoit  à  une  grande 
profondeur  au-dessous  de  celui  que  nous  occupons  à  présent, 

S I  cette  Histoire  devoit  ressembler  à  celles  qui  ont  été  l. 
publiées  ci-devant  par  les  Auteurs  Flamans  et  Brabançons ,  c'est 
à  dire  si  elle  devoit  se  borner  à  la  chronologie  des  Princes 
entrecoupée  par  quelques  récits  de  batailles  ,  je  me  serois 
dispensé  de  pénétrer  dans  les  vastes  déserts  de  l'antiquité,  où 
L  i 
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L  i,  C  i.  l'on  s'égare  si  facilement ,  faute  d'un  guide  fidèle  ;  mais  comme 
mes  lecteurs  s'attendent  à  trouver  ici  tout  ce  qui  peut  piquer 
leur  curiosité  ,  je  me  crois  obligé  de  les  conduire  dans  ces 
sentiers  peu  battus,  et  de  leur  faire  remarquer  les  débris  des 
connoissanccs  qui  ont  échappé  aux  ravages  des  temps. 

A  l'exception  de  quelques  peuples  voisins  des  lieux  qui  furent 
le  berceau  du  genre  humain  ,  aucun  peuple  sur  la  terre  ne 
connoît  son  origine.  Nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'on  est 
trop  en  garde  contre  l'historien  malavisé  qui  amené  de  trop 
loin  celle  de  sa  nation  ,  pour  que  j'aille  chercher  dans  la  tour  de 
Babel ,  à  laide  des  savantes  rêveries  de  Bochart ,  les  premiers 
habitans  des  contrées  Belgiques.  Quelques  foibles  traits  de 
lumière  qui  percent  de  temps  en  temps  la  ténébreuse  antiquité, 
nous  permettent  de  distinguer  ce  qui  suit,  et  rien  au-delà. 

Deux  nations  principales,  d'origine  Asiatique,  ont  peuplé  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  Les  Celtes  habitèrent  le  midi  : 
le  nord  fut  la  demeure  des  Scythes,  (a),  Dans  le  siècle  qui 
précéda  la  Naissance  de  JESUS-CHRIST,  lorsque  plus  d'une 
nation  eut  déjà  oublié  son  origine ,  et  que  les  noms  particuliers 
de  Cimbres ,  de  Teutons ,  de  Sueves ,  de  Sicambres  remplacèrent 
le  nom  général  de  Scythes,  celui  de  Celtes  se  conserva  dans 
la  principale  partie  des  Gaules ,  dans  celle  que  borne  la  Garonne 
au  midi  et  la  Seine  et  la  Marne  au  nord  :  qui  ipsorum  linguâ , 
De  bello  G.  dit  César ,  Celtœ ,  nostrâ  GaUi  appdlantw. 

Les  Celtes  furent  les  premiers  habitans  des  contrées  Belgiques , 
avant  qu'elles  fussent  connues  sous  ce  nom ,  avant  que  les 

{A  M.  Pelloutier  commence  sa  très-savante  prouver  le  contraire.    Car  selon   lui  les 

et  très-peu  judicieuse  histoire  des  Celtes  par  Sarmates  étoient  Scythes  ;  et  il  fait  voir 

une  assertion  bien  propre  à  tout  confondre  que  les  Celtes  et  les  Sarmates  étoient  deux  * 

et  à  éteindre  le  peu  de  lumières  répandues  peuples  entièrement  différens.  Il  le  démonrre 

sur  nos  origines.   D  prétend  que  les  Celtes  par  des  preuves  convaincantes  ,  sans  s'ap- 

«  les  Scythes  étoient  un  même  peuple.   Et  percevoir   qu'elles   détruisent  de   fond  en 

ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'après  avoir  comble  le  système  de  l'union  des  Celtes  et 

avancé  cette  insoutenable  opinion  dans  son  des  Scythes, 
premier  chapitre,  il  employé  le  second  à 
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Belges  issus  des  peuples  Scyrhiques  qui  remplissoient  la  Germanie  L.  1.  C.  1. 
eussent  passé  le  Rhin  qui  barroit  l'entrée  des  Gaules.  Dès 
lors  les  contrées  dont  j'écris  l'histoire  ,  firent  parties  de  la 
confédération  Gauloise.  L'on  ignore  et  l'on  ignorera  toujours 
l'époque  et  les  circonstances  de  cette  première  transplantation  ; 
le  nuage  impénétrable  qui  la  couvre  ,  enveloppe  aussi  tous 
les  événemens  qui  ont  pu  signaler  cette  colonie.  Seulement 
l'historien  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  son  existence  , 
et  qui  vivoit  il  y  a  dix-huit  siècles  et  plus  ,  indique  assez 
clairement  qu'entre  lui  et  l'établissement  des  Gaulois  il  y  avoit 
eu  un  long  espace  de  temps  (a). 

Nous  ignorons  également  en  quel  siècle  les  descendans  des 
Scythes  ,  sous  le  nom  de  Belges  ,  sortirent  de  la  Germanie  , 
chassèrent  la  postérité  des  Celtes,  et  s'établirent  dans  les  champs  • 
fertiles  que  ces  derniers  avoient  cultivés  j  mais  nous  pouvons 
conjecturer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  cet  événe- 
ment remonte  au-delà  des  temps  où  les  Gaulois  allèrent  former 
dans  l'Asie  mineure  l'établissement  de  la  Galatie  ou  de  la 
Gallo-Grèce  ,  ce  qui  arriva  vers  l'année  280  avant  la  Nais- 
sance de  JESUS-CHRIST.  Cette  conjecture  se  fonde  sur 
l'expression  de  César  :  antiquitùs  transductos  ;  sur  le  témoignage 
de  Pline  qui  nomme  les  Teutobodiaques  parmi  les  peuples 
Gaulois  qui  eurent  part  à  l'expédition  d'Asie  ;  or  ce  nom  est 
purement  Belgique  et  signifie  envoyés  par  les  Teutons.  On  sait 
que  les  Germains  se  désignoient  eux-mêmes  dans  leur  langue 
sous  le  mot  de  Teutons,  comme  les  Gaulois  s'appelloient  Celtes 
dans  la  leur.  Ces  Teutobodiaques  ,  ces  troupes  envoyées  par 
les  Teutons  ,  semblent  donc  indiquer  assez  visiblement  les 
Belges  détachés  par  leurs  nations  respectives  pour  concourir  à 

(«)  PUrotquc  BclZaS  este  ortos  à  Germamt  :    LOS  QUE  QUI  EA  LOCA  IN  C  OLE- 
Rhtnumque  ANTIQUITUS  transdmos  ,   RENT ,  EXJ  UUSSE.    Cas.  1.  n. 
propttr  hxi  fertiliutem  ibi  consedisie  ;  G  AL- 
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L.  i.  C.  i.  l'expédition  projettée  par  les  Gaulois  en  commun  ,  dans  un 
temps  où  les  Belges  déjà  établis  dans  la  troisième  partie  des 
Gaules  par  le  droit  des  armes  ,  étoient  entrés  dans  la  confé- 
dération générale. 

Dans  la  recherche  des  faits  où  l'on  ne  se  peut  fonder  que 
sur  des  conjectures  ,  l'on  s'estime  heureux  lorsque  nul  événe- 
ment constaté  d'ailleurs  ne  les  renverse  ,  et  plus  heureux  , 
lorsqu'un  fait  indubitable ,  quoique  d'une  date  postérieure ,  vient 
l'affermir.  C'est  le  cas  de  la  conjecture  dont  il  s'agit.  Saint 
Jérôme,  le  plus  savant  des  Pères  Latins,  et  peut-être  de  tous 
les  Pères  sans  distinction  ,  rapporte  que  chez  les  Galates 
ou  Gaulois  d'Asie  ,  outre  la  langue  Grecque  qui  avoit  cours 
dans  tout  l'Orient ,  la  langue  propre  de  la  nation  s'étoit  con- 
servée ,  et  que  cette  langue  étoit  à  très-peu  de  différence  près 
la  même  qu'on  parloit  à  Trêves  dans  la  Belgique  (a).  C'est 
ainsi  que  ces  trois  conjectures  se  prêtent  une  force  mutuelle  } 
et  le  résultat  qu'elles  présentent  ,  c'est  à  dire  l'établissement 
des  Belges  avant  l'invasion  des  Gaulois  dans  l'Asie ,  n'est  contredit 
par  aucun  événement  ;  au  contraire  l'on  peut  dire  que  le  fait 
qui  suit  en  suppose  en  quelque  façon  la  vérité. 

Vers  l'année  112  avant  l'ère  chrétienne,  environ  168  ans 
après  cette  invasion ,  arriva  la  fameuse  émigration  des  Cimbres 
et  des  Teutons  qui  osèrent  tenter  dès  lors  la  destruction  de 
l'Empire  Romain  ,  entreprise  que  leurs  descendans  exécutèrent  * 
six  cens  ans  après  dans  des  circonstances  plus  favorables  et 
sous  des  chefs  plus  habiles  ou  plus  heureux.  Ces  peuples 
septentrionaux  ,  dont  la  défaite  sanglante  immortalisa  le  nom 
du  Consul  Marius  ,  et  rendit  fameuses  les  plaines  d'Aix  et  de 

(a)  II  est  essentiel  de  rapporter  les  paroles  corntpennt ,  cim  et  Afii  Phwùcam  Tmgwxm 

de  S.  Jérôme:  Unum  est  quod  inferimus ,  et  nonnullà  ex  paru  mutarint,  et  ipsa  latmttas  et 

promissum  in  exordio  rtddimus  :  Qalatas  ex-  regtonibus  quoùdi't  mtuetur  et  tempore,  Proœm. 

itpto  sermont  Grœo  ,  quo  ornnis  O nens  lo-  lib.  II.  comment.  Epist.  ad  Galat.  tom.  IX: 

qiuiiir ,  propriam  hnpusm  eamdem  ptnè  habert  p.  174. 
quam  Treviros  ;  nec  rc/trre  ,  si  qua  txiruU 
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Verceil  ,  oîi  ils  trouvèrent  leur  tombeau  ,  étoient  sortis  les  L.  i. 
uns  de  la  Chersonese  Cimbrique,  c'est  à  dire  de  la  presqu'île 
que  remplissent  aujourd'hui  le  pays  de  Juthie  ,  de  Sleswig 
et  de  Holstein  ,  (  presqu'île  autrefois  beaucoup  plus  étendue 
vers  l'occident  ,  avant  que  les  inondations*  eussent  formé  les 
îles  de  Helgeland  ,  de  Nordstrand  ,  de  Fora  ,  de  Sylt  ,  de 
Rom  et  de  Fanoe  )  les  autres  ,  des  contrées  Germaniques 
voisines  de  l'Océan  entre  les  embouchures  de  l'Elbe  et  du 
Rhin  j  car  il  est  très-vraisemblable  que  les  Cimbres  occupoient 
toute  cette  côte*  la  seule  Chersonese  n'auroit  pu  fournir  cette 
multitude  immense  dont  parlent  tous  les  Auteurs,  et  d'ailleurs 
Strabon ,  le  plus  savant  de  tous  les  anciens  Géographes ,  assure 
positivement  que  les  Cimbres  ,  j'entends  une  partie  des  Cim- 
bres ,  demeuroient  entre  le  Rhin  et  l'Elbe  (a)  :  de  plus  ,  le 
poète  Claudien  qui  connoissoit  encore  mieux  que  Strabon  l'Oc- 
cident de  l'Europe  ,  appelle  Océan  Cinétique  ,  cette  partie  de 
la  mer  du  nord ,  où  le  Rhin  a  son  embouchure  (b).  Je  croirai 
volontiers  que  les  Sicambres  ,  peuple  maritime  qui  habitoit 
aussi  entre  ces  deux  fleuves  ,  étoient  Cimbres  :  leur  nom  me 
paroît  un  composé  de  «  qui  dans  le  dialecte  de  leur  pays  (c) 
signifie  mer  quand  il  est  pris  substantivement ,  et  maritime  quand 
il  est  en  composition  ;  Camher  et  Kimber  ne  diffèrent  que 
d'une  voyelle  fort  sujette  à  se  confondre  :  ainsi  Sicambres  vouloit 

00  T5i/  II  \\p:jxw  ,   ù:   ;ix»  ,   si       (A)  Te  C-nbuc*  Tttfys 

fùv   xfotrdfierm   xa&tmn   rw  Qxtxvy'  Divisutn  bifido  consumu ,  Rktnc ,  mata. 

•¥        *»    i    -      r,         -   t»<  Qaud.  de  Bello  Getico,  if.  338. 

m-XpvTxi  V «à  rwu  fl^v  tau  Pnww  /f)  Dans  l'ancien  Ang£saYon  ,  qui  étoh 

>a(3<}t>T£C  TV)*  «pXW1.  ,  pcXp  Tâ>  A^ioi.  ]e  dialeâe  des  Cimbres,  on  cenvoit  sie ,  sa. , 

ToôtùI!/  3  'mi    YVWfifJtûrccroi  lavyocftppot  st  ,  d'oîi  les  Anglois  ont  fait  tkt  sta  et  les 

re  wà  Kluppot.    L  E.  Gcrmanertm  ,   ut  Flamand»  de  {«.  On  a  dit  tkambns ,  ou 

dixi,  «pUatrionaUs,  prêter  âms  Octtm  por-  '  com™  on  dlso,t  ''u'V/T 

ripmtur:  ac  non  sunt  k  ostïïs  Rhtm  uVqut  d,ef>  Vttm.i                           b°rd  de  la 

Â  Aiinm.    Horum  vtri  notissimi  sunt  Si-  "J«  >  f**?  «J«l,            *  mer,  etc. 

amhi  atqru  Clmiri.  Strab.  Lik  VIL  tom.  L  Voyez  le  D,ct-  An#<>f**™  *  Lye:  «  «■ 

p2g.  45 .  '  Ed.  Am«.  «W*  ,en,  U  T ■Srande  "Bf?r- 

^b     '  mité  de  la  langue  Flamande  avec  celle  des 

ancien»  Cimbres. 
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L.  i.  C.  i.  dire  les  Ombres  maritimes  ;  et  on  les  aura  appelles  de  ce  nom 
pour  les  distinguer  dans  l'origine  des  Cimbres  qui  occupoient 
le  milieu  des  terres.  -  Je  pourrois  confirmer  cette  conjecture 
par  l'autorité  de  Pline  ,  ce  célèbre  écrivain  qui  parcourut  les 
contrées  Germaniques  avant  de  les  décrire ,  distingue  nettement 
LSb.  IV.  deux  espèces  de  Cimbres  ;  car  après  avoir  nommé  les  peuples 
cap'  M"  qui  occupoient  !a  côte  occidentale  de  la  Germanie,  savoir  les 
Cimbres  ,  les  Teutons  et  les  Chauques  ,  tous  les  trois  connus 
sous  Je  nom  commun  d'Ingaevones  ,  il  parle  de  ceux  qui 
liabitoient  le  long  du  Rhin  en  remontant  ce  fleuve  depuis  son 
embouchure  vers  l'intérieur  de  la  Germanie.  Parmi  ces  peuples 
qu'il  appelle  les  Istaevones  ,  il  place  les  Cimbri  médite/ranci, 
c'est  à.  dire  les  Cimbres  qui  transplantés  des  bords  de  la  mer 
où  ils  demeurèrent  autrefois  sous  le  nom  de  Sicambres ,  avoient 
trouvé  de  nouveaux  crablissemens  dans  l'intérieur  des  terres  , 
depuis  l'endroit  où  la  jonction  du  Rhin  et  du  Waai  formoit 
l'ile  des  Bataves  jusqu'au  territoire  des  Ubiens  ,  maintenant 
l'Electorat  de  Cologne  ,  situation  qui  convient  avec  celle  des 
Sicambres  selon  les  meilleurs  auteurs. 

Pour  ce  qui  est  des  Teutons  alliés  et  voisins  des  Cimbres , 
ils  demeuroient  dans  la  basse  Saxe ,  et  dans  les  îles  de  la  mer 
Baltique  qui  forment  aujourd'hui  une  partie  du  royaume  de 
Danemarcj  mais  parmi  ces  îles  il  faut  comprendre  la  Scandinavie, 
non  pas  le  continent  qui  porte  ce  nom  jusqu'à  ce  jour  ;  mais 
l'ancienne  île  des  Scandinaves ,  maintenant  jointe  au  continent , 
je  veux  dire  cette  partie  méridionale  de  la  Suéde  où  l'on 
trouve  les  provinces  de  Scanie ,  de  Bleking ,  de  Smaland  ,  les 
deux  Gothies  et  la  Sudermanie ,  partie  qui  seroit  une  île  même 
aujourd'hui  ,  sans  la  petite-  langue  de  terre  qui  se  rencontré 
près  de  Boderna ,  tout  le  reste  du  côté  septentrional  étant 
arrosé  par  les  lacs  immenses  de  Mêler  et  de  Wcner  et  par  le 
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dégorgement  qui  fait  communiquer  les  eaux  de  ce  dernier  avec  L1.C1 
celles  de  l'océan  au-dessus  de  Gothenbourg.  Telle  étoit  la 
véritable  patrie  des  Teutons  (a)  qui  répandus  ensuite  dans 
toute  la  Germanie ,  imposèrent  leur  nom  à  cette  vaste  contrée  ; 
car  personne  ne  contestera  que  de  Teutons  on  n'ait  fait  Teutschen, 
qui  est  le  nom  général  de  tous  les  Allemans.  Tacite  nous  Germ.  c 
apprend  que  ce  nom  vient  de  Tuisco  leur  premier  Roi  ou 
héros  déifié. 

Avant  que  ces  Cimbres  et  ces  Teutons  fondissent  sur  l'Italie , 
ils  tentèrent  de  s'emparer  des  Gaules.  Le  Rhin  ne  les  arrêta 
pas  ;  ils  passèrent  ce  fleuve  ;  les  Gaulois  ne  purent  leur  résister 
et  souffrirent  beaucoup  dans  cette  invasion.  Ces  peuples  autrefois 
la  terreur  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ,  commençoient  à  perdre 
leur  férocité  martiale  ,  en  admettant  le  luxe  qui  l'amollit  et 
les  délices  qui  énervent  Lame.  Déjà  l'on  voyoit  chez  les 
grands  l'usage  fastueux  des  richesses  ,  et  chez  le  peuple  ce 
mécontentement  de  son  état  ,  ce  sentiment  de  besoins  factices 
qui  le  porte  à  s'attacher  aux  riches  et  à  se  soumettre  à  toutes 
leurs  volontés.  De  là  la  perte  de  la  liberté  et  par  contrecoup 
celle  de  cet  esprit  d'héroïsme  qui  fait  vaincre  ou  mourir.  C'est 
la  remarque  d'un  excellent  historien  :  Gallos  auoque.  in  bellis  Tarit.  ' 
floruisse  accepimus  mox  segnuia  cum  otïo  intravit ,  amis  sa  virtute  ASnc- c- 
pâmer  ac  libertate.  De  là  les  factions,  les  troubles  intestins  et 
ces  fatales  divisions  qui  ne  permirent  jamais  aux  Gaulois  de 
se  réunir  contre  l'ennemi  commun  ;  les  nations  marchoient  au 
combat  séparément  et  étoient  vaincues  en  détail  j  dum  singtdi  ibid.cap 

(4)  Cette  situation  partie  dans  les  îles  de  ce-Jiardi  navigateur  qui  parcourut  les  plages 

la  mer  Baltique  ,  paitic  dans  le  continent  septentrionales  trois  siècles  avant  notre  ère, 

Septentrional  de  l'Allemagne  ,  se  démontre  assure  que  l'ambre  jaune  se  recueilloit  sur  les 

par  les  témoignages  combinés  de  Jornandès ,  bords  d'une  lie  de  la  mer  Baltique  à  peu  de 

de  Pomponius  Mêla  et  de  Pline.,  On  pourroit  distance  de  la  Juthie  ,  et  qu'on  le  vendoit 

en  quelque  manière  la  fonder  sur  l'autorité  de  aux  Teutons  voisins,  proximis  Teutoms.  Voyei 

Pythéas.  Cet  liabile  Marseillois  que  Strabon  Pline  L  XXXVII.  c.  a. 
a  si  mal  compris  et  si  ineptement  critiqué , 
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L1.C1,  pugnant,  universi  vincwuur.  Le  souvenir  de  leur  ancienne  valeur 
suffisent  encore  pour  leur  faire  prendre  les  armes  avec  assez 
de  résolution  j  mais  dans  le  fort  du  danger  le  courage  les 
abandonnoit ,  et  la  terreur  saisissoit  facilement  ces  ames  avilies. 
L'historien  que  je  cite  ,  en  les  comparant  aux  Bretons  de  son 

Ibid.  cap.  1 1.  temps  ,  a  dit  :  in  deposcendis  periculis  eadem  audacia  ,  et  ubi 

advenêre ,  in  dttreàandis  eadem  formido.  Les  auteurs  plus  anciens 

que  Tacite  tiennent  le  même  langage. 

Des  peuples  ainsi  disposés  étoient  malgré  leur  multitude  peu 

redoutables  un  jour  de  bataille.   Ils  dévoient  n'opposer  qu'une 

foible  résistance  à  des  ennemis  pour  qui  mourir  n'étoit  qu'un, 

jeu.    Il  n'y  avoit  nulle  comparaison  à  faire  entre  la  valeur 

des  Gaulois  et  celle  des  Cimbres  et  des  Teutons.    Ces  guerriers 

intrépides,  endurcis  aux  fatigues,  ennemis  des  délices,  eussent 

dès  lors  détruit  l'Empire  Romain  ,  eussent  domté  la  terre  ,  si 

leur  discipline  et  la  connoissance  de  l'art  militaire  eût  égalé 

leur  courage.    Jamais  peuple  ne  poussa  plus  loin  lé  mépris  de 

la  mort.    Par  un  principe  de  fanatisme  ils  regardoient  le  coup 

mortel  reçu  sur  le  champ  de  bataille  ,  ou  au  défaut  de  cette 

occasion  ,  toute  espèce  de  mort  violente  ,  comme  un  passage 

à  la  félicité  éternelle  ;  et  d'après  cette  opinion  si  propre  à  faire 

des  héros  ,  mourir  sur  un  lit  paisible  étoit  envisagé  comme 

un  malheur  (a).    Trembler  à  la  vue  du  fer  qui  alloit  trancher 
.    i.   <— 

(a)  Lucain  fait  allusion  à  ccljtc  doctrine,  quand  il  dit.; 

 Certè  populi  quos  defpkit  Arctes 

Feàces  errort  fuo,  quos  ille,  timorum 

Maximus  ,  haiid  urget  letfù  aucus  :  inde  rvendi 

In  fermm  mtns  prona  viris ,  anïmctqut  capaces 

Morùs ,  et  ignavum  rtdituree  parcert  vitee.    PharsaL  lib.  I» 

On  sait  que  plusieurs  auteurs  Grecs  et  Latins  ont  été  frappés  de  ce  grand  mépr)s 
de  la  mort  dont  ils  rapportent  des  exemples  terribles  j  et  ce  qui  prouve  que  tout  cela 
n'est  point  exagéré  ,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  siècles  postérieurs  la  même  férocité  de* 
Septentrionaux  dépeinte  dans  leur*  écrits.  Voyei  Saxon  le  Grammairien  auteur  du  i» 
siècle ,  ou  plutôt  voyez  les  nombreux  extrait»  des  anciens  écrivains  Scandinave  recuedtis 
dans  le  livre  de  Bartholin,  de  cousis  conumpt*  à  Danis  aâhbc  pnàtibus  morûs.  Hafnue  1689. 
Lodbrok  exposé  à  une  mort  inévitable  et  douloureuse  s'écrie  -tranquillement  :  nus  derniers 
p.  4.     momens  s'approchent,  je  mourrai  en  riant.    Agner  reçoit  le  coup  mortel  ,  tombe  à  terre  en 
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leur  vie  ,  frémir  ,  baisser  les  yeux  ,  étoient  une  lâcheté  ,  une  L.  i.  C  i. 
infamie  ;  expirer  le  rire  sur  les  lèvres  étoit  une  marque  d'héroïsme 
que  les  mourans  tâchoient  d'affecter.  Dans  la  foiblesse  même 
d'un  sexe  fragile  ,  on  appercevoit  un  courage  incroyable,  et 
le  mépris  de  la  mort  poussé  au  delà  des  bornes  que  la  raison 
avoue.  Les  femmes  Cimbres  et  Teutonnes  qui  suivirent  leurs 
maris  à  la  sanglante  journée  d'Aix  ,  où  la  fortune  de  Mariu$ 
triompha  de  toute  la  valeur  des  peuples  du  nord  ,  voyant  la 
défaite  de  leur  nation  ,  s'armèrent  d'épées  et  de  haches  ,  et 
frémissant  de  rage  ,  frappèrent  également  sur  les  ennemis 
victorieux  et  sur  leurs  époux  qu'ils  appellerent  traîtres.  On 
les  vit  au  milieu  de  la  mêlée  saisir  avec  les  mains  nues  les 
glaives  des  Romains  ,  arracher  leurs  boucliers  ,  recevoir  des 
blessures  et  mourir  invincibles.  L'année  suivante  à  la  bataille 
de  Verceil  on  vit  des  femmes  semblables  livrées  au  desespoir 
de  ne  pouvoir  échapper  à  l'esclavage  ,  écraser  leurs  petits 
enfans  sous  les  roues  des  chariots ,  sous  les  pieds  des  chevaux , 
et  se  passer  ensuite  l'épée  au  travers  du  corps ,  ou  se  pendre 
aux  timons  des  chars.  La  mort  la  plus  cruelle  étoit  préférée 
à  l'opprobre  de  la  servitude  sous  des  maîtres  étrangers.  D'ailleurs 


fiant  ,  et  rend  le  dernier  soupir.    Un  capitaine  de  Halfe  Prince  Norvégien  fait  ainsi    p.  ^ 
l'éloge  de  son  maître  :  qu'il  soit  dit  dans  F  histoire  que  U  Roi  Halfe  mourut  en  riant.  Baldere    p.  6. 
morteUemcnt  blessé  livre  le  lendemain  un  nouveau  combat  ;  il  se  fait  porter  en  litière  su- 
ie champ  de  bataille  de  peur  qu'il  ne  soit  dit  qu'une  mort  obscure  l'ait  surpris  dans  sa 
tente.    Haddinger  après  plusieurs  victoires  dédaigne  de  mourir  de  maladie  comme  les  plus   p.  13. 
vils  animaux  ;  il  se  pend  ,  pour  laisser  un  nom  dans  les  siècles  futurs  :  Indignum  duetns 
mon  in  leao  quasi  pecus ,  propter  laudem...  et  posteritaûs  memoriam  tpse  se  suspendit.  Long-    p.  17. 
temps  avant  Haddinger  Ciceron  avoit  dit  :  Cimbri...  in  preûo  exsùliant  ,  tamenrantur  in 
morpq.    Sivard  envoyé  son  fiis  pour  conquérir  l'Ecosse.    On  rapporte  au  pere  que  ce  J§ls  T.  Qwest, 
a  été  tué  dans  une  bataille.    11  s'informe  si  le  coup  mortel  a  été  frappé  devant  ou  derrière  ;    L  IL 
on  lui  dit  que  la  blessure  étott  honorable  :  ma  joie  est  complettt ,  répond  le  féroce  Danois , 
c'est  ainsi  qu'il  convient  â  mon  fils  et  à  moi  de  sortir  de  ce  monde.    Il  seroit  inutile  de  citer    p.  33. 
un  plus  grand  nombre  d'exemples ,  les  historiens  et  les  poètes  en  fournissent  par  centaines. 
On  dira  que  ces  écrivains  ont  donné  des  récits  fabuleux.    D'accord  ;  mais  ils  peignent  les 
moeurs  et  le  génie  de  la  nation.    D'ailleurs  les  historiens  Grecs  et  Latins  et  les  chroniques 
des  autres  peuples  confirment  ces  mœurs.    Il  faut  récuser  toute  autorité  historique  ,  ou 
croire  que  les  nations  septentrionales  portoient  le  courage  et  le  mépris  de  la  mort  aussi 
loin  et  plus  loin  que  nul  autre  peuple  du  monde, 

L 
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L  i.  C  i.  chez  ces  nations  martiales  l'institution  du  mariage  et  même  le 
présent  des  noces  que  l'époux  faisoit  à  l'épouse  ,  savoir  deux 
boeufs  accouplés  pour  la  charue  ,  un  cheval  enharnaché  ,  un 
bouclier  ,  une  lance  ,  et  une  épée  ,  avertissoient  les  femmes 
qu'elles  n'étoient  point  appellées  à  une  vie  oisive  et  délicieuse  ; 
mais  qu'à  la  guerre  ainsi  qu'à  la  paix  elles  dévoient  être  les 
compagnes  inséparables  de  leurs  époux ,  partager  leurs  travaux , 
leurs  périls,  et  braver  la  mort  avec  eux.  (a). 

Tels  étoient  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Le  mot  de  César 
totâ  Galliâ  vexatâ,  me  fait  croire  qu'ils  portèrent  la  désolation 
dans  les  Gaules.  Repoussés  dans  les  villes  ,  dont  la  situation 
avantageuse  et  les  fermes  remparts  offroient  une  retraite  assurée 
contre  un  ennemi  qui  savoit  peu  l'art  d'attaquer  les  places  , 
les  Gaulois  souffrirent  ce  que  la  famine  a  de  plus  affreux. 
Ils  furent  réduits  à  se  nourrir  de  chair  humaine  j  et  plutôt 
que  de  se  rendre  à  des  vainqueurs  impitoyables  ,  ils  tuèrent 
sans  miséricorde ,  et  mangèrent  sans  scrupule ,  leurs  concitoyens 
que  l'âge  rendoit  inutiles  à  la  défense.  Nous  tirons  cette 
particularité  du  discours  de  Critognat  ,  qui  osa  proposer  ce 
terrible  exemple  aux  habitam  d'Alésie  assiégés  par  César. 
Quid  ergo  mei  consilii  est  /  ainsi  parle  cet  Auvergnat  furieux. 
Factrt  quod  nos  tri  majores  nequaquam  pari  bello  Cimbrorum 
Teutonumque  fecerunt ,  qui  in  opida  compulsi  ,  ac  simili  inopiâ 
suhacd ,  eorum  corporibus ,  qui  œlatc  inutiles  ad  bellum  videbantur, 
vitam  toleraverunt.  (  De  B.  Gall.  I.  VIL  )  Et  c'est  ce  trait 
sans  doute  qui  a  donné  occasion  à  plusieurs  anciens  de  dire 

(a)  Dottm  non  uxor  marito  ,  sed  uxori  hax  arcana  sacra,  hos  conjugales  deos  arbi- 

mamus  offert,  lnttrswt  parentes  et  propinqui  ,  trantur.    Ne  se  muSer  extra  vtruuum  coptatio- 

ac  mimera  probant:  munira  non  ad  dtUdas  nés,  extraque  bellorum  casus  putet,  ipsis  inci- 

muIUbres   qiuts'tta  ,  nec  qiùbus   nova  nupta  pientis  mainmonù  auspicus  admonttur ,  venirt 

comatur  ;  sed  baves  et  frenatum  equum  ,  et  se  Ltborum  ptriculorumque  soàam ,  idem  in  pace , 

scutum  cum  framca  gladtaque.  In  hic  muntra  idem  in  preeTto  passuram  ausuramque.  Hoc 

uxor  accipitw  :  atout  invieem  ipsa  armorwn  juncti  bovts ,  hoc  paratus  tquus ,  hoc  data  arma 

aïiqmd  vin  offert  r  hoc  maximum  vinculum  ,  dtnunciant.  Taeit.  Gcrtn.  cap.  18. 
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que  les  Gaulois  avoîent  été  anthropophages.  Quoiqu'il  en  L  x.  G  i. 
soit ,  les  Cimbres  et  les-  Teutons  paroissent  avoir  trouvé 
peu  de  résistance  en  pleine  campagne  ,  et  n'avoir  remporté 
que  des  victoires  faciles  }  mais  lorsqu'ils  eurent  pénétré 
dans  la  Belgique  ,  ils  rencontrèrent,  ce  qu'ils  n'avoient  point 
trouvé  entre  la  Seine  et  les  Pyrénées,  des  nations  belliqueuses, 
sorties  comme  eux  des  contrées  septentrionales  ,  ayant  à  peu 
près  les  mêmes  institutions  ,  le  même  courage  ,  le  même 
éloignement  de  la  mollesse  -,  car  encore  du  temps  de  César  , 
plus  d'un  siècle  après  l'invasion  des  Cimbres,  la  principale 
nation  des  Belges  ,  les  Nerviens ,  ne  soufiroient  point  que  les 
marchands  apportassent  chez  eux  ni  le  vin  ni  les  autres 
alimens  de  la  volupté  et  du  luxe  (a).  Nous  ignorons  les  détails 
de  cette  invasion  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  connoîire  c'est 
que  les  Belges  se  défendirent  avec  autant  de  succès  que  de 
valeur  ,  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  furent  repoussés  ,  et 
forcés  de  repasser  -le  Rhinj  qu'ayant  traversé  la  Germanie,  et 
devenus  plus  puissans  par  la  jonction  de  plusieurs  peuplades 
Germaniq  ues ,  ils  passèrent  sur  le  ventre  aux  armées  Romaines 
qui  couvroient  les  frontières  de  l'Italie.  Ils  défirent  le  consul 
Carbon  dans  le  Norique ,  c'est  à  dire  dans  la  Carinthie  ou  dans 
le  comté  de  Tirol ,  et  les  consuls  Silanus  ,  Manlius  et  Cépion 
dans  les  Gaules  4  ils  furent  repoussés  par  les  Celtibériens  en 
Espagne,  et  enfin  exterminés  dans  les  journées  fameuses  d'Aix 
et  de  Verceil  par  le  grand  Marius.  Je  ne  touche  qu'en  passant 
ces  faits  qui  n'appartiennent  pas  à  notre  histoire.   Ce  qu'il 

(a)  JSfulium  adiatm  tsst  ad  tos  mtreatoribus ,  absunt  ,  mini/nique  ad  tos  mtreatoret  sxpt 

rùhilpaà  vini ,  rtliquarumqvt  rentra  ad  luxuriant  commeant ,  atqiu  ta  quoi  ad  tgtminandos  ant- 

ptràntntium  infcrri;  quod  fàs  rtbus  relingues-  mos  pertinent ,  important.  )ib.  I.  C'est  à  dire 

cere  animos  ,  eontmque  remiui  vtrtustm  exisù-  que  le  commerce  de  Marseille  et  les  délices 

matent.  Cas.  de  B.  G.  lib.  IL   Et  ce  que  de  la  province  Romaine  où  Marseille  étoir 

César  rapporte  ici  des  Nerviens  ,  il  l'affirme  située ,  avoient  amolli  et  corrompu  le*  Gaulois, 

dans  un  autre  endroit  de  tous  le»  Belges  en  La  Gaule  ,  disoit  Cicéron  ,  fourmille  de 

général  :  fortissimi  sunt  Belgx  *  propietea  quoi  marcliands  Romains;  rtfirta  GaiTia  negoùa- 

À  cuitu  atque  hummitate  provinci*  Iongissimè  torum  est ,  plena  civ'uua  Ronumontm.  Pro.  Font. 
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L  i.  C.  î.  importe  d'observer  c'est  que  si  les  Belges  repoussèrent  les 
•  Cimbres  et  les  Teutons  1 1 2  ans  avant  J.  C.  j  ils  habitoient 
donc  notre  patrie  avant  cette  époque  ,  ils  lui  avoient  imposé 
leur  nom  y  et  si  l'on  ajoute  cette  remarque  à  celles  qui  ont 
été  faites  plus  haut,  on  croira  sans  difficulté  que  l'arrivée  des 
Belges  a  pu  précéder  l'émigration  des  Gaulois  en  Asie  vers 
l'an  280  avant  J.  C. 

En  parlant  de  la  guerre  des  Cimbres ,  je  ne  puis  me  dispenser 
de  dire  un  mot  du  déluge  Cimbrique  qui  l'occasionna.  Florus 
nous  apprend  que  les  eaux  de  la  mer  ayant  inondé  les  terres 
des  Teutons  et  des  Cimbres  ,  ils  furent  obligés  d'abandonner 
le  sol  qui  les  avoit  vu  naître,  et  de  courir  par  toute  l'Europe 
LiK  IH.  pour  chercher  de  nouvelles  demeures.  Cum  terras  eorum 
cap'  3'  immdasset  oceanus  ,  novas  sedes  toto  orbe  qiuerebant.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  déluge  Cimbrique  ,  qui  arriva,  selon  ce  que 
j'ai  remarqué  ci-dessus ,  environ  1 1 1  ans  avant  la  naissance  de 
J.  C.  Florus  à  la  vérité  n'écrivit  que  trois  siècles  après 
l'événement  ;  mais  il  est  certain  qu'il  avoit  sous  les  yeux  des 
mémoires  d'une  date  à  peu  près,  égaie  à  celle  de  la  guerre 
Strab.  1. 1 P.  Cimbrique  ;  car  Strabon  qui  florissoit  vers  les  temps  de  la 
EdiL^Anît  naissance  de  J.  C.  cite  des  auteurs  encore  plus  anciens  qui 
rapportent  aussi  à  ce  déluge  la  cause  de  l'émigration  des 
Cimbres.  Il  est  vrai  que  Strabon  regarde  cette  cause  comme 
peu  vraisemblable,  qu'il  réfute  ce  sentiment  et  qu'il  s'efforce 
d'y  répandre  un  ridicule  ;  mais  on  a  observé  il  y  a  longtemps , 
que  cet  écrivain  d'ailleurs  un  des  plus  judicieux  de  l'antiquité, 
passe  souvent  les  bornes  de  la  saine  critique  ,  quand  il  est 
question  d'infirmer  l'autorité  des  géographes  plus  anciens  que 
lui.  Il  ne  combat  pas  toujours  les  Pythéas  ,  les  Evemere  et 
les  Possidonius  avec  les  armes  de  la  vérité  j  on  diroit  qu'il  se 
plaît  à  multiplier  leurs  défauts  ,  et  à  leur  supposer  des  torts, 
même  quand  ils  ont  raison.    C'est  visiblement  ce  qui  lui  est 
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arrivé  par  rapport  à  ce  déluge.  Si  le  critique  Strabon  avoit  L.  1.  C.  1. 
vécu  dans  des  siècles  postérieurs,  et  qu'au  lieu  d'arranger  le 
monde  dans  son  cabinet  ,  il  eût  visité  les  côtes  de  l'Océan  } 
s'il  avoit  vu  le  continent  Cimbrique  diminué  de  la  moitié, 
une  mer  entre  le  Nordstrand  et  le  Hclgeland ,  et  l'embouchure 
de  l'Elbe  remplie  de  bas-fonds  autrefois  habités;  il  n'eût  point 
trouvé  étrange  que  l'Océan  pût  forcer  un  peuple  maritime  à 
quitter  sa  demeure  j  il  n'eût  point  confondu  ces  violentes 
inondations  avec  le  phénomène  journalier  du  flux  et  du  reflux  ; 
auquel  (  comme  il  ajoute  un  peu  ineptement  )  ces  peuples 
dévoient  être  assez  accoutumés  ,  pour  ne  pas  s'en  enrayer  au 
point  d'abandonner  leurs  terres  (a). 

Nous  pouvons  donc  regarder  ,  sur  la  foi  des  auteurs  plus 
anciens  que  Strabon ,  le  déluge  Cimbrique  comme  un  événement 
vrai  ;  mais  peut -on  croire  avec  plusieurs  écrivains  modernes 
qu'une  grande  partie  des  Pays-bas,  la  Hollande,  la  Flandre,  le 
Brabant  aient  été  engloutis  dans  le  même  désastre  ?  que  les  arbres 
renversés  par  quelque  choc  violent  ,  trouvés  sous  terre  dans 
les  marécages  de  Hollande ,  dans  les  plaines  de  Bruges  ,  dans 
les  marais  immenses  du  Peelland  et  ailleurs  ,  appartiennent  à 
la  même  époque  ?  que  les  habitans  de  nos  côtes  maritimes 
dans  toute  leur  étendue  depuis  Boulogne  et  au-delà  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Frise  ,  fussent  eux-mêmes  compris  sous  le 
nom  de  Gmbres  ,  qu'ils  fissent  partie  de  cette  nation  $  qu'ils 

00  Si  quelque  raisonneur  s'avisoir  de  dire  :  la  réalité  du  déluge  ;  puisqu'il  est  très-vraisem- 

»  il  n'est  pas  possible  que  les  Hollandois  aient  blable  qu'une  partie  de  la  nation  sera  demeu- 

»  perdu  soixante-douie  villages  dans  une  seule  rée  dans  les  lieux  plus  élevés  ,  «  qu'une 

«inondation,  paice  que  cette  nation  a  tous  autre  partie  échappée  au  fer  des  Romains 

»les  jours  le  flux  et  le  réflux  de  la  mer  sous  sera  retournée  dans  la  péninsule.    Les  restes 

nies  veux»   Ce  raisonnement  seroit-il  sup-  des  Gmbres  l'occupoient  encore  du  temps 

portable?   Et  quand  à  la  remarque  que  fart  de  Tacite.    Eumdem  Gtmaniet  siwm  pwxïml 

encore  Strabon,  que  même  de  son  temps  les  Octmo  Çimbri  tcneni ,  parv.:  r.uac  civitas ,  stJ 

Cimbres  habitoierrt  leur  ancienne  presqu'île,  gloriâ  inscris.    Vtttnsqut  famée  Lté  vestipa 

et  que  de  là  ils  avoient  envoyé  à  Auguste  une  marient^  utrâque  ripâ  castra  ac  tpatia ,  quorum 

chaudière  sacrée  ,  comme  un  gage  précieux  amlitu  nunc  tjtuyqiu  meûarïs  moltm  menusque 

de  leur  amitié ,  en  lui  demandant  l'oubli  du  gentis  ,  et  tara  maffù  txerùtûs  fidem.  Tac. 

passé  ;  cette  circonstance  ne  fait  rien ,  conne  Germ.  cap.  37. 
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Li.  C  i.  marchassent  avec  elle  à  l'expédition  d'Italie,  et  que  ce  soient 
eux  que  les  anciens  ont  eu  en  vue  quand  ils  ont  parlé  du 
déluge  qui  l'occasionna  ?    Voilà  ce  que  plusieurs  modernes 
ont  soutenu  ;   mais  aussi  voilà  ce  qu'ils  ont  avancé  bien 
gratuitement ,  et  ce  qui  est  destitué  de  toute  ombre  de  preuve. 
Car  premièrement  quel  ancien  a  jamais  dit  que  les  Ombres 
demeurassent  dans  la  Belgique  ?    Cette  énorme  bévue  n'a  pu 
prendre  son  origine  que  dans  l'ignorance  de  quelque  chroniqueur 
obscur  du  moyen  âge ,  qui  aura  confondu  les  premiers  Cimbres 
avec  les  colonies  septentrionales  transplantées  en  Flandre  et  en 
Brabant  sous  le  règne  et  après  le  règne  de  Charlemagne.  (a) 
Secondement  comment  concilier  cette  habitation  avec  l'histoire 
qui  nous  apprend  que  les  Cimbres  préparés  pour  l'expédition 
d'Italie  fondirent  sur  la  Belgique  et  furent  repoussés  par  les 
habitans  ?  Etrange  confusion ,  si  ces  habitans  étoient  les  Cimbres 
mêmes  !    Et  que  prouvent  ces  arbres  renversés  dans  le  fond 
de  nos  marécages  ?  Pourquoi  les  rapporter  au  déluge  Cimbrique  ? 
Depuis  le  sixième  siècle  où  l'histoire  commence  à  marquer 
quelques-unes  de  nos  inondations  jusqu'à  nos  jours  ,  on  en 
compte  près  de  deux-cens ,  et  combien  de  fois  ces  débordemens 
n'ont-ils  pas  pu  ravager  nos  terres  depuis  le  déluge  Cimbrique 
jusqu'au  sixième  siècle  ,  dans  un  temps  où  l'industrie  humaine 
avoit  encore  très-peu  de  moyens  pour  les  prévenir  ou  pour 
les  arrêter.    Ces  arbres  ,  dit -on  ,  étoient  tombés  tous  dans  la 
même  direction  ,  ayant  leurs  sommets  vers  le  Nord -est.  J'en 
conviens  en  partie  j  car  des  relations  plus  exactes  m'assurent 
que  dans  certains  lieux  les  sommets  sont  tournés  vers  le  Nord-est, 

(a)  Si  au  cinquième  siècle  de  notre  ère  opposés,  je  veux  dire  celui  de  la  province 

les  côtes  de  Flanu*  re  et  de  Normandie  lurent  de  Kent  en  Angleterre  et  celui  de  la  Belgique 

appelle  es  Littus  Saxaniaim  .,  t'est  que  les  sont  désignés  également  sot»  le  nom  de  Lit- 

Saxons  venoient  de  s'établir  en  Angleterre,  tus  Saxontcum.    Mats  il  est  évident  que  <ette 

H  n'est  pas  étonnant  que  le  nom  de  ce  peuple  dénomination    n'établit  point  le  séjour  des 

ait  passe  à  la  mer  qui  le  separoit  du  contj-  Cimbres  dans  nos  contrées ,  cinq  ou  six  cens 

nent.  Dans  la  Notice  des  dignités  de  t Empire,  ans  avant  la  conquête  d'Angleterre  par  les 

ouvrage  de  ce  même  siècle,  les  deux  rivages  Saxons. 
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en  d'autres  vers  FEst ,  ailleurs  vers  le  Sud-est  ;  ce  qui  prouve  l.  i.  c.  ». 
que  ces  ravages  sont  dûs  aux  vents  de  Sud-ouest  ,  d'Ouest  et  NamerLHisr. 
de  Nord-ouest  j  mais  ce  qui  n'oblige  pas  de  recourir  au  déluge  j^"0^ /* 
Cimbrique.  On  peur  assurer  que  de  cinquante  tempêtes  ,  de 
cinquante  ouragans,  si  fréquens  dans  nos  provinces,  il  en  vient 
quarante-neuf  des  trois  points  que  j'ai  nommés.  Il  y  a  plus. 
Tout  autre  effort  que  celui  des  eaux  de  la  mer  a  pu  renverser 
ces  arbres  et  opérer  ces  destructions.  Demandez  aux  habitans 
de  la  Gueldre  Hollandoise  ce  que  peut  l'inondation  des  fleuves  ; 
demandez  aux  Brabançons  quel  effet  a  produit  en  1784  après 
la  fonte  des  neiges ,  le  débordement  de  quelques  petites  rivières 
dont  la  plupart  sont  presque  à  sec  six  mois  de  l'année.  Même 
sans  aucune  inondation  ni  de  la  mer ,  ni  des  fleuves ,  ne  voyons 
nous  pas  les  vieux  saules  ,  les  aunes  et  les  frênes  pliés  vers 
les  trois  points  d'Est  par  la  violence  des  vents  d'Ouest  ,  de 
Sud-ouest  et  de  Nord-ouest ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  affoiblis  par  les 
ans  et  creusés  par  les  insectes ,  ils  tombent  et  s'enfoncent  dans 
les  eaux  ou  dans  les  marais  ,  dont  ils  occupoient  les  bords  ? 
Une  circonstance  qui  n'est  pas  à  négliger  ,  c'est  que  les 
naturalistes  qui  ont  examiné  ces  arbres  renversés  qu'on  prétend 
rapporter  au  déluge  Cimbrique  ,  y  ont  reconnu  toujours  le 
saule  ou  le  frêne  ou  l'aûne,  et  jamais  aucune  autre  espèce  de 
bois.  Ainsi  l'on  voit  disparoître  toute  la  vraisemblance  des 
ravages  que  ce  déluge  auroit  exercé  dans  la  Belgique ,  et  toute 
celle  de  la  conséquence  qu'on  en  voudroit  tirer  par  rapport  à 
la  demeure  des  Cimbres  ;  il  ne  reste  qu'une  opinion  hasardée 
et  chimérique  ,  admise  cependant  et  répétée  #  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  modernes  ,  parmi  lesquels  il  est  humiliant 
de  trouver  les  Van  der  Houve,  les  Meycr  et  les  Van  Loon. 

Encore  un  mot  des  Cimbres  et  des  Teutons.  César  nous 
apprend  que  ces  peuples  n'ayant  pu  soumettre  la  Belgique ,  et. 
voulant  chercher  une  meilleure  fortune  en  Italie,  ils  laissèrent 
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L.  t.  c.  t.  en  deçà  du  Rhin  leurs  bagages  inutiles  avec  un  corps  de  6000 
hommes  pour  les  garder.  Ces  nouveaux  hôtes  demeurèrent 
dans  les  Pays  -  bas  ,  lorsque  leurs  compatriotes  furent  tombes 
sous  les  coups  de  Marius.  Souvent  inquiétés  par  les  habitans 
et  les  inquiétant  à  leur  tour  ,  ils  obtinrent  enfin  la  paix  et 
un  établissement  commode  dans  les  terres  ,  alors  probablement 
incultes  qui  composent  maintenant  la  province  de  Namur  (à). 
Leurs  descendais  plus  connus  sous  le  nom  à'Advadques 
demeuroient  dans  ces  lieux  ,  et  s  etoient  considérablement 
accrus ,  lorsque  César  les  vainquit  avec  les  autres  Belges ,  comme 
je  le  dirai  dans  la  suite. 

La  conséquence  que  nous  pouvons  tirer  de  tout  ce  qui  a 
été  rapporté  dans  ce  chapitre  ,  c'est  que  les  Belges  étoient 
très-certainement  établis  dans  ces  contrées  avant  l'arrivée  des 
Ombres  placée  vers  l'année  112  avant  la  naissance  de  J.  C.  ; 
que  leur  établissement  a  dû  précéder  l'année  2&0  avant  cette 
même  époque  ,  temps  vers  lesquels  on  place  l'expédition  des 
Gaulois  en  Asie  j  qu'on  ignore  absolument  le  nombre  d'années 
qu'ils  y  passèrent  avant  cette  expédition  j  mais  qu'à  quelque 
période  que  l'on  puisse  remonter,  il  est  certain  que  les  Belges 
ne  furent  pas  les  premiers  habitans  des  Pays-bas,  et  qu'ils  n'y 
fixèrent  leur  demeure  qu'après  en  avoir  chassé  les  Celtes  qui 
les  occupoient  avant  eux.  Tout  cela  nous  donne  l'idée  d'une 
antiquité  reculée  ,  peut-être  égale  à  celle  de  Rome.  Mais 
convenons  toutefois  que  cela  ne  peut  s'entendre  de  toutes  les 
parties  de  la  Belgique  en  général.  Les  cantons  méridionaux , 
qu'habitoient  les  Treviriens  ,  les  Eburons  ,  les  Nerviens  ,  les 
Atrebates ,  les  Morins ,  c'est  à  dire  le  Luxembourg ,  le  Limbourg , 

(.1)  Ipsi  (  Amattcï  )  f rant  ex  Cimbris  Te»-  nliquenmt.    Hi  pose  torum  obilum  ,  mttleos 

tmisqfie  prognaù  ;  qui,  qiùm  iter  in  provinriam  annçs  à  finttinùs  exagiuiù  ,  qtùm  aliàs  hélium 

nostram  atque  haham  facerent  ,  lus  impedi-  inferrent ,  aliàs  iUatum  défendirent  ;  consensu 

mentis  ,  que.  secum  agerc  ac  portart  non  pote-  eorum  omnium  pace  fana,  hune  sibi  dvniaii* 

rata ,  citra  fumen  Rhenum  déposais ,  cuitadix  kxum  delegerunt.    Cœs.  de  B.  G.  lib.  II. 
ex  suis  ac  prasidio  FI  milita  hominum  ur:à 
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le  pays  de  Liège  ,  le  Hainaut ,  le  Cambresis ,  l'Artois  ,  la  L, 
Flandre  méridionale  ;  et  à  plus  forte  raison  les  terres  plus" 
voisines  encore  du  midi ,  celles  qui  s'étendent  jusqu'à  la  Seine 
et  jusqu'à  la  Marne  (  car  tout  cet  espace  faisoit  partie  de  la 
Belgique)  ont  été  très-anciennement  habitées  et  cultivées les 
contrées  septentrionales,  je  veux  dire  la  plus  grande  partie  de 
la  Flandre  et  du  Brabant  ,  ainsi  que  les  Provinces-unies  ne 
devinrent  que  plus  tard  le  séjour  d'un  peuple  fixe  et  policé. 
Longtemps  incultes ,  longtemps  exposées  aux  inondations  de  la 
mer ,  et  aux  débordemens  des  fleuves ,  elles  furent  successivement  - 
la  demeure  peu  certaine  de  plusieurs  nations  Germaniques  qui 
cherchèrent  un  établissement.  Là  se  trouvoient  ces  champs 
déserts,  ces  arva  vacua,  dont  les  auteurs  Latins  font  quelquefois 
•  mention  ,  qui  semblent  avoir  été  à  la  disposition  du  premier 
occupant  ,  ou  que  les  Empereurs  Romains  distribuèrent  aux 
restes  des  peuples  vaincus  par  eux  en  Germanie ,  et  aux  soldats 
vétérans  dont  ils  vouloient  récompenser  les  services.  Quand 
Tacite  nous  dit  que  les  Bataves  chassés  de  leur  ancienne 
patrie  ,  qui  ne  peut  avoir  été  que  la  Hesse  ou  les  terres 
voisines,  vinrent  s'établir  sur  la  lisière  inhabitée  de  la  Gaule 
et  dans  l'ile  que  forment  les  deux  bras  du  Rhin  (a)  j  il 
désigne  bien  clairement  la  Gueldre  depuis  le  bord  septentrional 
de  la  Meuse,  où  est  la  ville  de  Batenbourg  qui  tire  son  nom 
des  Bataves  jusqu'au  bras  supérieur  du  Rhin  qui  bornoit  l'ile 
au  Nord.  Cet  établissement  est  antérieur  à  l'invasion  des 
Romains.  Quand  Suétone  nous  apprend  que  sous  l'empire 
d'Auguste ,  les  Sueyes  et  les  Sicambres  vaincus  par  Tibère  dans 
la  Germanie  ,  furent  transplantés  dans  la  Gaule  Belgique  au 

(a)  Baiavi,  donec  irons  Rhcnum  agitant,  insulam  ,  inttr  vada  sitam ,  occupavêrt ,  qwim 
pars  Cattorum  ;  sednione  domesticâ  pulsi ,  ex-  mare  Octanum  à  fronte,  Rhcnus  niants  ttrçum 
treiifa.  Gatlica  çrx,  vacua  atltoribus ,  sinftfque    ,«  lafera  circumiuit.  Jacit.  hist.  lib,  IV.  c.  la. 

I.  i 
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1.1.  C  i.  nombre  de  40,000  (a)  ,  ce  fut  encore  la  partie  septentrionale 
qui  reçut  ces  nouveaux  habitans  i  car  nous  savons  d'ailleurs 
que  les  Sicambres  ont  demeuré  sur  les  rives  du  W tal  dans  Te 
Nord  du  pays  de  Cleves  (/>)  et  le  séjour  des  Sueves  dans  le 
Nord  de  la  Flandre  et  peut-être  dans  les  îles  de  Zélande  est 
constaté  de  même.  Les  seuls  commentaires  de  César ,  au  défaut 
de  tout  autre  témoignage ,  établiroient  suffisamment  la  distinction 
que  j'ai  marquée.  .  Partout  ils  donnent  de  la  Belgique  septen- 
trionale et  de  ffle  des  Bataves  l'idée  d'un  pays  nouvellement 
habité.  Les  forêts  et  les  eaux  qui  la  couvrent  ne  s'accordent 
point  avec  une  nombreuse  population  ,  ni  avec  une  grande 
civilisation  dans  ses  tristes  habitans.  Ces  habitans  sont  des 
hordes  vagabondes  poussées  par  d'autres  hordes.  Ce  sont  des 
Ca;s.deB.G.  Ménapicns  qui  fuyant  les  déserts  horribles  de  la  Germanie , 
ltb-  cherchent  en  d'autres  déserts  une  demeure  plus  tranquille  , 
une  subsistance  plus  assurée.  Ils  sont  culbutés  par  les  Tenctres 
et  par  les  Usipetes  qui  de  leur  côté  échappent  à  peine  au 
fer  des  Sueves.  Tel  étoit  l'état  de  nos  contrées  septentrionales  ; 
mais  si  quelqu'un  s'imagine  que  vers  le  temps  de  César,  U 
en  étoit  de  même  de  toute  la  Belgique,  s'il  ne  se  figure  que 
des  peuples  nomades  ,  un  pays  sans  culture ,  sans  police ,  sans 
Ioix  ,  sans  villes  ,  sans  magistrats  -,  la  suite  de  cette  histoire 
fera  voir  avec  évidence  que  cette  opinion  n'est  pas  soutenable. 

On  a  vu  combien  de  ténèbres  étoient  répandues  sur  notre 
origine,  on  a  vu  que  l'époque  où   la  Belgique  reçut  ses 
premiers  habitans  est  profondément  ignorée.    Ce  n'est  pas  tout. 
#•  On  a  mis  en  question  si  le  sol  même  que  nous  habitons  n'étoit 

pas  absolument  différent  du  sol  ancien  -,  et  l'on  a  prétendu 

(a)  Suevos  et  Sktmbros  dtdentts  se  traduxit  (tello)  qmdrapnu  milita  dcdïtitiorum  trajecit 

in  Galbant  ,  atque  in  proximii  Rheno  apis  in  Galliam  ,  juxtaque  ripam  Rhtni  'stdibus  as- 

iollocavu.  Sueton.  in  Aug.  cap.  ai.   NB.  Le  signatis ,  coOocavu. 

nombre  de   40,000  est   exprimé  dans  le       (*)  Detonsus  Vaht&m  b'sbat  Sicamber.  bidon, 

chap.  9  de, la  vie  de  Tibère:   Gtrmanico  Carm.  13. 
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que  la  demeure  de  nos  pères  étoit  à  une  très-grande  profondeur  L  1.  Ci: 
au-dessous,  de  la  nôtre.    Cette  question,  à  la  vérité,  semble 
appartenir  plutôt  à  l'histoire  naturelle}  mais  puisque  pour  la 
résoudre ,  on  doit  avoir  recours  aux  preuves  historiques ,  je  crois 
que  quelques  réflexions  à  ce  sujet  ne  seront  pas  déplacées  ici. 

On  a  fondé  cette  opinion  sur  les  arbres  renversés  qu'on  a 
trouvés  bien  avant  ,  dit-on  ,  dans  le  sein  de  la  terre  ;  sur  les 
voûtes  souterraines ,  le  débris  des  bâtimens  ,  les.  ûtensiles  ,  les 
urnes  ,  médailles  ,  statues  et  autres  antiquités  déterrées  aussi , 
à  ce  que  l'on  prétend,  à  une  grande  profondeur;  mais  ce  qui 
en  fait  le  fondement  principal  ,  ce  sont  les  couches  de  terre 
du  fameux  puits  d'Amsterdam  (a)j  dans  lequel  ,  après  avoir 


(a)  Ce  qui  l'a  rendu  fameux ,  c'est  que  les 
plus  savans  naturalistes ,  les  Hartsoeker ,  les 
Gesner ,  les  Woodward  ,  les  Lulof  et  l'élo- 
quent M.  de  Buffon  ,  en  décrivant  l'intérieur  de 
]a  terre  ,  ont  fondé  sur  ses  couches  la  base 
de  leurs  raisonnemens.  Les  François  qui  ne 
connoissoient  ce  puits  que  par  la  description 
un  peu  sèche  de  Varenius  qu'ils  ont  mal- 
entendu, ont  tiré  de  la  nat  lire  de  ses  cou» 
ches  des  conséquences  prodigieusement  erro- 
nées. Ce  sera  donc  rendre  service  à  cette 
nation  qui  ne  lit  point  les  livres  Hollandois , 
que  de  rectifier  les  fausses  idées  qu'elle  a 
conçues  à  cet  égard. 

Dans  l'espérance  de  procurer  de  Faau 
douce  à  la  ville  la  plus  opulente  des  Pays- 
bas  ,  qui  doit  tout  à  l'industrie  et  rien  à  la 
nature,  on  commença  le  16  Juillet  1605  à 
creuser  ce  puits  sur  le  terrain  de  l'hôpital 
nommé  oui  manntn-huys.  Pendant  a  1  jours 
que  l'ouvrage  fut  continué ,  l'on  pénétra  dans 
le  sein  de  la  terre  selon  la  progression 
suivante  : 

Le  16  Juill.    à  51  pieds  de  profondeur, 
le  17  ....  à  a» 
te  ,  «...  à  14 
.  à  11 


le  17  ....  à  1 
le  28  ....  à  10 
le  19  ....  à  3 
le  30  ....  à 
le  31  ....  \ 
le    1  Août  à 

3  ....  à 
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le 
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pieds  on  trouva 
ce  qui  suit  ;  7  pieds  de  teire  végétale  ou 
terre  de  jardin ,  9  pieds  de  tourbes ,  9  pieds 
de  glaise  molle,  8  pieds  d'arene,  4  pieds  de 
terre ,  to  d'argile  ,  4  de  terre  ,  10  pieds 
d'arene  (  c'est  sur  cette  -couche  de  sable 
qu'est  fondée  la  ville  d'Amsterdam  ,  c'est 
jusque  la  qu'on  enchâsse  les  pilotis  qui  sou- 
tiennent les  maisons)  ensuite  2  pieds  d'argile 
bleue ,  4  de  sable  blanc ,  5  de  terre  sèche  , 
1  de  terre  molle ,  14  d'arene,  5  d'arene  mê- 
lée d'argile  ,  4  d'arene  mêlée  de  coquilles 
marines  et  de  poils  ou  de  crin  (  hoir  en  zee- 
schclptn),  36  pieds  de  glaise  melec  en  quel- 
ques endroits  de  poils  d'animaux  et  de  co- 
quilles marines ,  66  de  glaise  sans  mélange , 
5  de  sable  mêlé  de  petits  cailloux  ,  et  enfin 
29  pieds  de  sable  sans  mélange  :  les  six  der- 
niers articles  de  ce  résultat  différent  de  celui 
de  Varenius  qui  a  suivi  des  mémoires  peu 
exacts.  Voyons  maintenant  les  reflexions  de 
M.  de  Buffon.  U  ttt  rare  ,  Jit-il  ,  qu'on 
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L.  t.  Ci.  creusé  jusqu'à  96  pieds,  Ton  trouva  une  épaisseur  de  101  pieds 
de  glaise  ,  soutenue  par  une  couche  de  34  pieds  de  sable  , 
où  l'on  cessa  de  creuser.  Cette  glaise  étoit  entre-mêlée  de 
coquilles  et  d'une  espèce  de  poil  ou  de  crin ,  restes  visibles 

T.  I.  p.  145.  fouille  aussi  profondément  sans  trv 
Ed.  in  4?o.    "  Ci  falt  eit  remarquable  tn  - 


e  l  eau , 

choses  : 


>  plusieurs 

1.°  tl  fait  voir  que  l'eau  de  (a  mer  ne  commu- 
nique pas  dans  tintéiieur  de  ta  terre  par  voie 
de  filtration  ou  de  stillation  comme  on  le  croit 
vulgairement.  Mais  où  M.  de  Buflbn  a-t-il 
trouvé  que  l'eau  saumache  n'ait  point  filtré 
dans  ce  pats  ?  Varenins ,  le  seul  auteur  qu'il 
ait  consulté  ,  ne  dit  point  cela ,  et  je  crois 
que  jamais  personne  ne  l'a  dit  La  vérité 
est  qu'on  a  dû  abandonner  l'entreprise  parce 
que  ce  puits  si  chèrement  creuse  n'a  fourni 
et  ne  fournit  encore  aujourdhui  qu'une  eau 
aussi  mauvaise ,  aussi  saumache ,  aussi  impure 

n celle  de  tous  les  autres  puits  d'Amster- 
.  Aussi  l'a-t-on  négligé  entièrement ,  et 
les  éboulemens  continuels  ont  considérable- 
ment diminué  sa  profondeur.  Une  seconde 
tentative, faite  en  1740  dans  un  autre  endroit 
de  la  ville,  eut  aussi  peu  de  succès.  Le  puits 
fut  creusé,  dit  l'exact  et  savant  Wagenaer, 
mais  il  fut  impossible  d'empêcher  la  filtration 
des  eaux  bitumineuses  ;  elles  pénétrèrent  de 
toute  part  dans  une  si  grande  abondance  qu'on 
fut  obligé  de  renoncer  à  l'entreprise.  Après 
cela  peut -on  dire  que  l'eau  de  la  mer  ne 
communique  pas  par  voie  de  filtration  ?  Pas- 
sons à  la  seconde  remarque.  a°  Nous  voyons 
qu'on  trouve  des  coquilles  à  100  pieds  au-des- 
sous de  la  surface  de  la  terre  dans  un  pays 
extrêmement  bas,  et  que  par  conséquent  le  ter- 
rain de  la  Hollande  a  été  élevé  de  100  pieds 
par  les  sédimens  de  la  mer.  D  falloir  dire  de 
la  mer  et  des  rivières  ,  car  certainement  les 
couches  d'argile,  de  elaisc  et  de  terre  végé- 
tale ne  sont  pas  les  sedimens  de  la  mer.  Ces 
substances  ont  été  déposées  là  dans  les  temps 
où  le  bras  supérieur  du  Rhin  formoit  dans 
cette  contrée  ces  canaux ,  ces  lacs  et  ces  îles 
dont  César  et  Pomponius  Mêla  font  mention. 
Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  petite  in- 
exactitude :  une  réflexion  plus  essentielle  , 
c'est  que  la  conséquence  de  M.  de  BufTon 
qui  accorde  à  tout  le  terrain  de  la  Hollande 
un  accroissement  de  100  pieds  en  élévation , 
ne  paroit  point  juste.  FJle  ne  peut  l'être 
que  par  rapport  au  sol  d'Amsterdam ,  et  ne 


prouve  rien  quant  au  reste  de  la  Hollande. 
M.  de  Bufton  sait-il  que  le  niveau  de  cette 
belle  province  est  de  la  plus  grande  inégalité  ? 
que  le  canton  qu'on  appelle  Zuyd-HoUand 
ou  Hollande  méridionale  est  infiniment  plus 
élevé  que  la  Nord-Hollande  i  que  la  mer 
qui  en  baigne  la  côte ,  étoit  dans  les  siècles 
les  plus  reculés  beaucoup  plus  basse  et  plus 
éloignée  des  bords  quelle  ne  l'est  aujourdhui  ? 
Que  les  tourbières  ,  qu'on  appelle  vetntn ,  y 
sont  assises  assez  généralement  sur  des  cou- 
ches d'argile  ,  au  Heu  que  dans  la  Nord-Hol- 
lande et  dans  toute  la  Frise,  elles  sont  sou- 
tenues par  des  lits  de  sable  ?  Je  suis  persuadé 
que  si  on  avoit  fait  dans  cette  contrée  une 
fouille  de  132  pieds,  on  auroit  trouvé  des 
résultats  bien  différens  ;  et  ce  qui  me  le  fait 
croire  ,  ce  sont  des  excavations  moins  pro- 
fondes que  j'ai  vues  :  point  ou  peu  de  sédi- 
mens de  la  mer  ;  beaucoup  d'argile ,  de  glaise , 
de  terre  végétale.  Les  nombreuses  rivières 
qui  l'arrosent ,  le  Rhin  ,  le  Waal ,  le  Lek , 
llssel,  la  M  euse  y  ont  charié  une  quantité 
prodigieuse  de  limon  ;  aussi  ce  quartier  est 
en  général  tres-fertile.  Si  dans  de  pareilles 
terres  on  trouve  en  quelques  endroits  ,  des 
substances  marines  dispersées  ça  et  là  ,  il 
faudroit  les  rapporter  a  quelque  ancien  dé- 
luge ,  à  quelque  inondation  passagère  ,  plutôt 
que  de  soutenir  que  tout  ce  pays  a  été  le 
fond  de  la  mer. 

Revenons  au  puits  d'Amsterdam.  //  auroit 
été  à  souhaiter ,  dit  M.  de  Buffon ,  qu'on  eût 
continué  cette  fouille  à  une  plus  grande  profon- 
deur ,  et  que  V auteur  (  Varenius  \  nous  eût 
appris,  s'il  n'y  avoit  pas  de  coquilles  ou  d'au- 
tres productions  marines  dans  cttu  couche  de 
glaise  de  ioz  pieds  d'épaisseur  et  dans  celle  de 
sable  qui  étoit  au-dessous.  M  de  ButTon  n'eût 
rien  eu  à  désirer  quant  à  ce  dernier  article  , 
s'il  avoit  pu  consulter  les  auteurs  Hollandois 
moins  laconiques  et  plus  exacts  que  Varenius. 
Il  y  eût  vu  conformément  à  l'indication  que 
j'ai  donnée  plus  haut,  que  cette  couche  de 
102  pieds  de  glaise  doit  être  séparée  en 
deux  ;  que  la  partie  supérieure  de  1  épaisseur 
de  36  pieds,  ctoit  mêlée  de  poil  d'animaux 
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du  règne  animal  :  d'où  l'on  conclut  que  ces  deux  dernières  L  t.  C. 
couches  indiquent  à  peu  près  l'ancien  sol  habité  ,  et  que  par 
conséquent  le  terrain  de  la  Hollande  a  été  élevé  de  plus  de 
cent  pieds  par  les  sédimens  de  la  mer  et  des  fleuves.  Depuis 
l'extrémité  de  la  Hollande  le  terrain  monte  graduellement 
jusque  dans  la  province  de  Luxembourg  la  plus  élevée  des 
Pays-bas  ;  et  l'on  a  trouvé  souvent  de  pareils  débris  à  une 
assez  grande  profondeur  dans  des  fouilles  faites  en  différens 
endroits,  on  pourroit  donc  appliquer  le  même  raisonnement  à 
toutes  ces  provinces  ,  proportion  gardée  entre  leur  élévation 
respective ,  dont  la  différence  est  très-considérable ,  le  sol  d'Arlon 
étant  de  plus  de  2000  pieds  au-dessus  de  celui  d'Amsterdam  (a). 

Malgré  ces  apparences  spécieuses  ,  je  crois  qu'à  l'exception 
de  quelques  endroits  voisins  de  la  mer  et  des  fleuves ,  le  sol 
des  Pays-bas  n'a  point  été  considérablement  élevé  ,  du  moins 
depuis  deux  ou  trois  mille  ans.  Je  crois  que  leurs  premiers 
habitans  n'ont  point  fixé  leur  demeure  à  cent  ou  à  cinquante 
pieds  au-dessous  de  nos  habitations  présentes.  On  aura  comblé 
un  étang  ,  ou  converti  en  terre  ferme  un  marais  de  peu 
d'étendue  ;  un  petit  coin  de  terre ,  un  champ  trop  bas  ,  aura 
reçu  cinq  ou  six   pieds    d'élévation  :  la  main  de  l'homme 

et  de  coquilles  maiines  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  d'Arlon  dans  la  province  de  Luxembourg 

de  semblable  dans  la  couche  inférieure  de  66  sont  élevés  de  1800  pieds  au-dessus  du  sol 

pieds  ;  que  la  couche  de  sable  qui  étoit  au-  de  Saintes  sur  la  toute  d'Enghien  où  M.  de 

dessous,  présentoit  d'abord  une  épaisseur  de  Poederlé  observoit  le  baromètre.    Saintes  est 

5  pieds  ou  se  trouvoient  de  petits  cailloux ,  plus  élevé   que  le  canal  de  Bruxelles  d'en- 

le  reste  étant  sable  pur.    Ceux  qui  lisent  les  viron  56  pieds  (  Voyc^  Mèm.  de  i'Acad.  T.  I. 

livres  Hollandois  ,  peuvent  consulter  Hart-  p.  177.  )  Ce  canal  a  48  pieds  de  pente  à 

soeker  ,  Commelin ,  Wagenaer ,  et  l'ouvrage  son  embouchure.    De  là  c'est  à  dire  depuis 

intitulé  NatU€rly\e  Mistorit  van  .ffaflW,  qui  le  village  de  petit  Wilîebrouk,  j  jsqu'à  Ar.i- 

m'a  fourni  une  grande  partie  des  réflexions  sterdam  ,  le  terrain  va  toujours  en  descen- 

que  j'ai  cru  devoir  faire  ici ,  nullement  dans  dant ,  et  l'on  ne  se  trompera  guère  ,  en 

lé  dessein  de  critiquer  un  des  plus  beaux  disant  que  cette  viiie  est  plus  bas  que  Wiiie- 

génies  et  des  meilleurs  écrivains  de  la  France;  brouk  d  environ  cent  pieds;  cette  diminution 

mais  uniquement  pour  détruire  les   fausses  s'accordant  assez  bien  avec  les  observations, 

idées  auxquelles  des  informations  peu  suffi-  Au  reste  je  suppose  la  justesse  de  celles  qui 

santés  avoient  donné  naissance.  ont  été  faites  dans  le  Luxembourg;  je  nOM 

(a)  Selon  les  observations  de  M.  Le  Baron  la  garantir, 
de  Poederlé  et  de  M.  Necdliam ,  les  environs 
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L.  i.  C.  i.  produit  en  toute  contrée  ces  révolutions  locales.  C'est  ainsi 
qu'à  Rome  plusieurs  temples  et  monumens  sont  enfoncés  dans 
la  terre  à  quelques  pieds  de  profondeur  }  parce  que  différens 
accidens  ont  fait  rehausser  le  terrain  d'alentour.  Dira- 1- on 
pour  cela  que  le  sol  ancien  de  l'Italie  a  reçu  de  grands 
accroissemens  et  que  l'ancienne  Rome  étoit  située  fort  au-dessous 
de  la  Rome  moderne  ?  Si  le  vent  abattoir  les  arbres  qui 
bordent  les  étangs  de  Bruxelles  ,  et  qu'enfoncés  dans  la  vase 
ils  y  fussent  conservés  :  si  on  s'avisoit  de  combler  ces  étangs , 
et  qu'après  une  longue  suite  de  siècles,  on  y  trouva  à  12 
pieds  de  profondeur  ces  arbres  renversés  ,  auroit-on  raison  de 
dire  que  le  sol  de  Bruxelles  étoit  autrefois  beaucoup  plus  bas  ? 
Cette  supposition  est  l'histoire  véritable  de  ces  arbres  déterrés 
sur  lesquels  on  se  fonde.  Si  je  dois  m'en  rapporter  aux 
informations  que  j'ai  pu  prendre  ,  on  ne  les  a  trouvés  dans 
aucun  endroit  à  plus  de  12  pieds  de  profondeur  (a)-,  et  ce 
qui  est  très-remarquable  ,  c'est  que  dans  les  nombreuses  tour- 
bières des  Pays-bas,  toujours  à  9,  à  10,  à  12  pieds  et  jamais 
au-delà ,  on  trouve  le  lit  de  sable  ou  d'argile  qui  leur  sert  de 
fondement.  Or  on  sait  que  ces  tourbières  étoient  dans  l'origine 
des  lacs  et  des  étangs.  La  substance  qui  les  remplit  est  un 
mélange  de  plantes  ,  de  feuilles ,  de  racines  et  même  de  troncs 
d'arbres  décomposés  dans  des  eaux  limoneuses.  Que  l'on 
considère  depuis  quel  nombre  de  siècles  ces  marécages  four- 
nissent des  tourbes ,  et  que  l'on  y  ajoute  les  siècles  qui  dûrent 
s'écouler  avant  que  la  nature  ait  pu  opérer  ces  décompositions , 
l'on  conviendra  sans  doute  que  l'époque  qui  précéda  la  formation 
des  plus  anciennes  tourbières,  se  perd  dans  cette  même  ami- 

(a)  En  travaillant  à  l'écîuse  qui  a  été  faite  d'Anvers  ce  fleuve  présente  encore  aujourd- 

de  nos  jours  à  la  citadelle  d'Anvers  ,  on  hui  des  gouffres  bien  plus  profonds.  Voilà 

tiouva  dw  restes  d'arbres  à  plus  de  trente  pourquoi  j'ai  excepté  plus  haut  Ut  tndroitt 

pieds  ;  mais  il  faut  considérer  que  ce  lieu  .  voisins  de  la  mer  et  des  fictives. 
touchait  à  l'Escaut ,  et  que  sous  les  murs 


L 


SUR  L'ANCIENNE  BELGIQUE.  23 

quité  dont  les  profondes  ténèbres  enveloppent  l'origine  des 
peuples  Belgiques.  Mais  si  dans  ces  siècles  reculés  ,  le  lit  de 
ces  étangs  n'étoit  que  de  7  ,  de  8 ,  de  1  o  ,  ou  tout  au  plus 
de  1 1  pieds  plus  bas  que  la  surface  actuelle  des  terres ,  comment 
a-t-on  pu  s'imaginer  que  le  terrain  ait  été  élevé  depuis  ces 
temps,  de  cent  pieds,  ou  du  moins  à  une  hauteur  considérable? 
Assurément  il  est  plus  naturel  de  croire  que  le  sol  occupé  par 
les  premiers  Belges ,  et  avant  eux  par  les  Celtes ,  est  encore , 
à  quelques  différences  locales  près ,  le  même  que  nous  habitons. 

Peut-être  me  citera-t-on  ces  marbres  du  Haînaut  ,  où  l'on 
apperçoit  quelquefois  assez  visiblement  les  débris  des  coquilles 
marines ,  ces  couches  entières  de  coquillages ,  ces  corps  marins , 
ces  restes  de  poissons  que  l'on  découvre  si  fréquemment  dans 
nos  terres  tantôt  à  la  surface  ,  tantôt  à  quelques  pieds  de 
profondeur.  Mais  en  supposant  que  tout  cela  ait  réellement 
appartenu  à  l'Océan  ,  que  prouvent  ces  amas  de  matières  ? 
Qu'il  fut  un  temps  où  les  eaux  de  la  mer  couvrirent  le  sol 
des  Pays -bas  j  que  les  vents  déchaînés  ,.les  flots  violemment 
agités  ,  les  autres  bouleversemens  de  la  nature  ,  ont  opéré  ici 
comme  ailleurs  d'étranges  révolutions.  Peut-être  ce  temps 
touchoit-il  à  l'époque  de  la  création  du  monde.  Peut-être 
faut -il  recourir  à  la  catastrophe  ancienne  ,  épouvantable  et 
générale ,  à  laquelle  les  quatre  parties  du  globe  semblent  rendre 
témoignage.  Je  n'examine  point  les  romanesques  théories  de 
la  terre  ,  ni  cette  multitude  de  systèmes  contradictoires  qui 
prouvent  également  et  la  féconde  imag  ination  de  leurs  auteurs , 
et  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  pénétrer  les  secrets  de  la 
nature.  Je  n'entreprendrai  point  de  renverser  les  barrières  que 
l'Etre  suprême  a  posées  à  la  curiosité  humaine.  Quel  que  fut 
l'état  primordial  de  notre  continent  ,  quelles  que  soient  les 
révolutions  qui  changèrent  la  mer  en  terre  et  la  terre  en  mer, 
il  est  certain  que  depuis  des  milliers  d'années  ,  et  avant  les 
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L.  t.  C.  i.  temps  dont  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  ,  il  ne  s'est  fait 
aucun  changement  remarquable  dans  la  totalité  des  Pays -bas 
par  rapport  à  leur  élévation. 

J'ai  parlé  des  couches  du  puits  d'Amsterdam  dans  une  note 
qui  se  trouve  au  commencement  de  cette  discussion  ;  que  mon 
lecteur  daigne  la  relire  ,  et  qu'il  juge  s'il  est  possible  d'en 
conclure  que  le  sol  de  nos  provinces  en  général  étoit  autrefois 
à  une  si  grande  profondeur.  Ajoutons  ici  que  cette  couche  de 
glaise  trouvée  à  Amsterdam  à  cent  pieds  au-dessous  de  la 
surface  de  la  terre  ,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Le 
lieu  où  cette  ville  puissante  est  située ,  étoit  autrefois  un  gouffre 
profond  ,  faisant  partie  de  ces  lacs  dont  Tacite  fait  mention  ; 
quand  parlant  des  peuples  qui  en  occupoient  les  bords,  il  dit  : 
Germ.  wp.  usque  ad  Oceanum  Rheno  prœtexuruur ,  ambiuntque  immensos 
34  insuper  lacus ,  et  Romanis  chssibus  navigatos.  Voyons  la  description 

frappante  qu'en  a  faite  un  autre  historien  ,  qui  visita  ces  lieux 
il  y  a  plus  de  1700  ans.  „  L'Océan  se  répandant  à  grands 
„  flots  sur  les  terres  deux  fois  chaque  jour ,  fait  douter  éternei- 
„  lement  si  cette  contrée  est  terre  ou  mer  (a).  Les  misérables 
„  habitans  placent  leurs  cabanes  sur  des  éminences  élevées  en 
„  quelques  endroits  par  la  nature ,  en  d'autres  par  la  main  des 
„  hommes  ,  à  une  hauteur  où  les  marées  ne  montent  jamais. 
„  A  voir  ces  habitations  lorsque  les  flots  les  environnent ,  vous 
„  les  prendriez  pour  autant  de  vaisseaux  qui  voguent  en  pleine 
mer  :  quand  les  eaux  se  sont  retirées ,  vous  croiriez  voir  des 

„  navires  échoués  sur  des  bancs  de  sable   Pour  cuire 

„  leur  nourriture  ,  pour  échauffer  leurs  membres  glacés  par  les 
„  frimats  du  Septentrion ,  les  habitans  façonnent  des  mottes  d'une 

(a)  V <tsto  ibi  mcatu ,  bis  dicrum  noiùumqu:  (P)  JUïc  misera  gens  tumulot  oit  m  et  altos  , 

slnpdarum  intervallts  ,  ejfusus  in  immtnsum  aut  trtbuna&a  strutta  manib/ts  ad  expérimenta 

agiiur  Oitantts  ;  euermm  oper'iens  rerum  na-  altistïmi  ttstut ,  cash  ita  imposais  :  navigan- 

turx  controvers'tam  :  dubiimque  terrée  su  ,  an  tibus  smiles  ,  citm  integant  aqutt  arcumdata  ; 

fars  id  maris.    Piin.  Hist,  lifa.  XVI.  cap.  i.  rumfragis  verô ,  cum  rectsserint.  Ibid 
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„  terre  bourbeuse  que  le  vent  plutôt  que  le  soleil  desséche  (a).  L  i.  C  t. 

„  . . . .  Dans  le  voisinage  de  ces  peuples ,  et  principalement  aux 

„  environs  de  deux  lacs  on  trouve  des  forêts  épaisses.  De  gros 

„  chênes  qui  croissent  sur  les  bords ,  sont  quelquefois  déracinés 

„par  les  vagues  ou  renversés  par  les  vents.    Dans  cet  état  , 

„  ils  entraînent  avec  eux  des  îles  entières  qu'ils  embrassent  de 

„  leurs  racines.    Soutenus  ainsi  en  équilibre  et  debout ,  on  peut 

„  dire  qu'ils  voguent  sur  la  mer  ,  plutôt  qu'ils  ne  flottenr. 

„  Leurs  branches  immenses  servent  d'agrêts.    Souvent  ils  ont 

„  donné  de  fausses  alarmes  à  nos  flottes.    Car  ces  arbres  poussés 

„de  nuit  par  les  vagues  vers  les  vaisseaux  en  station  sur  les 

„  lacs ,  nos  soldats  les  prenoient  pour  des  navires  qui  venoîent 

„  sur  eux  de  dessein  formé  -,  et  plus  d'une  fois  ils  ont  pris  les 

„  armes  pour  combattre  des  arbres. 

De  ces  deux* lacs  dont  il  est  question  ici,  l'un  est  évidemment 
le  Flevolacus  que  nous  appelions  <U  Zuyder-^ee ,  alors  beaucoup 
moins  étendu  :  l'autre  doit  avoir  été  Y  Y  ou  quelque  autre  amas 
d'eau  de  la  Nord^Hollande  joignant  le  premier.  Du  temps  de 
Tacite  et  de  Pline  ,  deux  bras  du  Rhin  mêloient  leurs  eaux 
avec  celles  des  lacs  ;  le  bras  du  milieu,  au  moyen  de  plusieurs 
communications  visiblement  indiquées  par  César  -,  le  bras 
septentrional  ,  au  moyen  d'un  lit  unique  ,  qui  entroit  dans  le 
Flevo-lacus  ;  c'est  ce  que  nous  appelions  YIssel ,  si  clairement 
décrit  par  Pomponius  Mêla.  Les  forêts  dont  parle  Pline ,  sont 
I.9  les  Seven-woldcn  ,  ou  septem  saltus  de  la  Frise  $  1°  Celle 
de  l'ancien  canton  de  Cuynre  ,  presque  tout  englouti  par  le 

(a)  Captumqu*  manibus  lutum  vtntis  nuisis  dbus ,  vastes  complexu  radicum  i  rutilas  secum 

quant  soft  siccantes  :  terra  ribos  et  riger.ua  auftrj.it  :  atque  ita  Lbratx  stanui  navigant, 

stpuntrione  vlscera  sua  untnt.  ....  Alùssi-  irtgentium  ramorum  armarntnûs  ,  sept  terriûs 

m»  (  syha  )  tamen  haud  proeul  supra  dictis  classibus  nostris  ,  don  velut  industrie  flucùbus 

Cfiaucis     circa  duos  pr<ecipuc  laciis,    Littora  agtrcntur  in  prvras  stantium  noertt,  inopesqut 

ipsa  obtinm  quercus ,  maxtmd  avidiutc  nas-  remedii  dis ,  praûum  nttvdt  advenus  arÇonu 

c<n4i  :  sujfossxqut  fluctïbus ,  «tft  propulsât  fia-  mirent.  Ibid. 

I-  4 
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L.  i.  G  i.  Zuyder-iee  ;  3.0  celle  qui  bordoit  le  rivage  opposé  dans  les 
environs  de  Wieringen  ,  dont  une  partie  sous  le  nom  de 
Kreyltn-bosck  existoit  encore  au  I3.e  siècle  ;  mais  dont  aujour- 
dhui  il  ne  reste  aucun  vestige.  Cette  situation  considérée  , 
quelle  merveille  que  dans  le  fond  de  ces  lacs  ,  d*où  la  ville 
d'Amsterdam  s'est  élevée  depuis  ,  il  y  ait  eu  un  gouffre 
profond  ,  rempli  dans  la  suite  des  temps  par  les  sédimens  du 
Rhin ,  par  les  terres  végétales  emportées  des  bords  opposés  des 
lacs  ,  enfin  par  les  sables  de  la  mer  $  '  car  la  communication 
de  ces  amas  d'eau  avec  l'Océan  est  un  fait  avéré.  Mais 
conclure  de  cette  circonstance  locale  que  tout  le  terrain  des 
Pays-bas  a  été  rehaussé  de  même,  et  que  cette  élévation 
générale  a  pu  se  faire  à  peu  près  dans  le  même  temps,  ou 
dans  l'intervalle  de  peu  de  siècles,  c'est  créer  un  monde  à  sa 
fantaisie,  c'est  se  figurer  un  état  des  choses  que  tout  dément, 
c'est  faire  un  roman  en  physique  comme  en  histoire  ;  roman 
qui  doit  paroître  absurde  ,  quand  on  considère  que  dans  le 
temps  qu'Amsterdam  fut  un  gouffre ,  le  reste  de  la  Hollande 
et  les  autres  provinces  des  Pays-bas  étoient  cultivées ,  policées , 
remplies  de  villes  et  d'un  peuple  immense. 

Pour  ce  qui  est  des  médailles,  et  autres  antiquités  déterrées  [à 
ce  qu'on  prétend  à  une  grande  profondeur ,  je  n'ai  qu'un  mot  à 
dire  :  cette  profondeur  est  exagérée.  Tai  pris  des  informations 
dans  plusieurs  lieux  où  l'on  avoit  trouvé  des  trésors  de  cette 
espèce.  Par  tout  ils  étoient  enfouis  à  6  pieds,  à  8,  à  10, 
nulle-part  à  1  z  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre  , 
profondeur  qui  suppose  un  sol  élevé  à  peu  près  comme  le  nôtre. 
A  la  vérité,  le  Jupiter  de  Bornhem  fut  déterré  à  33  pieds  ;  mais 
il  faut  considérer  qu'on  le  trouva  au  fond  d'une  digue  élevée 
sur  le  bord  de  l'Escaut ,  et  que  cette  profondeur  ,  (Quelque 
grande  qu'elle  paroisse  ,  étoit  encore  de  7  ou  8  pieds  au- 
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dessus  du  niveau  des  eaux  de  la  rivière  (a)  j  ce  qui  indique  Li.Ci. 
.une  élévation  de  l'ancien  terrain  égale  à  celle  d'aujourdhui  : 
et  quand  on  l'auroit  trouvé  beaucoup  plus  avant  dans  .  le  sein 
de  la  terre  ;  il  ne  seroit  pas  impossible  qu'un  S.  Eloi,  un  S. 
Amand  ,  ou  quelque  autre  prédicateur  zélé  ,  eût  brisé  cette 
idole  et  l'eût  jettée  dans  une  fondrière  profonde. 

Les  voûtes  souterraines  et  les  restes  des  anciens  batimens 
ne  prouvent  pas  davantage.  Quand  on  dit  que  la  terre  les 
couvre  à  une  très-grande  élévation  ,  on  exagère  visiblement. 
Les  ruines  de  Bavai  en  Hainaut  ,  celles  qu'on  à  trouvées  en 
difTérens  endroits  sur  les  bords  des  rivières  de  Flandre,  celles 
de  Nimegue  dans  la  Gueidre,  celles  de  Dombourg  en  Zélande, 
celles  de- l'ancienne  Witla  à  l'embouchure  de  la  Meuse,  celles 
de  Brittenbourg  ensevelies  sous  les  sables  de  l'Océan ,  en  un  mot 
toutes  celles  dont  j'ai  pu  me  procurer  des  informations  annoncent 
des  fondemens  jettés  à  une  profondeur  où  nous  les  poserions 
aujourdhui. 

(«)  Voyei  Journal  des  séances  à  U  tête  du  IV  vol.  des  mémoires  de  l'Acad.  p.  XXIII.  et 
P46*. 
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CHAPITRE  II 

ARGUMENT. 

Origine  des  Belges.  —  Conjectures  qui  font  croire  qu'ils  sont 
venus  des  lies  de  la  Scandinavie  qui  anciennement  faisoient 
partie  de  la  Germanie.  —  i.Te  conjecaire  tirée  d'un  passage  de 
Mêla.  —  z.de  conjecture  tirée  des  mœurs  des  Scythes.  —  j.e 
conjecture  ;  grande  conformité  des  langues  septentrionales  qui 
dérivent  de  la  langue  Scythique.  —  4.'  conjecture  tirée  de 
l'explication  d'un  ancien  proverbe  Flamand  qui  n'a  pu  avoir 
son  origine  qu'en  Suéde. 

L 1.  c  2.  Tous  les  écrivains  de  ^antiquité  s'accordent  à  dire  que  les 

Belges  étoient  sortis  de  la  Germanie.  Cependant  le  plus  ancien , 

celui  dont  l'autorité  est  la  plus  grande,  semble  restreindre  un 

peu  cette  assertion.  „La  plupart,  dit-il,  des  Belges  descendoient 

£"?î  dwt B'  »  ^  Germains  „.  Plerosque  Belgas  esse  ortos  à  Germanis.  Cette 
vj.  lux  IL        ,,         i  s    »  1 

origine  netoit  donc  pas  commune  à  tous.  Il  est  très-possible 
que  lorsque  ce  peuple  étranger  eut  envahi  la  terre  qui  porte 
son  nom ,  une  petite  partie  des  anciens  habitans  issus  des  Celtes 
ou  Gaulois  ,  ait  conservé  sa  demeure  dans  quelque  canton  , 
après  l'expulsion  de  ses  compatriotes.  Mais  où  chercher  ces 
restes  des  premiers  Celtes  ?  Seroient-ce  les  Vélocasses  et  les 
Caletes  ,  qui  cantonnés  dans  le  voisinage  de  la  mer  entre  les 
embouchures  de  la  Seine  et  de  la  Somme  ,  échappèrent  à  la 
poursuite  des  vainqueurs  ?  Ou  s'il  faut  joindre  à  ceux-ci  une 
petite  partie  des  Celtes  qui  occupoient  nos  provinces  ,  je  ne 
vois  que  les  Atrebates  et  les  Morins  ,  c'est-à-dire  les  habitans 
.  de  l'Artois  et  de  la  Flandre  Françoise  ,  à  qui  la  restriction 
puisse  convenir  $  puisque  toutes  les  autres  nations ,  les  Nerviens 
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et  leurs  alliés ,  les  Tréviriens  et  leurs  cliens ,  les  Advatiques  ,  L.  1.  c. . 
les  Eburons  et  les  Ménapiens  ,  se  vantoient  de  leur  origine 
Germanique,  et  sont  appelles  distinctement  les  descendans  des 
Germains  (a). 

Ainsi,  à  l'exception  peut-être  des  Morins  et  des  Atrebates, 
tous  les  autres  Belges  sortirent  de  la  Germanie  ;  et  l'on  doit 
rapporter  leur  origine  aux  nations  Scythiques  qui  peuploient 
cette  vaste  contrée  Mais  quel  canton  de  la  Germanie 
les  avoit  vu  naître  ?  Faut-il  chercher  leur  berceau  sur  le  rivage 
de  la  mer  Baltique  ,  sur  les  bords  de  l'Océan,  sur  les  rives 
du  Rhin  ,  de  l'Elbe  ou  du  Danube  ?  c'est  ce  qui  n'est  pas 
facile  à  définir  on  ne  peut  se  fonder  que  sur  des  conjectures  ; 
qui  sous  quelque  air  de  vérité  qu'elles  se  présentent ,  sont  loin 
encore  d'un  fait  rigoureusement  démontré. 

Pomponius  Mêla ,  qui  écrivit  dans  le  premier  siècle  de  notre 


oc  v,csaT.      Yoytn  fcCJ.  oe  x>.  o-.  ft 

J'ai  fait  voir  plus  haut  que  les  Adv 
étoient  descendus  des  Ombres  et  de 


(a)  Trtvtri  et  Nervii  circa  afectationem  Ger- 
manie* originit  ultro  ambition  sont,  uvnquam 
fer  hanc  gloriam  sanguims,  à  similitudine  et 
inertiâ  Gâllorum  separentur.  Tac.  Germ.  cap. 
XXVIII,  Condrtuot  ,  Ebu  ronts  t  Çezeesos , 
Pxmaxot,  qui  uno  r.omine  Germani  apptUantur. 
Caes.  lib.  il.  Quant  aux  Ménapiens ,  il  est 
tellement  certain  qu'ils  venoient  d'au-delà  du 
Rhin,  que  même  une  petite  partie  de  cette 
peuplade  y  demeuroit  encore  vers  les  temps 
Se  César.    Voye*  Us.  de  B.  G.  lib.  IV. 

dvatiques 
des  Teu- 
tons ,  et  par  conséquent  d'origine  Germanique. 

(b^  J'ai  déjà  dit  dans  la  première  note  du 
chapitre  précédent  que  je  ne  puis  adopter 
l'opinion  de  ceux  qui  confondent  les  deux 
nations-mères  qui  peuplèrent  l'Europe.  Dans 
une  dissertation  destinée  à  faire  partie  du 
«jm  vol  des  Mémoires  de  l'Académie,  j'ai 
fait  voir  que  rien  n'est  plus  différent  que  les 
Celtes  et  les  Scythes.  J'ai  prouvé  cette  dif- 
férence. i.°  Par  le  témoignage  des  anciens 
écrivains ,  qui  placent  constamment  ces  der- 
niers au  nord  de  l'Europe ,  et  les  Celtes  au 
midi.  a.°  par  le  peu  de  ressemblance  de  leurs 
mœurs  ;  3.»  par  le  contraste  singulier  de 
leur  langue.   Mais  une  remarque  essentielle, 


et  qui  me  fera  éviter  probablement  des  con- 
tradictions ,  c'est  celle  qui  regarde  l'union  des 
deux  peuples  en  quelques  contrées  :  qu'il  me 
soit  permis  de  la  répeter  ici.  »  Que  les  Scy- 
»  thés  cherchant  de  nouvelles  demeures  vers 
n  le  Midi ,  et  les  Celtes  s'étendant  vers  le 
»  Nord  ,  se  soient  rencontrés  ,  se  soient 
<«  mêlés  même  et  confondus  en  Germanie  , 
«dans  l'illyrie,  dans  i'ile  d'Albioti,  c*«t  <e 
»  qui  est  incontestable ,  et  ce  qui  devoit  na- 
nturellement  arriver.  Que  ce  mélange  ait 
«produit  de  nouveaux  peuples  qui  dès  le 
»  temps  d'Hérodote  étc  lient  appelles  Celto- 
»  Scythes ,  comme  le  mélange  des  Celtes  et 
11  des  Ibères  a  produit  les  Celtibériens  , 
wcomme  l'union  des  Gaulois  et  des  Grecs 
»  a  donné  naissance  aux  Gallo-grecs ,  cela  ne 
»doit  autoriser  personne  à  confondre  les 
»  meres-patries  ;  car  au  contraire  ces  déno- 
n  minations  seules  suffisent  pour  constater  la 
«différence  d'origine  Aujourdhui  les  Gau- 
nlois  sont  mêlés  avec  les  Francs  ,  le  sang 
T>  Normand  coule  dans  les  veines  des  Sici- 
»  liens ,  les  Espagnols  se  sont  alliés  aux  Mexi- 
»  cains  ,  aux  Tlascalteques  ;  dira-t-on  pour 
«cela  que  ces  nations  sont  originairement 
»  ks  mêmes  i 
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L.  t.  C.  z.  ère,  une  géographie  estimée,  nous  apprend  que  les  terres 
septentrionales  de  l'Europe  depuis  la  région  des  Sarmates  jusqu'à 
la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Norvège  étoient  habitées 
par  les  peuples  Scythiques  connus  sous  le  nom  de  Belces: 

Lib.  m  c  Sçythici  populi  incolunt  ,  ferè  omnes  in  tmum  Belcœ  appellati. 
Il  indique  plus  précisément  la  patrie  de  ces  Belces  dans  un 

cap.  6.  autre  endroit ,  où  il  dit  qu'elle  étoit  située  à  l'opposite  de  l'île 
de  Thulc  ;  voici  comme  il  s'exprime:  Thule  Belcarum  littori 
opposita  est  (a).  Si  l'ancienne  Thule  étoit  Hslande ,  comme  le 
prétendent  la  plupart  des  modernes  ,  la  côte  opposée  ,  séjour 
des  Belces,  seroit  indubitablement  la  Norvège;  mais  le  moyen 
de  croire  que  les  Romains  aient  connu  l'Islande ,  tandis  que  les 
peuples  plus  voisins,  et  navigateurs  plus  hardis,  je  veux  dire 
les  Norvégiens  et  les  Danois ,  ont  ignoré  profondément  l'existence 
de  cette  île  jusqu'après  l'année  800 ,  époque  de  sa  découverte  1 
Par  quel  caprice  s'obstine-t-on  à  chercher  l'ancienne  Thule 
dans  une  terre  où  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  nom  , 
tandis  qu'il  s'est  conservé  sans  altération  dans  le  Thuh-mark  , 
ou  comme  il  se  prononce  aujourdhui  le  Tilt-mark  de  la  Norvège  ? 
Les  30  degrés  de  longitude  assignés  à  l'île  de  Thule  par 

(.j)   Je  sais  que  les  éditeurs   ont  fait  à  appelles  Belces  :  usqut  in  Tectosagas  piim&vo 

l'égard  de  ce  passage ,  ce  qu'ils  font  ordinai-  nomine   Bekas.    Des    commentateurs  mal- 

rement  quand  ils  n'entendent  pas  leur  su-  adroits  ont  encore  voulu  rectifier  ce  passage 

teur)  c'est  à  dire  qu'As  ont  cru  le  texte  cor-  qui  n'a  besoin  d'aucune  correction.  Ces  Tec- 

rompu  et  qu'Us  ont  imaginé  des  restitutions,  tosages  de  la  Gaule  Narbonnoise  pouvoient 

Mais  dans  notre  siècle  on  ne  fait  plus  grand  être  une   colonie   Scythique   originaire  du 

cas  de  ces  corrections  hasardées  qu'aucun  Nord  de  l'Europe:  du  temps  de  César  il  y 

ancien  manuscrit  n'autorise.    D'ailleurs  quel  avoit  des  Tectosages  aux  environs  de  la 

besoin  de  rectifier  les  paroles  de  Mêla?  Elles  foret  Hercinienne  en  Germanie  (  de  B.  G. 

présentent  un  sens  fort  clair;  la  conséquence  Lit.  VI.  ),  comme  deux  siècles  avant  lui, 

qu'on  en  doit  tirer  c'est  que  les  Scythes  Eu-  il  y  en  eut  dans  l'Asie  mineure.  Les  peuples 

ropéens  étoient  désignés  sous  le  nom  de  septentrionaux  passoient  alors  d'une  extrémité 

Bdces  ,  comme  les  Scythes  Asiatiques  pa-  du  continent  à  l'autre  ,  avec   une  rapidité 

roissent   quelquefois  solss  le   nom  général  qui  égaloit  celle  des  flots  de  la  mer.  On  n'est 

de  Saques,  Dire  que  Pomponius  est  le  seul  pas  plus  surpris  de  voir  des  Scythes  aux 

auteur  qui  ait  parlé  de  ces  Bekcs,  ce  n'est  environs  de  Toulouse,  qu'on  ne  l'est  de 

rien  dire  ,  quand  même  cela  seroit  exacte-  trouver  des  Scandinaves  en  Italie ,  des  Nor- 

ment  vrai.  Mais  il  y  a  plus}  l'assertion  est  mans  dans  la  Sicile ,  des  Goths  en  F/pagne , 

fausse.    Ausone  nous  apprend  que  dans  la  et  plus  de  soixante  peuplades  septentiionaks 

plus  haute  antiquité  les  Tectosages  étoient  dans  les  provinces  Belgiques. 
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Ptolomée  ,  indiquent  aussi  précisément  la  grande  Scandinavie ,  L1.C1 
qu'ils  conviennent  peu  à  l'Islande ,  dont  le  Méridien  est  reéllement 
à  l'Ouest  de  l'île  d'Albion  au  même  nombre  de  degrés  où 
Ptolomée  a  placé  à  l'Est ,  celui  de  Thule  j  ce  qui  annonccroit  Geogr.  Lik 
une  erreur  de  30  degrés  ,  erreur  inconcevable  sur  une  assez  Cd,>' 3* 
petite  échelle,  erreur  qui  bouleverseront  toutes  les  positions  de 
ce  fameux  géographe.  Et  puis  ,  où  est  l'homme  instruit  qui 
reconnoisse  en  Islande  le  moindre  trait  de  la  description  qu'a 
raite  de  l'ile  de  Thule  l'historien  Procope,  le  seul  des  anciens 
qui  soit  entré  dans  quelque  détail  ?  Le  soleil  sur  l'horison 
quarante  jours  de  suite  ,  sans  se  coucher  j  quarante  nuits  qui 
succèdent  six  mois  après  pendant  l'absence  continuelle  de  l'astre 
du  jour  ;  dans  ce  long  intervalle  le  temps  mesuré  par  les  lunes  ; 
le  trente  -  cinquième  jour  indiqué  comme  celui  où  quelques 
habitans  montoient  sur  les  montagnes  les  plus  élevées ,  avertissant 
les  autres  que  cinq  jours  plus  tard  ils  reverroient  le  soleil  , 
avertissement  suivi  d'une  fête  célébrée  pendant  les  ténèbres 
pour  se  réjouir  du  prochain  retour  du  flambeau  de  l'univers  ; 
la  partie  septentrionale  de  l'île  représentée  comme  déserte  et 
inhabitable  ;  tout  le  reste  occupé  par  treize  nations  gouvernées' 
par  autant  de  Rois  ;  l'immense  étendue  de  cette  île,  supposée 
dix  fois  plus  grande  que  l'Angleterre ,  expression  hyperbolique , 
si  l'on  veut ,  mais  qui  montre  du  moins  qu'on  la  croyoit 
beaucoup  plus  grande  ;  les  Scrito-finnes  bien  distinctement  placés 
au  nombre  des  treize  nations  ,  ces  mêmes  Scrito-finnes  ,  que 
Jornandès  et  Paul  Diacre  ont  rangés  parmi  les  Scandinaves  , 
et  qui  conservoient  encore  leur  nom  ,  il  n'y  a  que  peu  de 
siècles  dans  la  Lapponie  Russienne  ,  ayant  probablement  une 
origine  commune  avec  les  Fûmes  ,  ou  les  habitans  de  la 
Finlande  ,  décrits  dans  Tacite  :  toutes  ces  particularités  que 
Procope  rapporte  de  l'ile  de  Thule  ,  peuvent-elles  convenir  à 
l'Islande  ?  Non  ;  mais  elles  conviennent  à  la  partie  septentrionale 
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.  C.  i.  de  la  grande  Scandinavie.  Croyons  donc  avec  Ortelius  qui  a 
fait  avant  moi  une  partie  de  ces  réflexions,  que  la  Thule 
des  anciens ,  ïl/ldma  Thule  de  Virgile  n'est  autre  que 
l'extrémité  septentrionale  de  l'Europe.  Croyons  que  le  continent 
de  la  Suéde,  de  la  Norvège  et  de  la  Lapponie  étoit  autrefois 
une  île ,  ou  pour  parler  plus  exactement ,  un  amas  de  plusieurs 
îles  ;  c'est  ce  qu'ont  reconnu  ou  supposé  tous  les  anciens  qui 
ont  eu  occasion  de  parler  de  cette  grande  contrée  ,  depuis 
Pline  le  naturaliste  jusqu'à  iEneas  Silvius  ,  qui  porta  la  tiare 
en  1458  ;  en  effet  ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps  que  cessa 
la  communication  entre  la  mer  blanche  et  le  golfe  Bothnique , 
et  que  la  Scandinavie  fut  attachée  au  continent. 

Après  avoir  trouvé  l'ancienne  Thule  dans  le  Nord  de  la  Suéde 
et  de  la  Norvège,  nous  reconnoîtrons  facilement  la  patrie  des 
Belces  ,  située  vis  à  vis  :  Tkulc  Beicanim  litiori  opposita  est. 
Voilà  ce  que  Pomponius  à  pu  dire  des  côtes  de  la  Finlande 
et  de  la  LAvonie  qui  sont  à  l'Est  et  au  Sud-est  de  la  Suéde  ; 
il  a  pu  désigner  également  le  midi  de  la  Suéde  ,  où  sont  la 
Scanie  ,  les  deux  Gothies  ,  la  Sudermanie ,  le  Bleking ,  et  le 
Smaland  ,  contrée  qui  formoit  une  île  séparée  du  reste  de  la 
Suéde  ,  comme  on  a  vu  dans  le  chapitre  précédent  ;  ces  régions 
orientales  et  méridionales  étant  également  occupées  par  les 
peuples  Scythiques  désignes  par  Mêla  sous  le  nom  de  Belces. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  point  de  conjectures  ,  tout  paroit  prouvé 
et  conforme  au*  notions  les  plus  vraies  ;  mais  ce  qui  en  est 
une ,  c'est  l'identité  de  ces  Belces  avec  les  Belges  qui  établirent 
leur  demeure  dans  nos  provinces.  On  voit  qu'elle  est  fondée 
d'abord  sur  l'extrême  ressemblance  du  nom ,  qui  ne  diffère  que 

fù.nc  consonne  tr-s-iaci'e  à  se  confondre.  Je  Pappr.\ crois 
volontiers  sur  la  conformité  des  mœurs,  des  coutumes,  et  de 
la  langue  ,  si  je  ne  savois  que  de  quelque  contrée  de  la 
Germanie  qu'on  fasse  sortir  nos  Belges  ,  la  même  conformité 
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se  trouvera  par  tout.  En  effet ,  puisque  les  Germains  en  général ,  Li.Ct 
à  la  réserve  de  quelques  chetives  colonies  Celtiques  ,  étoient 
Scythes  d'origine ,  les  usages ,  ainsi  que  les  dialectes ,  doivent 
se  ressembler  \  aussi  se  ressemblent-ils  d'une  manière  frappante. 
Tous  les  descendans  des  Scythes,  Germains, Belges, Scandinaves, 
divisoient  le  temps  ,  non  par  jours  ,  mais  par  nuits  :  on  ne 
soupçonnera  pas  les  peuples  méridionaux  d'avoir  été  les  auteurs 
de  cet  usage  ;  il  doit  son  origine  aux  longues  ténèbres  du 
Nord  :  chez  des  nations  accoutumées  à  voir  tous  les  jours  le 
soleil  se  lever  ,  et  demeurer  même  en  hiver  plusieurs  heures 
sur  l'horison  ,  le  jour  auroit  emporté  la  préférence  (a).  Un 
autre  trait  qui  caractérise  toutes  les  colonies  Scythiques,  c'est 
l'obligation  commune  aux  personnes  d'une  même  famille  d'épouser 
les  querelles  et  de  venger  les  torts  de  tous  ceux  qui  la 
composoient;  droit  sacré, regardé  comme  inhérent  à  la  succession, 
et  comme  tel  exerce  par  le  plus  proche  héritier,  mais  avec 
l'assistance  et  de  l'avis  de  toute  la  famille  ,  qui  dans  le  cas 
assez  fréquent  d'une  réconciliation ,  avoit  sa  part  aux  avantages 
accordés  par  l'offenseur  à  titre  de  satisfaction  (b).  Cet  usage 
dont  l'histoire  des  Pays -bas  ,  celle  d'Allemagne  ,  celle  des 
royaumes  du  Nord ,  fournissent ,  même  dans  les  derniers  siècles , 
une  foule  d'exemples  ,  paroît  tirer  aussi  son  origine  d'une  cou- 
tûme  pratiquée  chez  les  Scythes  depuis  la  plus  haute  antiquité. 
Un  Scythe  offensé  par  un  autre  Scythe  plus  puissant  que  Ludan.  in 

  ,  Toxar 

(a)  Nec  dïtTwn  numertm ,  ut  nos ,  dit  Tacite,  dans  un  concile  tenu  chez  cette  nation  en 

sed  noctium  amputant.  Su  constituant ,  sic  condi-  814.    Encore  aujourdhui  les  Anglois  disent 

cunt:  nox  ducert  diem  vidttur.  Gcrcn.  c.  11.  Cet  1  sennigfit ,  a  formel» ,  sept  nuits,  quatorie 

usage  s'est  conservé ,  pour  ainsi  dire  jusqu'à  nos  nuits  ,  pour  signifier  une  semaine  ,  deux 

jours  ,  dans  les  formules  de  nos  tribunaux,  semaines. 

On  y  lit  genepen  et  genaper.  pour  digen.  On  (A)  Susciptre  Um  inimkitias  sru  p*tns  seu 

y  trouve  dry  genapen  ,  trois  )ours;  dry  veer-  propinijui,  au*m  amicitus  nutsu  est;  ntc  im- 

tien  nagten  ,  pour  dry  m*d  veertien  dagen  ,  pUiMes  durant.    Luitur  enim  tthim  komici- 

six  semaines  etc.   Les  Anglo-Saxons  comp-  dium  certo  armentorum  ac  pecorum  numéro; 

toient  de  même  :  Finit*  contenùone  cor*m  £■  recipitqtte  satisfacûonem  univers*  domus.  Tacit. 

p'ucopo  post  30  noctes  ;  c'est  ce  qu'on  lit  Germ.  cap.  21. 

5 
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L  i.  c  2.  lui ,  assembloit  ses  amis  et  ses  proches  autour  de  sa  personne. 
Puis  immolant  un  boeuf  dont  il  coupoit  par  morceaux  la  chair 
rôtie ,  il  alloit  s'asseoir  sur  la  peau  de  l'animal  étendue  par  terre 
ayant  les  mains  derrière  le  dos  comme  si  elles  eussent  été 
liées.  Alors  ceux  qui  l'entouroient  ,  foulant  du  pied  droit  la 
peau  du  bœuf,  et  prenant  chacun  un  morceau  de  la  chair, 
ils  promettoient  un  secours  proportionné  à  leurs  moyens ,  cinq 
hommes  à  cheval ,  dix  hommes  ou  davantage  ;  les  plus  pauvres 
offroient  leur  personne.  Cette  cérémonie  faite ,  ils  ne  déposoient 
les  armes  qu'après  avoir  assuré  à  l'injurié  ou  une  vengeance 
éclatante  ou  une  satisfaction  convenable.  Enfin  cette  fraternité , 
ou  adoption  de  frères  ,  fondée  sur  le  sentiment  d'une  tendre 
amitié  et  d'une  estime  mutuelle,  ces  frères  d'armes  si  communs 
encore  au  i  ç.«  siècle'  chez  les  François ,  chez  nous  ,  chez  les 
Anglois ,  chez  tous  les  peuples  septentrionaux  ,  n'annoncent-ils 
pas  une  conformité  visible  et  frappante  avec  les  alliances  de 
cette  espèce  usitées  chez  les  nations  Scythiques;  alliances  qui 
paroissent  souvent  dans  leurs  grossières  histoires  ainsi  que  dans 
leurs  romans  historiques  ,  et  qui  ne  furent  pas  inconnues  aux 

Lucian.  écrivains  policés  de  la  Grèce.  Ûn  Scythe  vaillant  et  magnanime 
1  fàisoit  choix  d'un  guerrier  en  qui  il  avoit  reconnu  ces  mêmes 
qualités.  Les  deux  amis  protestoient .  de  vivre  et  de  mourir 
l'un  pour  l'autre.  Pour  rendre  cette  union  inviolable  ,  ils  se 
faisoient  des  incisions  aux  doigts  ,  recevant  dans  une  tasse  le. 
sang  qui  couloit  de  la  plaie.  Ils  buvoient  de  cette  liqueur 
après  y  avoir  trempé  la  pointe  de  leurs  épées.  Rien  ne  pouvoit 
séparer  ces  amis.  Trois  personnes  sans  plus  étoient  reçues  dans 
cette  alliance  i  car  on  étoit  persuadé  que  l'amitié  languissoit 
dès  que  l'on  pouvoit  consentir  à  la  partager  entre  un  plus 
grand  nombre.  La  circonstance  du  sang  bu  pour  confirmer 
l'union  intime,  et  celle  de  lepée  qui  semble  y  servir  de  sceau, 
méritent  quelque  attention.    Les  Scythes  parmi  d'autres  divinités 
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visibles ,  telles  que  le  soleil ,  la  terre ,  la  lune ,  juroient  par  le  1~  1.  C.  a. 
vent  et  par  l'épée  ,  regardant  l'un  comme  l'auteur  de  la  vie  Lucian. 
et  de  la  respiration ,  l'autre  comme  l'auteur  de  la  mort.   Tout  ibld- 
le  monde  connoit  l'épée  de  Mars  conservée  religieusement  par 
les  Rois  Scythes  ,  confiée  au  sein  de  la  terre  dans  un  siècle 
calamiteux  ,  découverte  du  temps  d'Attila,  et  regardée  par  ce 
terrible  guerrier  comme  un  signe  de  la  protection  du  Dieu 
des  batailles  et   comme   un  présage    de   ta    conquête  du 
monde  («).    Aussi  nos  romanciers  du  moyen  âge,  fidèles  au 
costume  Scythique  qu'ils  voyoient  encore  observé  de  leur  temps, 
ne  manquent  pas  de  faire  jurer  leurs  héros  sur  l'épée  :  toutes 
les  fois  que  les  Renaud  ,  les  Valentin  ,  les  Roland  font  un 
serment ,  ils  la  tirent  du  fourreau ,  ils  appliquent  leurs  doigts 
sur  le  tranchant  ,  comme  nous  toucherions  les  évangiles.  Et 
quant  à  la  coutume  révoltante  de  boire  du  sang,  ou  du  moins 
d'écrire  avec  du  sang  les  réconciliations  et  les  promesses  d'une 
éternelle    fidélité  ,  elle  a  subsisté  plus  longtemps  qu'on  ne 
pense,  et  même  dans  notre  siècle  j'en  ai  vu  des  traces.  Vers 
l'année   1200,  non  seulement  les  peuples  septentrionaux  obli- 
geoient  les  Grecs  à  confirmer  par  cet  exécrable  breuvage  les 
traités  d'alliance  qu'ils  faisoient  avec  eux  ,  comme  on  le  voit 
par  le  reproche  amer  que  fait  à  ces  derniers  Baudouin  de 
Flandre:  Hac  (  civitas  Constantinopolis  )  est,  quee  spurcissimo  Epist.Bald. 
genàlium  ritu,  pro  jraternâ  societate  sanguinibus  attends  ebibiàs  ,  }^UPCJS^ 
cum  infidelibus  sape  ausa  est  amicitias  fi/mare  ferales  ;  mais  nos  t.V.p.281. 
Flamands  et  nos  François  ,  resserrés  dans  Constantinople ,  après 
avoir  blâmé  la  facile  condescendance  des  Grecs,  furent  eux- 

(rf)  Qui  (  Attilla  )  quemvis  itujttt  tsstt  nàt»  MrtStipa  etvoris  Insequitur  :  ur.dcmqut  vaut 

ra  ut  sénat r  magna  confident,  addcb.il  et  ta-  n  ad  gladium  ,  quem  depascens  herbas  bucuU 

mttt  confidcntuim    gLidius  Maws  inventas  ,  »  inc.v.ilc  CttkavtrM  ,  ejfossumque  promus  ad 

apiid  Scytharum  Regts  semptr  liabitus.    Quem  -n  Altiiiin  defert.    Quo  Ole  munerc  gratuUtus, 

Priscus  historiens  tali  rejert  occationt  dttec-  n  ut  crat  magnanimus ,  arbitratur  se  tctitii  mttr.- 

tum.   »Quum  pastor  ,  inqutens  ,  quidam  gregis  i>di  principem  consûtutum ,  et  per  M-itss  gl<> 

ji  unam  buculam  conspictrei  cLiuiiicantem  ,  nec  »  dium  potestatem  sibi  corxtssam  esse  beliontni.» 

i>  causant  umù  vuburis  iitvtiùrtt ,  taSkittu  Jornandèi  de  rcb.  Goticis  cap.  35. 
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L.  x.  C  2.  mêmes  forcés  bientôt  de  se  prêter  au  goût  des  barbares  dont  ils 
recherchoient  l'amitié.  Je  citerai  les  paroles  du  sire  de  Joiuville  : 
Joinvffle  *-  „  A  icelui  Chevalier  oui  dire ,  et  comme  il  le  disoit  au  Roy  , 
Ca'ngep.94.  „que  l'Empereur  de  Constantinople  et  ses  gens  se  allièrent  une 
„foiz  d'un  Roy,  qu'on  appelloit  le  Roy  des  Commains,  pour 
„  avoir  leur  aide  pour  conquérir  l'Empereur  de  Grèce  *  qui 
„avoit  nom  Vataiche.  Et  disoit  icelui  Chevalier  que  lé  Roy 
„  du  peuple  des  Commains ,  pour  avoir  seureté  et  fiance  fraternel 
„de  l'Empereur  de  Constantinople  pour  secourir  l'un  l'autre  j 
„  qu'il  faillit  qu'ilz  et  chacun  de  leurs  gens  d'une  part  et 
„  d'autre  se  feissent  seigner,  et  que  de  leur  sang  ilz  donnassent 
„à  boire  l'un  à  l'autre  en  signe  de  fraternité  ,  disans  qu'ilz 
„étoient  frères  et  d'un  sang.  Et  ainsi  le  convint  faire  entre 
nos  gens  et  les  gens  d'icelui  Roy  -,  et  mêlèrent  de  leur  sang 
„  avecque  du  vin  ,  et  en  buvoient  l'un  à  l'autre  j  et  disoient 
lors  ,  qu'ilz  étoient  frères  d'un  sang,,.  D'autres  Barbares 
descendans  aussi  des  Scythes  observoient  dans  le  même  siècle 
cette  coutûme  en  Europe  -,  voyez  en  marge  le  passage  d'un 
auteur  contemporain  (a).  Moi-même  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse 
en  Hollande  chez  le  bas  peuple ,  (  gens  qui  conservent  encore 
longtemps  les  usages  invétérés  après  que  les  classes  plus 
distinguées  y  ont  renoncé  )  j'ai  vu  ,  dis-je  ,  plus  d'une  fois 
des  amans  se  faire  une  incision  aux  doigts ,  et  du  sang  qui  en 
dégouttoit ,  s'écrire  la  promesse  mutuelle  d'une  fidélité  ,  qui 
ne  devoit  finir  qu'avec  la  vie.  J'ai  vu  une  jeune  amante 
vaincre  la  répugnance  plus  naturelle  à  son  sexe  ,  et  avaler 
quelques  gouttes  de  ce  sang  mêlé  et  reçu  dans  une  tasse.  J'ai 
dans  mon  cabinet  un  Album  de  l'année  1600  ou  à  peu  près, 

(4)  Barbari  illi  et  corum  duces  ac  magistrat  serunt ,  in  signum  qubd  es  sent  ex  tunc  in  an- 
Un  ,  sanguinetn  vtnet  prtcordia&s  in  magno  tea  indissohtb'di  et  quasi  consanguineo  fotdere 
vase  per  minutionem  fudcnmt ,  et  fustan  son-  colligati ,  et  in  prosperis  et  divtrsis  usqut  ad 
guinem  insuper  perturbantes ,  miscuenmt ,  et  mix-  capitum  expositiontm  ind'tvisï.  Math.  Par.  ad 
tum  piste*  sibt  ad  invium  propinantes  exhavr  ann.  H36. 
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c'est  un  de  ces  recueils  dans  lesquels  les  gens  de  lettres  prioient  L1.C1. 
leurs  amis  d'inscrire  leur  nom  avec  une  devise  :  on  y  voit  le 
symbole  d'un  attachement  éternel  de  deux  savans  écrit  avec 
leur  sang. 

La  religion  et  le  commerce  avec  les  nations  du  midi 
caractérisées  de  tout  temps  par  une  plus  grande  politesse ,  une 
plus  grande  décence,  ont  dû  changer  beaucoup  les  moeurs  de 
nos  Scythes }  mais  lorsqu'après  deux  mille  ans  on  trouve  encore 
de  pareils  traits  de  ressemblance,  on  ne  doit  pas  méconnoître 
origine. 

Et  que   dira-t-on   de  l'étonnante   conformité  de  tous  les 
dialectes  Scythiques  avec  le  nôtre  ?    L'ambassadeur  Busbeck  v.  Bmbequii 
fût  bien  surpris  d'entendre  à  Constantinople  dans  la  bouche  f^1"'^^,. 
d'un  Tartare  qui  ne  savoit  que  la  langue  de  la  Crimée  ,  les  p-  3a3- 
mots  flamands  Brod ,  Hits  ,  Stul,  JVingaert,  Regen ,  Silver , 
Korn  ,  Fisck  ,  Hoofi ,  Oogen  ,  Stern  ,  Son ,  Maen ,  Wagen  , 
Appel,  Rinck  ,Schieten ,  Komen,  Singen.  Examinez  les  dialectes 
de  tous  les  peuples  descendus  des  Scythes ,  vous  trouverez  par 
tout  la  même  ressemblance.   Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs 
François  :  leurs  oreilles  délicates  seront  blessées  par  le  rude 
choc  des  consonnes  ,  et  fatiguées  par  les  sourds  accents  des 
voyelles  ;  mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  donner  ici,  en 
faveur  de  ceux  qui  entendent  notre  langue,  des  exemples  et 
des  détails  sans  lesquels  ma  preuve  ne  seroit  pas  complette. 

Dans  un  glossaire  estimé  de  la  langue  Suio  -  Gothique  ,  qui  G]os^  Su5c_ 
est  l'ancien  Suédois,  on  lit  B  étala,  Betrakta,  Betreffa,  Bewara,  ^°1t£eauct* 
Behaga,  B égara,  Beklaga,  Bereda,  Berga,  Besoeka,  Bespringa; 
changez  la  désinence  Suédoise  ,  vous  aurez  nos  infinitifs 
Betaelen ,  Betragun ,  Betreffen ,  Bewaeren  etc.  Et  quel  Flamand 
méconnottra  ces  substantifs  Bolwerk,  Bad,  Baek,  Ballast,  Band , 
Bast ,  Blad  i  ou  ces  adjectifs  Billig ,  B autre ,  Bitter  ,  Blind  , 
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Li.Ci,  Bred  (a)?    On  voit  que  je  me  borne  à  la  seule  lettre  Bf  et 
je  passe  assurément  les  trois  quarts  des  mots  ressemblant 

Voyons  le  Moeso-Gothique ,  dialecte  qui  dominoit  chez  les 
Goths  établis  dans  la  Mœsie  Européenne  depuis  le  confluent 
du  Danube  et  de  la  Save  jusqu'aux  bouches  du  Danube. 
Nous  avons  un  précieux  reste  de  cette  langue  dans  les  fragmens 
des  Evangiles  connus  sous  le  nom  d'Ulphilas  ,  traduction'  qui 
date  du  quatrième  siècle  de  notre  ère  Cest  là  où  l'on 

trouve  les  verbes  Witan  r  weten  ;  Wisan  ,  we^en  ,  Windan, 
winden  ;  IV irmian  >  ivarmen-;  W tirpan  ,  werpen  ;  Faursiglian  , 
verjegelen  ;  Farswaran  ,  ve/jweren  ,•  et  deux  mille  autres  tout 
aussi  ressemblans.  C'est  là  où  l'on  voit  le  rapport  entre*  le 
présent  et  l'imparfait,  qui  caractérise  si  particulièrement  notre 
.  langue  :  Ik  dailia ,  1k  dailida  ;  Ik  fasta ,  ik  fastaida  ;  Ik  nima , 
Ik  nam  ;  Ik  bïdia  ,  Ik  bad.  C'est  là  où  i'on  trouve  Airtha 
pour  Aerde ,  Afgrundith  pour  Aj grand ,  Andawaurdi  pour  Ant- 
woord,  Bloma  pour  Bloem ,  DauJaar  pour  Docker,  Kniu  pour 
Knic,  Handu  pour  Hand,  Hairto  pour  Hen,  Junga-laud  pour 

(<j)  En  Flamand  on  écrit  BiSyk,  Bettr,  mains  ;   les  religieux  de  Werden  n'étoient 

Bretd.  guère  dignes  de  le  posséder  :   les  feuilles 

(b)  C'est  le  Codex  argmteus ,  manuscrit  étoient  assemblées  sans  ordre,  l'humidité  en 

ainsi  appelle  parce  qu'il  est  écrit  en  lettres  avoir  gâte  plusieurs,  les  quatre  premier»  cha- 

d'argent  sur  parchemin  violet  avec  des  ini-  pitres  et  partie  du  cinquième  de  S.  Matthieu , 

tiales  en  or.    L'on  sait  que  ce  beau  morceau  ainsi  que  plusieurs  autres  dans  le  corps  de 

fut  trouvé  dans  le  pillage  de  l'abbaye  de  l'ouvrage  avoient  péri  sans  ressource,  rran- 

Werden  au  siècle  passé  pendant  les  guerres  çois  Junius  déchiffra  le  premier  le  texte  Go- 

d'AJIemagne  ,  et  que  les  Suédois  l'emporte-  thique  et  le  fit  imprimer  avec  des  notes  et 

rent  avec  le  reste  du  butin.    Il  passa  ensuite  un  savant  glossaire.    Thomas  Maréschal  y 

en  Hollande ,  on  ne  sait  comment.  Le  Comte  ajouta  une  version  Anglo-Saxonne  qui  n  a 

Magnus  de  la  Gardie  l'ayant  acheté  en  der-  pas  moins  de  mille  ans  d'antiquité.  Tout 

nier  lieu,  600  écus,  le  rapporta  en  Suéde  et  cela  parut  en  1665  à  Dort  en  i  vol.  in  4.* 

le  déposa,  à  la  bibliothèque  d'Uosal ,  où  on  Typis  Jumanis ,  et  sous  un  autre  titre  en 

le  conserve  jusqu'à  ce  jour.    Ce  sont  les  1684  à  Amsterdam  apud  Janstorào-Watsber- 

quatre  évangiles  traduites  du  Grec  en  langue  pot  ;  mais  c'est  visiblement  la  même  édition. 

Gothique  vers  l'an  370  par  l'Évêque  Ulphi-  George  Stiernhielm  en  publia  une  autre  à 

las  ,  que  l'Empereur  Valens  avoit  envoyé  Stockholm  en  1671  avec  une  version  Sué- 

chez  les  Goths  de  la  Mœsie  pour  les  attirer  doise,  Islandoise  et  Latine.  Tout  récemment 

a.  l'Arianisme.  11  étoit  temps  que  ce  précieux  on  l'a  réimprimé  en  Suéde  sur  le  manuscrit 

manuscrit ,  un  des  plus  anciens  pcait-ctre  original,  et  cette  édition  est  la  plus  corre/cte. 
qu'il  y  ait  en  Europe  ,  passât  en  d'autres 
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Jongeling  et  une  infinité  d'autres  dont  le  recueil  a  formé  un  L  i.  G  z. 
juste  volume  (a). 


(a)  Gemeenschap  tusscken  de  Gotùsche  sprae- 
ht  en  de  Nedtrduytscht.  In  4°  Amst,  1710. 
Veut-on  voir  des  phrases  entières.  En  voici  : 
Ath-than  ik  quita  tçwis  :  ni  swaran  alUs  ;  ni 
bi  kimina  ,  tout  stois  ist  Gotks.  Nih  bi  air- 
thai,  unit  fotubaurd  ist  foàyt  is.  Nih  bi  Jai- 
rvsaufymai ,  wue  Bourgs  ist  this  Mikilins  Thi- 
udanis,   Nih  bi  haubida  thàiutmma  swarais , 


ma  ubiLn  ut.  Matth.  V.  34.  Au  travers 
de  U  rouille  d'une  ancienne  ortographe  qui 
emploie  les  a  pour  les  «  ,  les  ou  pour  les  0, 
et  quelques  s  ou  ç  inutiles  ,  on  apperçoit 
ici  bien  clairement  notre  langue.  Toute  cette 
tirade  ne  présente  que  quatre  ou  cinq  mots 
maintenant  inusités ,  mais  qu'entendent  faci- 
lement ceux  qui  ont  étudié  le  Flamand  de 
nos  anciens  manuscrits.  Atthm  ik  quita 
irwis  ;  Zoo  dan  ik  zegge  u.   Ni  swaran 

allés  ;  NlET  TE  Z  VFïREN  MET  ALLEN.  Ni 

bi  kimina  ;  NlET  BY  DEN  HEMELE.  Unte 
Mois  istGoths;  Want  het  den  stoel  is 
VAN  Godt.  Nth  bi  airthai  ;  NlET  BY  DE 
aerde.  Untt  fotubaurd  ist  ;  Want  zy  het 

VOETBERD  IS.  Fotiyt  is;  VAN  ZYNÏ  VOE- 
TEN.  Nih  bi  Jairusaulymai  ;  NlET  BY  JE- 
RUSALEM. Untt  Bourgs  ist  ;  Want  HET 
DE  BoRGTE  IS.  This  Mikilins  Thiudanis  ; 
Des  grooten  Konings.  Nih  bi  haubida 
theinantma  swarais  ;  Niet  by  den  hoofde 
DYNER  ZULT  GY  ZVEEREN.  Unit  ni  nutgt; 
Want  gy  niet  vermagt.  Ain  /agi  we:t 
aittkm  swart  gatouyan  ;  EtfN  HAÏR  wit  ofte 

JWART  TE  GEDYEN  (  Q?  TE  MAEKEN).  Siy 

aitthan  waurd  içvar  Ja,  Ja  ;  Ne,  Ne.  Zy 

DAN  HET  VOORD  UVES   Ja  ,  Ja  ;    NEEN  , 

Neen.  Ith  thasa  managi^o  thaim ,  us  thamma 
ubiUn  ist  ;  Iet  that  meniger  (  OT  meer- 

DER  )   IS  DAN  DIT  ,   IS  UYT  DEN  EUVELE  , 

(  uyt  den  quaede).  On  voit  ici  le  peu 
d'altérations  que  notre  langue  a  souffert  de- 
puis le  cours  de  tant  de  siècles.  Une  courte 
explication  des  mots  inusités  achevsra  de 
prouver  son  identité  avec  la  langue  Gothique. 

i.°  Ik  quita  ;  m  zegge.  Le  verbe  Quiton 
n'a  plus  cette  signification  chez  nous  :  notre 
Koutïn  qui  en  dérive ,  ou  plutôt  qui  est  le 
même,  ne  se  prend  que  pour  dire  causer, 


parler.  Mais  nous  nous  en  servions  autrefois  > 
car  on  le  rencontre  à  tout  moment  dans  les 
écrits  Franco-Teutons  et  Anglo-Saxons ,  dia- 
lectes qui  avoient  principalement  Cours  dans 
nos  provinces.  On  le  trouve  dan»  Otfridc , 
auteur  du  neuvième  siècle  (  lib.  II.  c.  4.  edit. 
Schilt»  ,  t>  L  p.  IOO  )  î  Tho  quad  Christ  : 
gescriban  ist ,  in  brote  eenuig  n'ist.  En  Fla- 
mand d'aujourdhui  on  dtroit  :  Toen  zeyde 
Christ:  geschreven  is't,  in  bkood  u 
niet  genoeg.  On  le  trouve  dans  la  ver- 
sion Anglo-Saxonne  publiée  par  Mareschal  : 
Da  cwaed  ht  :  hwat  seege  ge  dat  ic  sy  ?  Da 
answarode  Pttrus  him  and  cweed  :  du  eart 
Christ.    En  Flamand  :   Dan  zeyde  HY  : 

VAT  ZEGT   GY    DAT   IK  ZY  ?  Dan  ANT- 

•woorde  petrus  hem  en  zeyde  :  gy  zyt 
Christus. 

a.°  Mikilin  Thiudant  ,  GROOTFN  Ko- 
NING  ,  grand  Roi.  Nos  ancêtres  se  sont 
servis  longtemps  de  l'adjectif  Mikil.  Ds  di- 
soient micheln  wind,  grand  vent  ;  michtl  Kot- 
nig,  grand  Roi;  michtler  quthtng  ,  grande 
tribulation.  Gioss.  SchiL  in  v.  Mihil.  La 
traduction  Tudesque  du  Miserere  ,  faite  par 
Notkenis  dans  le  dixième  siècle,  commence 
par  ces  mots  :  Gnade  mir  Gel ,  a/ter  dinen 
nùchelen  gnadon  ;  si  l'on  veut  des  témoigna- 
ges tirés  des  écrits  qui  ont  été  faits  incon- 
testablement dans  nos  provinces  ,  on  les 
trouvera  dans  la  traduction  du  Pseavme  18 
publiée  par  Juste  Lipse  :  on  y  lit  weder- 

LOON  MIKIL,   pour  VEDERLOON  GROOT. 

Cette  traduction  est  à  peu  près  du  temps  de 
Charlemagne. 

Thiudans  signifie  à  la  lettre  chef  du  peuple  > 
Princeps  popull  II  est  composé  de  Tktud, 
peuple  ,  et  d'Anse  ,  Homme  puissant  , 
Prince,  Héros.  Le  premier  se  trouve  dans 
nos  chroniques  du  13.*  et  14  e  siècle  ;  DAT 

HEYDENS  D1ET,  DAT  FRIESCHE  DIET ,  pOUt 
DATHEYDENS  VOLK  ,  DAT  FlUESCHE  VOLK. 

Et  quant  au  second  ,  les  Hollandois  disent  en- 
core aujourdhui  GROOTE  Hanzen  ,  au  lieu 
de  Groote  Heeren  ;  Grands  Seigneurs. 
L'historien  Jornandès  attribue  aussi  aux  Goths 
l'usage  de  cette  expression  :  Jam  proceres 
suos....,  dit-il,  non  puros  hommes,  sed  semi- 
dtos,  id  est  Anses  wc-avAr.  De  reb.  G<t. 
cap.  IJ. 
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L  i,  c.  -u  Outre  ces  Mceso-goths  ,  nous  trouvons  des  peuplades 
Gothiques  dans  tout  le  Nord  de  la  Germanie ,  parmi  ces 
dernières  je  distingue  les  Lombards  ou  Langobardi  ,  et  les 
Anglo-Saxons ,  parce  que  nous  pouvons  parler  avec  certitude 
de  la  langue  de  ces  peuples. 


Ainsi  dans  le  passage  dtJîpluïas  ,  tant  les 
phrases  usitées  jusque  dans  nos  jours  ,  que 
les  mots  entièrement  vieillis  ,  concourent  à 
prouver  cette  importante  vérité ,  que  la  Ian- 
eue  Gothique  non  seulement  avoir  une  gran- 
de affinité  avec  la  langue  des  Belges  ;  mais 
que  dans  l'origine  elle  etoit  essentiellement  et 
dans  toutes  ses  parties  la  même,  La  différence 
des  dialectes  s'introduisit  plus  tard.  A  mesure 
que  les  nations  s'éloignèrent  du  berceau  com- 
mun ,  chacune  de  son  côté  perdit  ou  con- 
serva quelque  mot  ou  quelque  façon  de 
parler  ancienne ,  ou  en  adopta  de  nouvelles  ; 
ou  de  deux  expressions  également  usitées , 
l'Allemand  affecta  l'une,  tandis  que  le  Belge 
embrassa  l'autre.  Ajouter  la  prononciation 
différente  de  certains  mots  ,  et  les  signes 
équivoques  dont  on  se  servit  pour  les  repré- 
senter dans  un  temps  où  l'on  ne  se  piquoit 
guère  d'une  ortographe  exacte.  Voilà  les 
nègres  par  lesquels  les  langues  septentrionales 
parvinrent  an  point  de  différence  qu'on  y 
remarque  aujourdhuL 


Une  foule  d'exemples 


confirment  ce  rai- 


sonnement ;  i  en  rapporterai  quelques-uns. 

X.o.Wereld,  Wtptn,  VoUtn,  Vtoûw,  Tolk, 
Deime ,  Lid  ,  Vdltn,  Vdler  ,  Fel ,  Vtrdume- 
nisse,  Dvaeltn ,  Achter,  Werken  et  quantité 
d'autres  mots  Flamands  étoient  anciennement 
usités  chez  les  Allemands  comme  ils  le  sont 
encore  chez  nous  :  on  les  trouve  dans  les 
auteurs  publiés  par  Schilter  et  par  Hickesius. 
En  revanche  nous  en  avons  perdu  ou  altéré 
un  grand  nombre  qui  en  Allemagne  n'ont 
subi  aucun  changerr.er*.  Témoins  Bin ,  Bist, 
Afgtfaren,  Fsder  ,  Ftirsten,  Çtricht,  Httben, 
Kneg,  £in,  Vnd,  IV ai,  Wo,  Wurde,  Za- 
gtn,  les  articles  Die,  Dus ,  et  les  pronoms 
Art,  Du,  Et,  mr,Mh,  Mick,Dxk,Dyn , 
Ir.  Tous  ces  mots  Allemands  se  trouvent 
dans  nos  chroniqueurs  du  13e  et  du  14c  siè- 
cle ,  dans  Vdtnem  ,  dans  Macriam  ,  dans 
Mciis-ïtoke ,  dans  Kolyn  ,  dans  le  Dutitsthen 
Doctrinal,  dans  le  livre  intitulé  Spitgtl  des 
kersten  geloove  et  par  tout  ailleurs. 

i.°  Dans  les  auteurs  du  moyen  âge  qui 


écrivirent  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-bas , 
on  rencontre  beaucoup  d'anciens  mots  que 
les  Allemands  ont  perdus  aussi  bien  que  nous, 
mais  qui  ont  été  conservés  dans  la. langue 
Angloise  ou  dans  les  autres  langues  du  Nord. 
Tel  est  Druchttn ,  "ou  Truchtin ,  Seigneur  , 
qu'on  retrouve  en  Llandois  et  en  Norvégien 
où  Drottin  a  la  même  signification ,  puisque 
les  traducteurs  de  la  bible  Islandoise  s'en  sont 
servis  toutes  les  fois  qu'il  y  avoir  Jehova  en 
Hébreu.  Tel  est  Ewa  ou  Et ,  Loi ,  qu'on 
trouve  dans  le  Spiegel  des  kersten  geloavt  , 
chap.  33  ,  où  il  est  dit  :  Ditse  woecker  is  ver' 
botden  beydt  in  der  tatwer  Et  ind  in  der  aider 
El,  Tel  est  Quak  ou  Quik  ,  Vif  ou  Yfr 
vaut  ,  mot  qui  chez  nous  n'est  plus  en 
mage  que  dans  les  composés  Qùk  •  ^tlver , 
Vif-arjGent ,  et  Quik-stein ,  Hoche-queue; 
mais  qui  s'est  soutenu  dans  la  langue  Angloi- 
se, dans  laquelle  tht  quick  and  fie  dead,  si- 

gnifie   LES    VIVANS   ET    LES   MORTS.  Les 

Anglois  ont  encorç  conservé  Gospel,  Evan- 
gile ,  qui  se  trouve  dans  Tatien  ;  Yet ,  en- 
core >  Horse ,  CHEVAL  ;  smai  pour  dire  PE- 
TIT. Tous  ces  mots  étoient  familiers  aux 
auteurs  Flamands  du  14  e  siècle.  A"  quatriè- 
me Qjteent  signiôoit  Femme.  D  est  employé 
en  ce  sens  dans  la  version  d'Ulphilas  :  nos 
Flamands  s'en  servoient  encore  mille  ans 
'  plus  tard  ;  témoin  ce  vers  de  la  chronique 
de  Velthem  :  Dit  noet  doet  oude  Queene  dra. 
ven.  (p.  331.)  C'est  visiblement  le  proverbe 
Gaulois  :  Nécessité  fait  vieilles  trotter  ;  c'est 
à  dire  de  vieilles  femmes  ,  et  non  de 
vieilles  vaches  ,  comme  il  a  plu  à  l'édi- 
teur HoDandois,  M.  le  Long,  d'expliquer  ce 
passage.  Aujourdhui  ce  mot  est  entièrement 
tombé ,  si  ce  n'est  que  les  Anglois  s'en  ser- 
vent pour  signifier  une  Reine  «  comme  qui 
diroit  la  Femme  ou  la  Dame  par  excellence. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  recher- 
ches. J'en  ai  dit  assez  pour  faire  voir  com- 
ment s'est  introduite  la  différence  des  dialec- 
tes ;  et  cette  différence  est  elle-même  une 
forte  preuve  d'une  langue  commune  et  origi- 
naire qui  est  la  langue  Gothique. 
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"Warnerride ,  Lombard  de  nation ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Li.C  a. 
.  Paul  Diacre  ,  auteur  du  huitième  siècle  ,  nous  explique  en 
Latin  plusieurs  mots  de  sa  langue  ;  et  ces  explications  indiquent 
le  plus  parfait  rapport  avec  la  nôtre.    Voyez  son  premier  livre 
de  Gestis  Langobardorum  ,  chap.  9.  Certum  tamen  est  Langobardos 
ab  intactes  ftrro  barba  ïangitudine  ,  cum  primitùs  lViniîi  dicà 
fuerint ,  ita  postmodum  appelLatos.    Nam  juxta  illontm  linguam, 
LANG  ,  longam ,  BaERT  ,  barbant  significat.    Et  chapitre  19. 
RuGiLAND  ,  qua  Latino  eloquio  Rugorum  patria  dicitur.  Et 
chap.  28.  Habitaverunt  in  campis  patentibus  qui  sermone  barbarico 
Feld  appellantur.    Et  plus  bas  au  même  chapitre  :  Vexilium 
quod  Ban'DUM  appcllant.    Bande  pour  Banier  et   standaert  se 
trouve  dans  la  chronique  de  Colyn.    De  là  notre  Baender/ieer,  p.  8  a  et  131. 
et  Baenrots  ,  mots  si  frequens  dans  nos  anciens  livres  ;  pour 
dire  des  chevaliers  qui  avoient  le  droit  de  faire  porter  leur 
baniere  devant  eux.  Et  chap.  vj  :  Alboin  Cunimundum  occidit, 
caputque  iîîius  sublatum,  ad  bibendum  ex  eo  poculum  ficitf  quod 
genus  potidi  apud  eos  $CALA  dicitur ,  linguâ  verà  Latinâ  paiera 
vocitatur.  Ce  scala  a  trop  de  rapport  avec  schaele  et  drinkschaele , 
pour  qu'un  Flamand  puisse  s'y  méprendre.    Et  au  second  livre 
chap.  *8>   SCHILPOR  hoc  est  armiger.    C'est   ce   que  nos 
chroniqueurs  appellent  schildboren  ou  schildboertige  mannen,  en 
François  écujer,  parce  qu'ils  portoient  l'écu  du  chevalier.  Le 
mot  Gothique  est  composé  de  Schild,  bouclier  ,  et  de  Beran 
ou  Beuren  ,  porter.    Et  au  4.e  livre  ,  chap.  13  ,  après  avoir 
décrit  l'habillement  des  Lombards,  l'auteur  ajoute  :  Postea  verà 
cceperunt  HosiS  uti  ,  super  quas  equitantes  TuBRUGOS  birreos 
mittebant.    On  sait  que  les  hauts  de  chausses  sont  appelles 
Hosen  en  Allemagne ,  et  tout  le  monde  chez  nous  connoit  les 
Broeken  et  Toe-broeken,    Les  érymoiogies  d'Isidore  "expliquent 
ces  derniers:  Tu-brucos  dicunt ,  dit  cet  auteur,  quod  tibias  l.  XIX. 

I.  6  ^ 
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L  t.  C.  t.  braccasque  tegant.  Et  livre  6 ,  chap.  24  :  Rector  loci  illius  quem 
Schuldhais  linguâ  propriâ  dicwit.  C'est  cet  officier  de  justice 
qu'on  appelle  encore  Schiduis  et  Schouteis  dans  les  Pays -bas 
septentrionaux ,  et  que  nous  appelions  Schoutet  et  Schout.  Enfin 
nous  voyons  au  même  chapitre  la  querelle  de  deux  chefs,  dont 
le  plus  distingué  ayant  lâché  le  mot  XArga ,  cette  injure  coûta 
la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Arg  en  Flamand  signifie  mauvais; 
il  avoit  autrefois  un  sens  plus  étendu;  on  s'en  servoit  pour 
indiquer  un  lâche  ,  un  homme  inutile  ,  qui  n'est  bon  à  rien. 
Ce  terme  étoit  une  injure  si  atroce  que  si  quelqu'un  l'avoit 
lancé  dans  un  emportement  de  colère  ,  la  loi  l'obligeoit  à  se 
dédire ,  et  le  juge  prenoit  connoissance  du  fait  (a).  Le  synonyme 
à' Arg  en  Flamand  est  Quaed.  La  chartre  nationale  que  nous 
appelions  den  Land-chartre  ,  donnée  en  1 191  par  Jean  L  Duc 
de  Brabant  condamne  à  une  amende  celui  qui  oseroit  se  servir 
de  ce  terme  injurieux  (b). 

Il  est  donc  prouvé  que  les  Lombards  partaient  notre  langue  ; 
voyons  celle  des  Angio-  Saxons.  Ce  peuple  fameux  occupoit 
les  bords  septentrionaux  de  l'Elbe  et  probablement  toute 
l'étendue  qu'on  appelle  aujourdhui  le  duché  de  Hplstein.  On 
sait  qu'au  cinquième  siècle  il  se  transplanta  tout  entier  en 
Bretagne  ,  conjointement  avec  les  Juttes,  peuplade  Gothique 
du  Jutland  ou  de  la  Chersonnese  Cimbrique ,  et  avec  les  Saxons 
sous  lesquels  il  faut  comprendre  les  Frisons.  On  sait  que  ces 
Angles  imposèrent  leur  nom  à  l'île  d'Albion  et  que  leur  langue 
y  devint  dominante.  Le  sort  de  ce  dialecte  plus  châtié ,  plus 
cultivé  que  les  autres  ,  a  été  de  nous  transmettre  un  plus 

(a)  La  titre  no*  des  loix  des  Lombards,  Ghy  stt  ein  Quaet,  met  felheiden  ,  hy  is 

de  eo  qui  ali  Arga  dtxtrit ,  porte  en  termes  om  j  schelL  Loventche  dtinrt  montai  teghen  den 

exprès  ;  Si  yiùs  ahum  Arga  per  furorm  Ilttrt,  tndt  dut  tmtn  dorpmm  tenen  riddere, 

clanuiveru  ,  et  negart  non  poterit ,  et  dixtrit  hy  it  om  100  schelL  ;  ende  doet  eenen  dorpman 

ouod  perfurortn  dixuset  ,  tune  ptratut  dkai ,  tenen  huepe  die  van  rtdders  aerde  eomen  is , 

qued  emu  Arga  non  cognoverit.  tnde  noch  es,  hy  es  om  zo  schelL  Luyscer 

{b)  me  andtren  logtnstreept ,  o/te  seet....  van  Brab.  p.  L  p.  fi. 
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grand  nombre  de  monumens  ;  car  il  ne  faut  que  jetter  un  L.  1.  C.  i. 
coup  d'ccif  sur  les  catalogues  de  livres  Anglo- Saxons  conservés 
en  Angleterre  ,  pour  juger  d'abord  que  pour  le  nombre  ils 
l'emportent  infiniment  sur  les  restes  de  tous  les  autres  dialectes 
du  Septentrion  ensemble.  Et  ces  écrits  Anglo-Saxons  annoncent 
encore  la  plus  grande  conformité  avec  l'ancienne  langue 
Flamande. 

Voici  comme  parloit  dans  le  neuvième  siècle  le  Roi  Alfrede 
qui  éclaira  l'Angleterre  autant  ou  plus  que  Charlemagne  n'avoit 
éclairé  le  continent  :  This  is  seo  forespraec  Au  S.  Gregorius  thas  Bcn.Vukan. 
boc  gedihte ,  the  man  Pastoralem  nemnath.  Un  Flamand  diroit :  oSc'Km. 
DU  U  de  voorspraek  (  of  voorrede  )  hoe  S.  Gregorius  dat  boek  F^}'*6^ 
gedichte  dat  mcn  PastoraUm  noemt.  La  lettre  par  laquelle  ce 
Roi  adressa  sa  traduction  du  Pastoral  à  l'Evêque  Wulfsige  , 
commence  ainsi  :  JElfred  Kyning  hauth  gretung  Wulfsige 
Bisceop  y  his  worthum ,  luflice  and  freondlice.  Nos  compatriotes 
trouveront  sans  peine  que  cela  veut  dire  :  Alfred  Koning  hetet 
groetinge  aen  IVulfsige  den  Bisschop  ^yn  weérden  ,  loflyken  en 
vriendèlyken.  Ici  la  ressemblance  est  trop  marquée  pour  avoir 
besoin  que  je  la  prouve  plus  au  long  }  j'ajouterai  seulement 
qu'après  cela  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  voir  au  septième  et 
huitième  siècle  les  prédicateurs  Anglois  qui  convertirent  les 
peuples  Belgiques,  parler  et  se  faire  entendre  sans  interprête; 
les  deux  dialectes  étant  alors  infiniment  plus  ressemblans  qu'ils 
ne  le  sont  aujourdhui. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  à  l'ancien  dialecte  des 
Frisons ,  ni  à  celui  des  Francs ,  qu'on  appelle  le  Teuton  ou  le 
Franco-Téotisque ,  et  qui  avoit  cours  dans  les  provinces  de  la 
Germanie  plus  voisines  du  Rhin.  Le  premier  s'est  conservé 
presque  sans  aucune  variation  dans  quelques  villages  de  la 
Frise  ,  où  le  savant  Junius  alla  séjourner  deux  ans  dans  le 
dessein  d'y  apprendre  l'ancien  Ahglo-Saxon  ;  dessein  dans  lequel 
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L  i.  C.  a.  il  réussit ,  par  ce  moyen ,  d'une  manière  surprenante.  Le  second 
a  produit  une  multitude  d'écrits  et  de  traductions  recueillis 
en  partie  dans  la  précieuse  collection  de  Schilter.   Les  locutions 
et  le  style  y  portent  l'empreinte  de  notre  idiome  à  un  point 
qui  embarrasse  les  plus  habiles  connoisseurs ,  quand  ils  veulent 
juger  si  un  écrit  a  été  fait  au-delà  ou  en  deçà  du  Rhin, 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  du  fragment  expliqué  dans 
le  I.r  Tome  des  mémoires  de  l'Académie ,  page  507  ;  ainsi 
Api>d  Schiir.  cIu  à  l'égard  de  XEpinikion  du  Roi  Louis  au  sujet  de  la  victoire 
remportée  sur  les  Normans  en  883.    Tout  le  monde  attribuoit 
Epit.  Hi«.  ce  morceau  à  la  Germanie ,  lorsqu'on  reconnut  qu'encore  dans 
Bcig.  1. 1 P.  l'onzième  siècle  il  étoit  chanté  par  les  habitans  du  Ponthieu 

214.  * 

et  des  autres  terres  voisines  de  l'endroit  où  s'étoit  livré  la 
bataille.  •  « 

Il  est  donc  démontré  que  les  dialectes  qui  ont  cours  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays -bas,  découlent  de 
la  langue  Gothique  ,  ou  plutôt  ne  sont  autre  chose  que  la 
langue  Gothique  modifiée  un  peu  différemment.  Il  est  démontré 
que  depuis  la  source  du  Rhin  jusqu'à  son  embouchure,  depuis 
la  mer  du  Nord  jusqu'au  Pont-Euxin ,  enfin  depuis  l'Océan  qui 
baigne  la  Flandre  jusqu'à  la  mer  Baltique  et  au-delà  ,  les 
peuples  s'entendoient  réciproquement,  et  parloient  des  dialectes 
peu  différera  les  uns  des  autres.    Tous  'avoient  donc  une 
origine  commune ,  et  l'on  admettra  facilement  la  filiation  établie 
par  l'homme  du  monde  le  plus  versé  dans  ces  matières.  C'est 
le  savant  François  Junius  qui  dérive  de  la  langue  Gothique 
tous  les  dialectes  Teutons.   H  en  fait  sortir  la  langue  des 
Cimbres  conservée  dans  les  monumens  Runiques  ,  le  Suédois, 
le  Danois  ,  le  Norvégien  et  l'Islandois.    La  langue  Anglo- 
Saxonne  ,  fille  de  la  langue  Gothique ,  ou  aussi  ancienne  qu'elle , 
venant  d'une  mere  commune  qui  ne  peut  être  que  h  langue 
primitive  des  Scythes  ,  a   donné  naissance  à  l'Anglois ,  à 
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l'Ecossois  ,  au  Flamand  ,  au  Frison.  Des  langues  Gothique  l  i.  C.  t. 
et  Anglo  -  Saxonne  est  découlé  le  Franco-Téotisque ,  d'où  dérive 
l'Allemand  (a).  Je  crois  qu'on  peut  s'en  tenir  au  sentiment  de 
cet  habile  homme  que  jamais  personne  n'a  surpassé  dans  la 
connoissance  des-  langues  septentrionales  et  que  le  seul  Hickesius 
me  paroît  égaler  ;  encore  ce  dernier  avoit-il  beaucoup  profité 
des  immenses  travaux  de  Junius  (F) 

Cette  filiation  des  langues  prouve  assez  la  descendance  des 
peuples  qui  les  parloient  ;  et  leur  extraction  Gothique  n'est 
plus  un  problème.  Or  tout  cela  confirme  la  thèse  que  j'ai 
soutenue  plus  haut  ,  savoir  que  nous  tirions  notre  origine  des 
Scythes  ;  car  tous  ces  Goths  étoient  Scythes  sans  contredit. 
Parmi  une  multitude  d'autorités  et  de  raisons  qui  le  prouvent, 
je  ne  citerai  qu'un  passage  de  Procope,  parce  que  seul  il  me 
paroît  décisif.  Cet  auteur  parlant  des  Cimmériens  qui  passèrent 
les  Palus  Méotides ,  s'exprime  en  ces  termes  :  „  Après  le  passage 
„  ils  rencontrèrent  d'abord  les  Goths  connus  sous  le  nom  de 
„  Traxites.  Bien  loin  de  là ,  (  c'est  à  dire  en  avançant  toujours 
„  vers  l'Occident  de  l'Europe  )  ils  trouvèrent  les  Goths  ,  les 
„Visigoths,  les  Vandales  et  les  autres  nations  Gothiques,  qui 
„  dans  les  siècles  précédera  étoient  appellées  Scythes ,  dénomination 
„  alors  commune  à  tous  les  habitans  de  ces  régions  ,  quoique 

{a)  His  omnibus  lin  pus  mbibmdis,  dit  de  parent  est.  Gravius  Lu  fionte  libri  de  Pictura 

Ipi  le  célèbre  Greerius,  eum  sans  dm  insu-  veterum. 

dàsset ,  vidit ,  quod  et  privatim  apud  omnes       (b)  Les  livres  que  Junius  a  publiés  sur 

quibuscum  agtlae  de  fisc  doctrina ,  eum  public è  ces  matières  ,  savoir  ses  remarques  sur  la 

testants  est  ,  Gotfùcam  esse  matrim  omnium  paraphrase  de  Wtllerame  ,  ses  évangiles  et 

ceterartm  Teutonicarum  Lnguarum  :  ex    qua  son  glossaire  Gothiques  ,  sont  la  moindre 

pmftuxtrit  vêtus  Cimbrica,  monumenùs  Runa-  partie  de  ses  ouvrages  }  ce  qui  reste  à  im- 

rum  posteris  tradita,  ntenon  Sutàca,  Danica,  primer  est  tout  auttement  considérable.  Il  a 

fforwegk*  ,  Islandica  ,  quitus  ilTius  plagie  légué  ses  manuscrits  à  l'académie  d'Oxford  j 

homints  isto  temport  suas  atùmi  coguaùortts  ex-  le  catalogue  en  a  été  publié  :  on  y  distingue 

plicant.  Ex  Angh-Saxonica ,  qua  et  ipsa  ont  un  glossaire  en  cinq  langues  oh  les  origines 

propage-  est  Gothica ,  attt  ilHus  sont  germana ,  des  dialectes  septentrionaux  sont  expliquées , 

tjusdtm  matris  fUiu ,  manavit  AngTica. ,  Scotica  ,  et  un  ample  commentaire  sur  l'harmonie  de 

èclgica-,  Frisica  vêtus.   Ex  Gothica  et  Saxo-  Txkn. 
nia  cru  Francica ,  qu*  Gemankg  superiorit 
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L.  i.  c.  4.  „  quelques-uns  portassent  les  noms  particuliers  de  Sarmates ,  de 
„  Mélanchaléniens  etc.  (a) 

Pour  completter  les  preuves  que  j'ai  données  de  la  grande 
conformité  de  toutes  ces  langues  ,  et  les  convertir  en  démon- 
strations ,  il  seroit  à  souhaiter  que  Ton  eût  des  monumens 
semblables  de  la  langue  des  premiers  Belges  ,  des  Nerviens  , 
des  Tréviriens,  des  Ménapiens  etc.  Jamais  souhait  ne  fut  plus 
vain.  Il  ne  reste  de  ces  temps  pas  une  ligne  d'écriture.  Plusieurs 
même  ont  douté  si  ces  gens  savoient  écrire.  Nos  recherches 
doivent  donc  se  borner  à  quelques  mots  qu'un  auteur  Latin 
aura  conservés  et  peut-être  un  peu  défigurés ,  à  quelques  noms 
propres  et  à  ceux  des  nations.  La  liste  en  est  fort  courte  \ 
mais  du  moins  ,  si  dans  ces  maigres  secours  il  n'est  rien  qui 
contrarie  la  conformité  déjà  établie  ,  et  que  tout  tende  à  la 
confirmer,  on  aura  raison  de  conclure  que  la  langue  des  Belges 
n'étoit  point  différente  de  celles  des  autres  peuples  Scythiques 
dont  il  nous  reste  des  écrits.  Et  c'est  ce  qui  paroît  incontestable. 
On  sait  que  chez  les  anciens ,  tous  les  noms  étoient  significatifs. 
D'après  cette  observation,  Trcviri,  (lisez  Treuen  comme  portent 
tous  les  manuscrits  )  ressemble  beaucoup  au  Treue  des  Allemands , 
d'où  vient  Trouwe  dans  notre  langue,  foi,  fidélité}  ainsi  Treuer 
aura  signifié  fidèle  ;  la  désinence  en  er  est  très  -  conforme  au 
génie  des  langues  du  Nord.  Nervii ,  prononcez  Neroui ,  comme 
prononçoient  les  Romains ,  ce  qui  se  prouve  par  les  Grecs  qui 

v  Strabon.  écrivoient  Nf/tfww,  quoique  cette  ortographe  ne  soit  pas  invariable. 

t.  L  p.  196.  ,.  ,  14  ,     J,      ,        .  ... 

edir.  Amst.  H  y  a  donc  toute  apparence  que  les  Nerviens  s  appelaient  dans 
leur  langue  Neer-owiers ,  nom  composé  de  neer  qui  signifie  bas 
et  de  owe  ou  auwe  ,  qui  en  ancien  Flamand  veut  dire  pays. 

(a)  Paludem  autem  Aitotidem  ejusque  erup-  cebantur:  quandoquidem  commuai  vocabulo  Scy- 

ùonem  transgredienti ,  statua  occumiant  ohm  thka  nominabantur  ruaiones  e*  omnts  qune  loca 

ad  cjtu  oram  Goihl  Traxhx  rwminati ,  quorum  ta  incoUbant ,  earum  autem  allquot  Sauromsix , 

modo  memini.  ■  Longi  autem  ab  iis  Gothl  et  aut  Melanckaîam ,  aut  alto  quo  nomine.  Ptocop. 

Visipthi  et  Vand'ih  et  centra  Gotlùca  naùo-  in  descripf.  Pont.  Eux.  p.  148.  edit  Vulcan. 
nés ,  qui  et  Scytfia  superiorïbus  temporibus  di- 
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C'est  exactement  notre  Pays-bas  ;  Neer-owiers  ,  et  Neerlanders  L.  1 
ne  diffèrent  en  rien.  On  aura  appellé  ainsi  les  Ncrviens,  parce 
que  les  terres  qu'ils  occupoient  ,  étoit  basses  en  comparaison 
de  celles  des  Tréviriens  leurs  voisins  qui  demeuroicnt  dans  le 
duché  de  Luxembourg.  Boduognat,  nom  du  général  des  Nerviens , 
est  composé  de  Bode,  envoyé,  messager,  employé  à  quelque 
service ,  serviteur ,  et  de  Gnade  ,  grâce  ,  bienveillance.  Pline 
nous  apprend  qu'un  gros  poisson  vorace  de  la  mer  qui  baigne 
nos  côtes,  étoit  appellé  Physéter,  c'est  le  souffleur  ou  quelque 
autre  espèce  de  baleine  qui  donne  la  chasse  aux  harengs  et 
aux  autres  poissons  (a).  La  pénultième  syllabe  de  ce  mot 
étant  longue ,  car  les  auteurs  Grecs  qui  parlent  de  cet  animal , 
écrivent  tfwnrrijp.  il  ne  faut  que  rapprocher  un  peu  la  première 
de  l'ortographe  moderne,  que  Pline  netoit  pas  obligé  de  savoir, 
et  Ton  trouvera  sans  le  moindre  changement  dans  la  pronon- 
ciation ,  notre  Jis-éter  ou  vis-ùer  et  pour  celui-là  certainement 
aucun  Flamand  ne  s'y  méprendra. 

Je  m'abstiens  de  citer  Vambactus  de  César  ,  le  braccce  de 
Suétone  ,  le  gansa  et  le  marga  de  Pline ,  où  l'on  reconnoit 
toutefois  bien  clairement  nos  mots  ambacht,  broeken,  gans  et 
mdrgel  j  parce  que  ces  noms  paroissent  avoir  été  usités  chez 
les  Gaulois-Celtes  ,  comme  chez  les  Belges-Scythes  -,  sans  que 
l'on  puisse  déterminer  bien  précisément  chez  lesquels  de  deux  # 
il  en  faut  chercher  l'origine.  Il  est  très-possible  ,  que  des 
nations  limitrophes ,  quoique  leurs  langues  différent  totalement , 
adoptent  l'une  de  l'autre  un  certain  nombre  de  mots;  de  là 
dans  la  langue  Espagnole  tant  d'expressions  Arabes.  Le  François 
•et  le  Flamand  ne  se  ressemblent  en  aucune  manière  ,  et 
cependant  les  François  disent  un  Aavre-sac,  un  brindestoc,  du 
stockfiche,  du  hareng;  ils  ont  emprunté  des  Flamands  les  noms 

(<s)  Maximum  animal  in  Indico  mari  pristis    nav'mm  vtHs  diluvien  quamdam  éructant.  Pîio. 
et  baUna  est  ;  in.  Galîico  Çktano  Phystter,    Hist.  tut.  L  IX.  cap.  4. 
tngentit  cokmn*  modo  se  attoUens ,  altiorque 


- 
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L.  i.  G  i.  des  vents,  Nord,  Nord-Ouest,  Sud-ouest,  et  beaucoup  Je  termes 
de  marine  }  les  Flamands  de  leur  côté  n'ont  que  trop  farci 
leur  langue  riche  et  copieuse  d'une  infinité  de  mots  François 
-dont  elle  n'avoit  nul  besoin.    Il  en  est  de  même  des  anciens 
Belges:  à  l'exception  de  quelques  mots  adoptés,  ils  n'entendoient 
pas  le  Celtique  ou  Je  Gaulpis ,  £  moins  qu'ils  ne  l'étudiassent 
comme  nous  étudions  le  François;  Ai  ovines ,  dit  César,  linguâ... 
inter  se  differunt.  Une  preuve  que  César  a  dit  vrai,  c'est  que  les 
Bretons  qui  de  l'aveu  de  tout  le  monde  parloient  le  Celtique, 
v.iesChron.  n'entendirent  pas  le  Nimmet  oure  Saxen  de  Heneiste  et  de  ses 
Sax.         Anglo  -  oaxons ,  qui  conspiroient  contre  eux.  Cetoit  le  mot  des 
conjurés  et  le  signal  du  massacre.  Un  Belge  l'auroit  compris  sans 
peine  :  ce  mot  aussi  terrible  que  le  schïbboletk  des  Hébreux  et  que 
le  schild  des  Flamands,  lui  eût  sauvé  la  vie:  il  auroit  su  que 
cela  vouloit  dire:  prene^  vos  armes;  tire^  vos  coutelas  (a). 

Quel  est  donc  le  résultat  de  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter  ?  Que  les  Celtes  et  les  Scythes  sont  des  peuples 
entièrement  difFérens  ;  que  leurs  langues  ne  se  ressemblent  point 
du  tout  ;  que  les  Belges  descendent  incontestablement  des 
Scythes  ;  que  les  mots  Belges  et  Scythes  sont  probablement 
synonymes.  Mais  tout  cela  ne  prouve  pas  suffisamment  que 
les  Belges  soient  venus  plutôt  d'au-delà  de  la  mer  Baltique 
que  de  quelque  contrée  de  la  Germanie  plus  voisine  des  Gaujes  ; 
puisque  chez  tous  les  Germains  on  trouveroit  les  mêmes  traces 
d'une  origine  Scythique,  et  la  même  ressemblance  à  peu  près 

(a )  On  écrit  indifféremment  jax,  scax  aux  Saxons  ,  et  les  phis  habiles  écrivains 
et  jmc.  On  sait  que  nos  anciens  dialectes  croient  avec  Godefroi  de  Viterbe  que  toute 
confondent  singulièrement  les  voyelles.  Les  la  nation  en  reçut  son  nom.  Vtntêgen  a  cité 
seuxtn  étoient  des  couteaux  ou  coutelas  en  d'anciens  vers  Eranco-Teutons ,  yon  dm  uni- 
forme de  faux  ;  le  mot  stysstn  qui  signifie  yrtn  also  Wahsin ,  wurden  sie  gehciçen  tath- 
une  faux  ,  semble  en  dériver.  On  trouve  sin.  Engethusius  paroit  les  avoir  eus  en  yiie  , 
dans  les  livres  Anglo-Saxons  de  mille  ans  quand  il  a  dit 

d'antiquité    kand-stax ,  ™Çf'*x  ,  Qui     hrtvi,               d  ^  ^  ^ 

ttx  ;  nous  dînons  aiMourdhu:  hind-mes ,  njgcl-  jfrjr  ^.  sf~          {  ^ .  ^  ^ 

mes  ,  stccrttn-mcs.   Cette  arme  ctoit  propre  •* 
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par  rapport  aux  mœurs  et  à  la  langue.  Ce  qui  pourroît  le  Li.  C  i. 
faire  conjecturer  ,  c'est  la  conservation  du  nom  primitif  de  la 
nation  (  supposé  que  Belge  et  Scythe  soient  synonymes  )  car 
les  peuples  Belgiques  continuèrent  de  porter  ce  nom,  lorsqu'il 
fut  déjà  tombé  dans  l'oubli  chez  les  Germains  et  chez  les 
Sarmates.  „Lc  nom  de  Scythes,  dit  Pline  a  fait  place  en 
„  général  à  celui  de  Sarmates  et  de  Germains  }  la  première 
„  dénomination  vieillie  ne  subsiste  plus  guère  que  chez  des  nations 
„plus  éloignées  et  presque  inconnues  (a)„.  Or  si  j'entends  bien 
le  mot  de  Pomponius  :  Scyt/ùci  populi  ferè  omnes  in  unum  Belcce 
appellati,  il  sera  vrai  de  dire  que  nos  Belges  ont  apporté  d'une 
terre  plus  éloignée  et  plus  inconnue  que  la  Germanie  le  nom 
commun  et  primitif  de  la  nation.  On  pourroit  encore  fortifier 
cette  conjecture,  en  observant  que  quoique  toutes  les  langues 
du  Nord  se  ressemblent ,  on  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  les 
dialectes  Flamand  et  Hollandois  quelques  traits  qui  annoncent 
une  liaison  plus  directe  et  plus  immédiate  avec  le  Suédois. 
Tel  est  l'usage  du  p  dans  siipa  et  slypen ,  dans  slipprig  et 
slipperig,  dans  koppar  et  koper ,  où  les  Allemands  ont  préféré 
Vf  i  disant  schleiffm  ,  sçhlipfench ,  kitpfcr.  Tel  est  encore  le  t 
retenu  dans  sluyun,  sbt,  smert,  qui  ressemblent  encore  plus 
au  Suédois  sluta  ,  slott ,  smœrta ,  qu'à  l'Allemand  schliessen  , 
schloss y  schmerep.  Je  passe  une  infinité  d'autres  ressemblances; 
mais  je  ne  puis  m'abstenir  de  parler  d'un  proverbe  populaire 
qui  nous  rappelle  d'une  manière  frappante  notre  ancienne 
demeure  au  Nord  de  la  mer  Baltique. 

Ce  proverbe  signifie  qu'au  jour    des  Rois  les  jours  sont 

allongés  de  la  mesure  du  pas  d'un  coq        Vainement  curieux 

 .  i  1  i,, 

•(*)  Scytharum  nomen  us/puquaqtte  transit  ptnt.  Plin.  L  IV.  cap.  n. 
ip  Sarmatas  atqut  Ccrmançs ;  nec  aliis  prise*       (i)  Te  dry  Konwgtn  {yn  de  dagen  cent 

iUa  durovit  opptUouo,  quam  qui  txtrtm  gen~  hatittschrte  gelengt  quelquefois  on  dit  :  cent 

tWn  karum  ignoù  prapi  cateris  mortalibus  de-  span  geiengf. 

I.  7 
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Li.Ci.  cToù  pouvoit  venir  cette  expression  singulière  ,  je  tombai  par 
hasard  sur  les  Atlantica  du  Suédois  Rudbeck  et  j'y  trouvai 
l'explication  suivante. 

Cet  infatigable  auteur  ,  étonné  de  la  justesse  avec  laquelle 
les  paysans  Suédois  calculent  le  moment  des  nouvelles  et  des 
pleines  lunes  ,  s'adressa  à  un  vieux  villageois  pour  apprendre 
sa  méthode  (a).  Elle  étoit  simple  :  les  paysans  observoient 
l'instant  de  la  pleine  lune  ,  où  les  deux  astres  en  opposition 
rasoient  les  bords  de  l'horison.  Ils  divisoient  la  distance  du 
soleil  à  la  lune  en  parties  égales  dont  chacune  répondoit  à 
l'espace  d'un  jour  ;  et  la  mesure  dont  ils  se  servoient  pour 
faire  cette  division ,  ils  l'appelloient  indifféremment  pas  de  coq 
ou  empan ,  ayant  observé  dans  les  neiges  qu'un  pas  de  cet  animal 
répond  assez  juste  à  l'espace  d'un  empan.  „Je  conçois  main- 
„  tenant ,  ajoute  le  docte  Suédois ,  le  sens  et  la  raison  de  l'ancien 
proverbe  :  le  soleil  est  avancé  d'autant  de  pas  de  coq  ,■  et  je 
„  me  rappelle  que  dans  les  anciens  calendriers  Runiques  la  figure 
„du  coq  est  placé  parmi  les  signes  qui  annoncent  la  fête  des 

(a)  Respondebat  ille  sux  sortis  lioaùrùbits  facitntes  harum  observaûêruwi ,  mirum  praxeos 

in  more  positum  esse  noviluniorum  initia  ex  vturum  cum  instiauo  kodierno  consensum  ]n- 

pUniluniis  ipsis  trutrt  ac  met'iri.    Nempe  de  venimus  y  et  koras  ac  minuta  non  minus  illo- 

pUntiunii  tempore  vtro  mm  primum  décernant,  mm  spithamis ,  quant  recentiorum  astroLibiis  ha- 

ubi  idem  orientent  et  occidentem  ,  atque  simul  btri  posse  deprehtnÀutois  ,  Utut  agricofis  s'rve 

lunam  ab  adversa  coeli  paru ,  et  qu'idem  hori-  vulgo  noviluniorum  ac  pleniluniorum  dies  ,  sine 

{onti  adhetrenttm ,  coque  nomine  soÙ  oppositam  exact*  koranon,  observathne ,  sttffuxrt  qtùverlnt. 

contuenmr.....    Tum  solis  liuucque  distantiam  Profectô  H/fX  mihi  hactenus  PRofue- 

in  coelo  spithamis ,  vcl  eùttm  passibus ,  ut  vo-  runt,  ut  a  m  pli  us  nescire  non  tenear 

cani  gallinaceis   l  Hanefiaet  )   dimetiuntw  ;  Dicn  VETERis  ratiokem   a  ut  funda- 

adtoqut  si  à  luna  versus  orientent  canstitutâ ,  mentum  verum  ,  solem  in  coelo  unum 

sol  versus  occidentem  spithamis  quatuor  abfue-  AUT  *UJRES  FASSUS  GALXINACEOS  cOn- 

rit,  totidem  auoqitt  dits  ad  novilunii  principium  FECISSE  ;  id  quod  hibemo  tempore  et  sole  ad 

adhuc  superesse  autumant  ;  tin  luna  fucrit  sole  nos  revtriente  ,  ut  accCptissimum  esse  ,  ha  quo~ 

occidentaTtor ,  atque  stmttl  ab  eo  spuhamis  qui-  que  observathne  dignissimum  haberï  solet.  Ita- 

utor  remous  ,  dies  totidem  pou  pleniltinium  que  mox  uberioris  litcis  ac  fidei  cttusi ,  ad 

elapsos  es  se  dicimu,    Nctfipc  tôt  ift  hm&  cres-  galR  gdStnacei  saltum  et  vestigia  in  nive  ob- 

centis  eut  decresCenùs  tempore  mensurando  spi-  servanda  mt  con firent  ,  ksec  spiihanut  ftaud 

thamas  habent,  quot  iffic  dies  occurrunt.    Mis  incequaïia  este  deprthendi ,  atque  simul  gallum 

auttm  fidetn  habere  ,  non  sustiniùtfus ,  antequani  inter  sokmniora  fesù  Jttlii  signa  À  veteribus 

ipsi  unà  cum  aliis  ea  per  rerum  usum,  et  qui-  rtlatum  fuisse  memini.   Rudbeck.  Atlantic  t. 

dtm  cum  stiipore  disceremus.    Scilictt  periculian  II.  p.  633. 
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,,/«/«„  c'est  à  dire  du  retour  du  soleil.  En  effet  cela  est  aisé  L  t.  Ci. 
à  comprendre  :  ils  auront  divisé  l'arc  que  parcourt  cet  astre 
quand  U  allonge  les  jours,  en  vingt-quatre  de  ces  parties  qu'ils 
appclloient  pas  de  coq  ou  empans  ,  comme  les  astronomes  de 
nos  jours  divisent  le  diamètre  du  soleil  et  de  la  lune  en  douze 
parties  qu'ils  appellent  doigts.    Ainsi  le  proverbe  qn'au  jour  des 
Rois  les  jours  sont  plus  longs  et  un  pas  de  coq ,  proverbe  assez 
connu  dans  ces  provinces  et  très-usité  en  Hollande  ,  nous  est 
venu  de  la  Scandinavie.  J'ai  été  frappé  d'en  trouver  l'explication 
dans  un  auteur  Suédois ,  et  je  ne  puis  que  le  regarder  "comme 
une  preuve  de  notre  origine.  Car  enfin  il  faut  que  nous  Payions 
pris  des  Suédois  ou  que  les  Suédois  l'aient  pris  de  nous.  Ce 
dernier  n'est  guère  vraisemblable  3  nous  n'avons  jamais  envoyé 
des  colonies  en  Suéde,  et  ce  qui  est  plus  fort,  si  le  proverbe 
étoit  né  dans  les  Pays -bas  ,  comme  le  6  de  Janvier  le  jour 
n'a  gagné  que  1  z  minutes ,  tandis  que  depuis  le  solstice  d'hiver 
jusqu'au  solstice  d'été,  il  y  a  une  différence  de  10  heures  36 
minutes  ,  il  supposeront  un  demi-cercle  divisé  en  53  parties, 
division  absurde  et  qui  n'a  jamais  pu  tomber  dans  l'esprit  de 
nos  pères.  Mais  si  l'on  suppose  un  pays  situé  vers  le  59^  degré 
de  latitude  ,  tel  qu'une  partie  méridionale  de  la  Suéde ,  où  le 
jour  à  pareille  date  est  allongé  Je  18  minutes,  le  demi  cercle 
aura  été  divisé  en  14  parties,  division  naturelle  et  qui  a  dû 
être  employée  par  les  astronomes  de  la  Scandinavie. 

Telles  sont  les  conjectures  qui  induisent  à  croire  que  les  îles 
des  Scandinaves  ont  été  le  berceau  des  premiers  Belges  ;  j'ai 
déjà  dit  que  je  les  donne  pour  ce  qu'elles  valent  ,  et  que  je 
suis  bien  éloigné  de  les  regarder  comme  des  démonstrations. 
Pour  terminer  ce  chapitre  il  ne  me  reste  qu'à  prévenir  une 
objection  que  feront  indubitablement  les  personnes  peu  versées 
dans  la  géographie  ancienne.  Croire  ,  diront -elles  ,  que  les 
Belges  sont  sortis  de  la  Scandinavie  ,  c'est  démentir  César  et 
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tous  les  anciens  qui  nous  apprennent  qu'ils  étoient  issus  des 
Germains.  La  réponse  est  facile  :  tous  les  anciens  ont  regardé 
les  terres  méridionales  des  Scandinaves  comme  faisant  partie  de 
la  Germanie.  Ceux  qui  ont  lu  avec  attention  le  second  livre 
de  Ptolemée ,  le  quatrième  de  Pline  et  la  Germanie  de  Tacite , 
conviendront  sans  peine  de  la  vérité  de  cette  assertion. 


CHAPITRE  III 


ARGUMENT. 

Description  de  t  ancienne  Belgique.  —  dénombrement  des  peuples 
qui  ^habitèrent.  —  Des  Tréviriens  et  de  leurs  cliens.  —  De 
la  forme  du  Gouvernement  cherz  cette  nation  et  che%  les  autres 
Belges.  —  Des  Eburons  et  des  peuples  qui  les  remplacèrent 
après  que  César  Us  eut  exterminés.  —  Des  Alénapiens.  —  Des 
Morins ,  et  des  changemens  arrivés  sur  la  côte  de  Flandre  par 
rapport  à  la  situation  des  terres  et  des  mers.  —  Des  Atrebates , 
de  leur  commerce ,  et  de  leurs  villes.  —  Des  Nerviens  et  des 
cinq  nations  qui  reconnurent  leur  empire.  —  Opinion  de  ceux 
qui  les  placent  en  Flandre ,  réfutée.  —  Des  Advatiques.  —  Des 
peuples  voisins  de  la  Belgique. 

J'Ai  rassemblé  dans  les  chapitres  précédens  le  peu  de  lumières  L.  i 
que  la  ténébreuse  antiquité  nous  permet  d'appercevoir  relativement 
aux  temps  où  la  Belgique  rut  habitée ,  et  à  1  origine  des  nations 
qui  l'occupèrent.  Dans  celuirci  je  renfermerai  la  description  de 
cette  ancienne  contrée ,  et  le  dénombrement  de  ses  peuples.  Je 
remarquerai  les  traits  qui  caractérisent  leurs  moeurs ,  la  forme 
de  leur  gouvernement  ,  et  leurs  usages.  En  approchant  de  la 
période  Romaine,  notre  histoire  commence  à  sortir  des  ténèbres, 
et  nous  présente  des  matières  dont  on  peut  parler  avec  certitude. 
A  ce  point  ,  le  lecteur,  qui  l'étudié  ,  de  même  que  l'historien 
qui  l'écrit  ,  ressemble  au  voyageur  engagé  dans  une  immense 
forêt  pendant  une  nuit  obscure.  Il  voit  avec  plaisir  l'aube  du 
jour  qui  blanchit  les  objets  et  lui  permet  de  continuer  sa  route. 

Les  contrées  Belgique*  ,  qu'on  regardoit  comme  la  troisième 
partie  des  Gaules,  avoient  une  étendue  qu'elles  n'ont  pas 
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L.  i.  "G  3.  aujourdhuû   Au  Sud  ,  la  Seine  et  |a  Marne  les  séparoient  de 
Cxs.  1, 1.  la  Gaule  Celtique  ;  elles  renfermoient  donc  la  Picardie  entière 
avec  une  petite  partie  de  la  Normandie  ,  de  l'Ile  de  France 
et  de  la  Champagne.  A  l'Est  elles  étoient  bornées  par  le  Rhin , 
et  comprenoient  par  conséquent  la  Lorraine ,  l'Alsace  *  le  Duché 
de  Deux-Ponts  ,  avec  les  terres  du  Palatinat  en   deçà  du 
fleuve,  une  grande  partie  des  diocèses  de  Spire, .de  Worms,  de 
Mayence ,  de  Trêves  et  de  Cologne ,  tout  le  diocèse  de  Liège , 
le  duché  de  Juliers  et  partie  du  duché  de  Cleves.   A  l'Ouest 
elles  touchoient  à  l'Océan  ,  qui  les  baigne  encore  aujourd'hui. 
Au  Nord   un  bras  du  Rhin  que  César  appelle  Vakalis,  et 
que  nous  appelions  le  Wacl,  leur  servoit  de  barrière  contre  les 
Bataves  et  les  Caninefates  qui  occupaient  les  provinces  de 
Gueldre ,  dUtrecht  et  de  Hollande.  Voilà  ce  qui  étoit  nommé 
la  Gaule  Belgique  ,   ou  simplement  la   Belgique  ,  étendue 
considérable  ,  ayant  au-delà  de  cept  lieues  de  20  au  degré 
dans  sa  plus  grande  largeur  depuis  l'embouchure  de  la  Seine 
jusqu'à  la  ville  de  Spire  sur  le  Rhin  ,  et  près  de  90  dans  sa 
longueur  depuis  la  source  de  la  Marne  jusqu'au  confluent  de 
la  Meuse  et  du  Waal  près  de  la  ville  de  Gorkom.  Long- 
temps l'ignorance  a  confondu  cette  Belgique  avec  le  Belgium , 
c'est  à  dire  le  tout  et  la  partie  ,  aussi  distingués  que  le  sont 
la  Hollande  proprement  dite  et  la  république  Hollandoise ,  ou 
le  comté  de  Flandres  et  les'  Pays-bas  qu'un  usage  bizarre 
s'obstine  en  France  d'appeller  Flandre  aussi.    Le  Belgium  de 
César  n'est  pas  même  compris  dans  ce  que  nous  appelions 
aujourdhui  les  provinces  Bejgiques.    Ce  nom  convient  à  la 
Picardie  et  à  cette  partie  de  l'Ile  dè  France  qui  est  située 
en  deçà  de  la  Seine,  où  demeuroient  les  Bellovaques  dont  le 
Beauvoisis  a  tiré  son  nom,    César  à  distingué  nettement  le 
De  KG.  Belgium  d'avec  les  autres  cantons  Belgiques,    Il  dit  que  dis- 
posant ses  quartiers  d'hiver  ,  il  plaça  une  légion  chez  les 
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Morins,  une  autre  chez  les  Nerviens  ,  une  troisième  chez  les  Lt.  G  j. 
Rh  émois  y  et  qa'il  envoya  trois  légions  dans  le  Belgium  ces 
trois  nations  Belgiques  étoient  donc  hors  le  Bchgium  ;  mais  un 
passage  du  huitième  livre  des  commentaires  semble  prouver  que 
les  Atrebates  en  faisoient  partie. 

César  nous  apprend  les  noms  de  vingt -quatre  nations  qui 
occupoient  de  son  temps  toute  l'étendue  de  la  Gaule  Belgique 
(a)  i  mais  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  habitans  de 
la  Lorraine ,  de  l'Alsace  et  du  Palatinat  depuis  la  Marne 
jusqu'au  Rhin.  Des  vingt-quatre  il  y  en  a  sept  qui  situées  hors 
des  limites  de  nos  Pays-bas,  n'appartiennent  pas  à  notre  histoire, 
ce  sont  les  Rhémois  de  la  Champagne,  les  Beilovaques  et  les 
Suessoniens  de  l'Ile  de  France ,  dont  le  nom  s'est  conservé  dans 
celui  de  Beauvais  et  de  Soissons,  les  Ambiant  et  les  Veromandiù, 
c'est  à  dire  les  habitans  de  l'Amiennois  et  du  Vermandois  dans 
la  Picardie ,  les  Caletes  du  pays  de  Caux  et  les  Vélocasses  du 
Vexin  tous  deux  en  Normandie.  Je  décrirai  sommairement  la 
situation  des  dix-sept  peuples  dont  il  me  reste  à  parler. 

Les  Tréviriens  occupoient  la  province  de  Luxembourg  et 
s'étendoient  jusqu'aux  bords  du  Rhin  dans  l'électorat  de  Trêves  : 
ce  fleuve  les  bornoit  à  l'Orient  ,  la  Meuse  à  l'Occident.  Au 
Midi  ils  confinoient  aux  Médiomatriques ,  c'est  à  dire  aux  habitans 
de  la  Lorraine.  Au  septentrion  quatre  peuples  les  séparoient 
des  Éburons  de  Limbourg  et  du  pays  de  Liège.  C'étoient  les 
Condrusiens,  lesSegni,  les  Caerésiens  et  les  P*maniens,  peuplades 
moins  nombreuses  qui  paroissent  avoir  été  toutes  sous  la  protec- 
tion, ou  comme  on  parloit  alors,  sous  la  clientèle  des  Tréviriens  ; 
pour  les  premiers ,  César  l'affirme  en  termes  exprès  :  In  fines ,    l.  IV. 

(à)  Rftemi,  BtUovad  ,  Sutssiones ,  Amb'ia.-  rets:,  Potrtuaà  ,  Amkivar'ui ,  Menapiï,  Mon- 
ni,  Vtromandvi,  CaJeti,  Veloceuses  ,  Trtviri,  ni,  Atrebates  ,  Ntrvii ,  Centrants,  Grudii  , 
Segai,  Çondruà,  Ebunmts-,  Advatid,  Cx-   Uvxï ,  Pkuntos'ù,  -GordmL  Cats.  L  IL  et  IV. 
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L  i.  C  j.  dit-il ,  Eburonum  et  Conirusorum  qui  surit  Trevirorum  clientes.  Je 
crois  que  le  mot  clientes  ne  se  doit  rapporter  qu'aux  seuls 
Condrusiens,  et  nullement  aux  Eburons,  nation  gouvernée  par 
deux  Rois  qui  ne  paroissent  point  avoir  été  dans  la  dépendance 
des  Tréviriens.  La  situation  précise  de  ces  quatre  peuples  est 
inconnue  ;  mai*  en  suivant  Tordre  dans  lequel  César  les  nomme , 
on  peut  les  placer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  sur  les  confins 
septentrionaux  de  la  province  de  Luxembourg  ,  en  allant  des 
bords  de  la  Meuse  vers  ceux  du  Rhin.  Le  nom  des  Condrusiens 
s'est  conservé  visiblement  dans  le  quartier  du  Condroz  ,  c'est 
à  dire  dans  les  environs  d'Hui  qui  en  est  la  capitale.  Sougnez 
et  Segne  à  quelque  distance  de  Spa  ,  semblent  retracer  aussi 
clairement  le  nom  des  anciens  Segni.  Celui  des  Pœtnani,  pa- 
roîtroit  au  premier  abord  se  retrouver  en  Famene ,  qui  est  le 
district  de  Marche  j  mais  cette  ressemblance  disparoît  quand 
on  considère  que  l'ancien  nom  de  ce  territoire  étoit  pagus 
T.  11.  p.  119.  Falmiensis ,  qui  se  disoit  probablement  pour  Falmaniensis ,  car 
dans  la  chronique  de  Vausors  citée  par  Longuerue  ,  ce  petit 
pays  est  appellé  Falmannia.  Il  y  a  trop  loin  de  Pœmani  à 
Falmani  pour  établir  sur  un  si  foible  rapport  ,  au  défout  de 
toute  autre  preuve,  le  siège  de  cette  nation.  La  demeure  des 
Caerésiens  m'est  également  inconnue.  Quelles  recherches  peut-on 
faire  sur  des  peuplades  peu  considérables  dont  le  nom  ne  parojt 
qu'une  seule  fois  dans  l'histoire.  Tout  ce  qu  on  a  pu  reconnoîtte 
c'est  qu'elles  étoient  établies  au  Nord  des  Tréviriens  ,  entre 
ceux-ci  et  les  Éburons,  puisque  les  nations  limitrophes  des  trois 
autres  côtés  nous  sont  connues.  Dans  la  suite  leur  nom  s'est 
confondu  selon  toutes  les  apparences  avec  celui  de  la  nation 
principale  dont  elles  dépendoient.  On  ne  voit  plus  les  Segni, 
les  Cceresi  ?  les  Pxmani ,  ce  sont  les  Tréviriens  qui  paroissent 
de  temps  en  temps  dans  l'histoire.   J'aurai  bientôt  occasion  de 
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faire  la  même  remarque  au  sujet  des  peuples  alliés  et  cliens  L.  1.  G  3. 
des  Nerviens  (a). 

Pour  ce  qui  est  de  la  nation  en  général ,  je  veux  dire  celle 
qui  subsista  sous  le  nom  de  Trevin,  tout  annonce  qu'elle  étoit 
considérable  ,  et   formée  et  policée  depuis   longtemps.  Sa 
principale  force  consistoit  dans  sa  cavalerie  qui  étoit  estimée; 
dans  le  besoin  elle  eût  pu  également  mettre  en  campagne 
une  infanterie  nombreuse.    Hcec   civitas  ,  dit    César  ,  longé  De  B.  G. 
pLurimàm  totius  GaUice  equitaiu  valet ,   magnasque  habet  copias 
peditum.  Ailleurs  encore  il  loue  la  bravoure  de  cette  cavalerie  : 
équités  Trevin  quorum  inter  Gallos  virtuds  opinio  est  singularis.  Lïb.  IL 
La  nation  étoit  gouvernée  par  un  chef,  que  César  appelle 
Printeps  et  auquel  Florus  donne  le  titre  de  Roi  ,  ce  qui  L.m.c.10. 
exprime  à  peu  près  la  même  idée  ,  car  on  sait  que  chez  les 
nations  Germaniques  la  puissance  royale  étoit  fort  bornée  ;  en 
parlant  des  Rois  qui  régnèrent  chez  elles  ,  il  faut  toujours 
entendre  avec  Tacite  in  quantum  Germant  regnantur.  La  prin- 
cipale autorité  paroît  avoir  été  entre  les  mains  des  nobles  } 
aussi  César  les  appelle  Principes  ;  le  peuple  avoit  peu  de  part  ibiA  l.  V. 
aux  délibérations  et  peu  de  connoissance  des  affaires  ;  car  dans 
l'auteur  que  je  viens  de  citer ,  Iijduciomare  chef  ou  Prince  des 
Tréviriens  s'excusant  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  point  rendu  auprès 
de  César  ,  lui  dit  que   voulant  contenir  la  nation  dans  le 
devoir ,  il  n'avoit  point  osé  s'éloigner  ;  craignant  que  dans  l'absence 
de  toute  la  noblesse  qui  auroit  dû  l'accompagner  ,  le  peuple 
ne  fît  imprudemment  quelque  fausse  démarche  :  sese  idcirco  à  Ibid. 
suis  discedere  et  ad  Ccesarem  venire  noluisse ,  qub  faciliùs  civitatem 

(a)  Voici  les  autorités  qui  constatent  les  ris  cohabitant  Ncrvil  5trab.  ibid.  Segni  Con- 

limites  des  Tréviriens  de  la  manière  que  je  drusique  ex  gente  et  numéro  Gcrmânorutn  qtu 

viens  de  les  tracer.  Post  Mediomatricos...  Trt-  sunt  inter  Ebumnzs  Trevsrosqve.  Cses.  1.  VI. 

viri  juxta    Rhtnum  habitant.  Strab.  L  IV.  Condrusos ,  Eburones ,  Ctcrtuos ,  Petmanos  qui 

fixe  civitas  Rhtnum  tangit.  Cas.  L  V,   Trcvi-  uno  namne  Gtrmard  appdLmtur.  Cses.  L  IL 

I.  8 
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L.  i.  G  3.  in  oflicio  continent  ;  ne  onuùs  nobditatis  discessu  plebs  propter 
imprudenàam  laberetur.  Cette  noblesse  doit  avoir  été  nombreuse , 
si  Ton  en  juge  par  les  deux  cens  otages  que  les  Romains  se 
firent  donner  par  Induciomare  pour  gage  de  sa  fidélité  ;  il 
paroît  par  le  texte  de  César  qu'ils  furent  choisis  parmi  les 
principaux  du  parti  de  ce  Trévirien  (a) ,  et  que  malgré  cette 
diminution  ,  le  reste  des  nobles  étoit  encore  en  assez  grand 
nombre  ;  car  l'historien  ajoute  qu'après  que  les  deux  cens 
otages  eurent  été  livrés,  il  n'en  convoqua  pas  moins  les  chefs 
de  la  nation  pour  les  réconcilier  avec  le  concurrent  d'Inducio- 
mare.  Aussi  verra-t-on  plus  tard  dans  la  guerre  de  Civilis 
cent  treize  sénateurs  Tréviriens  abandonner  (£)  à  la  fois  leur 
malheureuse  patrie  ,  tandis  que  probablement  un  plus  grand 
nombre  demeura  et  subit  la  loi  du  vainqueur.  Au  reste  ces 
paroles  d'Induciomare  ne  omnis  nobilitatis  discessu  plebs  propter 
imprudentiam  laberetur ,  font  bien  voir  qu'il  faut  appliquer  aux 
Belges  et  aux  Tréviriens  en  particulier  ce  que  César  a  dit  des 
republiques  Gauloises  en  général,  que  le  peuple,  c'est  à  dire 
cette  classe  du  peuple  qui  cherchoit  sa  subsistance  dans  le 
secours  des  grands,  étoit  peu  considéré,  que  son  intervention 
Lib.  VI  dans  les  affaires  se  réduisoit  à  rien.  Plebs  penè  servorum  habetur 
loco  quee  per  se  nihil  audet,  et  nulli  adhibetur  consilio.  Que  la 
plupart  étoient  dans  la  dépendance  des  nobles  ,  dont  ils 
recherchoient  la  servitude  lorsqu'accablés  de  dettes,  gémissant 
sous  le  poids  des  tributs  ou  sous  l'oppression  d'un  homme 
puissant ,  ils  ne  trouvoient  plus  de  ressource  dans  l'état  de 


(a)  hduticmanm  ad  se  cum  CC  oisidiius  cas  sipllaûm  Cinptorip  concifavit.  Cas.  de 

ventre  jusstt.  His  adductis  ,  et  in  iis  filio  pro-  B.  G.  )ik  V. 

pinqulsque  ejus  omnibus  fuos  nominatim  evoca-  (Jb}  Transitre  Rktnum  Tutor   quoque  tt 

verat  ,  conjointes  Indultorrutrum  ,  horuuusque  Classwtts ,  et  centum  trtdtcim  Treverorum  stna» 

est  t  uti  in  oflicio  ptrmencrtt  :  nifûlo  uanen  se-  tores . . .  shtml  ceteri  miserutione  ac  donis  auxi~ 

çiùs  Principtbtu  Trtvironm  ad  se  cxmvxMis,  lut  conciiant,  mur  gtntts  per'tcukrm  nvidas. 

Tac  Hisc  lib.  V.  cap.  19. 
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liberté  (a).  Cependant  il  ne  faut  point  conclure  de  là  que  L.1.C3. 
toute  espèce  de  délibération  et  de  consentement  dans  les 
affaires  publiques  étoit  interdite  à  ceux  qui  n'appartenoient  point 
à  la  classe  des  citoyens  que  César  et  Tacite  appellent  NobiUs 
et  Principes  et  qu'ils  distinguent  constamment  de  l'ordre  du 
peuple  désigné  par  ces  auteurs  sous  le  nom  de  Plcbs  ou  de 
muldtudo.  Le  premier  nous  apprend  que  chez  les  nations 
Gauloises  en  général ,  c'est  à  dire  chez  les  Belges  comme  chez 
les  autres  ,  celles  qui  se  piquoient  d'une  plus  grande  sagesse 
dans  l'administration  avoient  ordonné  par  une  loi  formelle 
que  tout  citoyen  qui  venoit  d'apprendre  quelque  nouvelle 
concernant  la  république  ,  en  informeroit  les  magistrats  ,  sans 
pouvoir  la  communiquer  à  quelqu'autre  personne  que  ce  fut, 
l'expérience  ayant  fait  voir  que  trop  souvent  la  témérité  et 
l'ignorance  de  la  multitude  la  poussoient  sur  des  bruits  mal- 
fondés à  prendre  un  parti  funeste  à  la  république.  Les  ma- 
gistrats usoient  de  ces  informations  selon  ce  qu'ils  croyoient 
convenir,  soit  en  les  tenant  cachées  ,  soit  en  les  portant  à  la 
connoissance  du  peuple  ,  dans  ce  qu'ils  appelloient  l'assemblée 
ou  le  conseil  j  hors  de  ces  assemblées  il  n'étoit  point  permis 
de  s'entretenir  des  affaires  de  la  république.  Voilà  ce  que 
César  nous  apprend  des  Gaulois  en  général ,  et  ce  qui  suppose 
que  le  peuple  assistoit  aux  assemblées,  du  moins  dans  la 
personne  de  ses  représentai  ;  quoiqu'il  soit  toujours  vrai  de 
dire  ,  et  ce  récit  le  confirme  assez  ,  que  les  résolutions  à 
prendre,  et  même  les  délibérations  dépendoient  entièrement  des 

(4)  Plerique  ,  autan  aut  ctrt  aTuno ,  aut  cet,  qubd  sape  hommes  temerarios  atqut  impe- 

m,:gnitudine  triiutorum  ,  aut  injurié  potentionm  ritos  falsis  rumoribus  terreri  et  ad  facinus  im~ 

premuntur,  sese  in  strvitutem  dicant  nobilibus.  petit  ,  et  de  summis  rébus   consiium  capere 

Caes.  1.  VI.   Ou»  crvitates  commodiùr  suam  cogiùtum  est.   Magistratus  qutt  visa  surit  oc, 

rempublicam  administrare  existimantur ,  kabent  cultant;  quelque  esse  ex  usu  judicaverint ,  mul- 

legibus  sancum ,  si  quis  quid  de  re  publica  à  titudini  produnt.    De  reputfca  nisi  per  conci- 

finitimis  maure  aut  famâ  acceperit,  uti  ad  ma-  hum  lootù  non  concedimr.  Ibid. 
gittratum  déférât,  ntvt  cum  quo  aÙo  communi- 
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L.  i.  C  3.  chefs  et  des  nobles  ,  sans  que  le  peuple  y  entrât  pour  grand' 
chose.  Dans  une  pareille  administration  son  influence  devoit 
être  petite ,  et  l'on  apperçoit  facilement  qui  étoient  les  maîtres 
des  affaires. 

Si  cette  forme  de  gouvernement  étoit  celle  de  la  plus  grande 
partie  des  confédérations  Gauloises ,  à  plus  forte  raison  doit-on 
l'admettre  chez  les  Tréviriens  et  chez  les  autres  Belges  ,  qui 
sortis  de  la  Germanie ,  conservèrent  d'une  manière  plus  marquée 
les  institutions  Germaniques.  Et  quelles  furent  ces  institutions  ? 
Germ.  c  7.  Nous  l'apprenons  dans  Tacite.    Je  vois  par  tout  un  chef  ou 
magistrat  suprême  qui  décoré  du  titre  de  Prince  ou  de  Roi, 
exerce  un  pouvoir  limité  (a)  :  il  propose ,  il  persuade ,  mais  il 
ne  force  pas  la  nation  à  plier  sous  ses  volonté*  (£).  Dépositaire 
de  la  puissance  exécutrice,  on  peut  le  regarder  en  cette  partie 
comme  le  représentant  de  la  nation ,  mais  sans  exclure  d'autres 
représentans  dans  les  autres-  branches  de  l'administration.  Tel 
ëtoit  chez  les  Tréviriens  Induciomare ,  et  après  lui  Cingetorix , 
sous  le  titre  de  Trevirorum  Princeps  ;  dignité  qui  ne  fut  abolie 
que  l'année  16  avant  la  naissance  de  J.  G,  3 1  ans  après  l'invasion 
des  Romains  ,  quand  Auguste  en  visitant  les  Gaules  ,  réduisit 
la  Belgique  en  province  ,  et  là  gouverna  par  des  légats  ,  des 
présidens  et  des  procurateurs  ,  comme  je  le  dirai  en  son  lieu. 
Tel  étoit  Comius  appellé  par  César  Roi  des  Atrebates.  Tel 
étoit  cet  Ambiorix  Roi  des  Éburons  qui  déclara  en  termes 
précis  qu'il  n'avoit  pas  plus  d'autorité  sur  son  peuple  que  son 
peuple  n'en  avoit  sur  lui  (c).  Tel  étoit  encore  après  la  conquête, 
chez  les  Bataves,  nation  à  laquelle  les  Romains  permirent  de 
conserver  l'ancienne  forme   du  gouvernement ,  ce  suprême 
magistrat  qu'annonce  l'inscription  suivante 


fa)  Ntc  Regiius  infinita  aut  Sbera  gouttas.       (c)  Ut  non  minus  haktrtt  in  tt  juris  multi- 
(b)  Rtx  Vf/  Princeps....  w&untur',  aucto-   tstdo,  qtum  ipst  in  mulùmdintm.  C«s.lib.V 
riiate  suadendi  magis  ijuam  jubtndi  pottstate. 
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.  .  A  G  S  V  S  A  L.  1.  c  j. 

NO.  HERCVLI 

SACRV,  F  L  A  V  S  & 
V  I  H  T  I  R  M  A  T  I  S    F  I  L  ^ 
S    MMVS  MAGISTRA 
.  I  V  I  T  A  T  I  S  BATAVOR. 
V.  S.  L,  M.  (*) 
La  nation  choisissoit  son  chef  dans  les  familles  les  pins  nobles. 
La  valeur  déterminoit  lelection  d'un  général  ,  mais  un  sang 
illustre  étoit  le  premier  titre ,  pour  parvenir  à  la  royauté.  Reges  Gava,  c.  7. 
ex  nobilitate  ;  duces  ex  virtute  sumunt,  dit  Tacite  des  Germains 
en  général  -,  et  cette  forme  élective  est  attribuée  aux  Belges 
en  particulier  par  Sfrabon  ,  qui  nous  apprend  aussi  que  dans 
l'origine  l'élection  étoit  répétée  tous   les  ans  ,   et  que  par 
conséquent  la  dignité  royale  ainsi  que  le  commandement  militaire, 
étoient  des  charges  purement  annuelles  comme  le  consulat  chez 
les  Romains  (J>).  Cette  pratique  étoit  sans  doute  celle  de  la 
plus  haute  antiquité  ,  anùquitàs    car  la  lecture  réfléchie  des 
commentaire*  de  César  ma  convaincu  que  du  temps  de  ce 
conquérant  les  dignirés  étoient  déjà  perpétuelles  ;  même  on 

{a)  Cette  intéressante  inscription  gravée  naturellement  dans  la  lecture  de  Tacite  ;  sa- 

sur  un  carreau  de  marbre  blanc  ,  fut  décou-  voir  qu'à  l'obligation  près  de  fournir  des 

verte  dans  le  dernier  siècle  au  petit  village  de  troupes  et  de  souffrir  la  contrainte  des  ervrô- 

Rummel  près  de  Bois-le-duc.   Çe  Flavius  fus  temens ,  les  Bataves  furent  un  peuple  libre 

de  Vihtirmas,  qui  posa  cette  pierre,  et  qui  gouverné  par  les  nobles  de  la  nation  et  nul- 

prend  le  titre  de  chef  ou  de  suprême  magi-  lement  par  des  proconsuls  envoyés  de  Rome. 


«rat  de  la  nation  Batave,  stunmus  aapstra*  S'ils  n'étoient  pas  entièrement  libres,  ils  vi- 

tus  civitatis  Batavorum  ,  avoit  donc  adopté  voient  du  moins  dans  l'état  le  plus  voisin  de 

un  nom  Romain.  C'étoit  l'usage  des  nobles,  b»  liberté.  Ainsi  raisonnoient  les  Bataves  mê- 

chez  les  sujets  et  les  alliés  de  1  empire.  Cest  mes  lorsqu'il»  s'exhortèrent  réciproquement  à 


ainsi  nu  on  trouve  un  Fiavius  frère  d'Arnù-  rentrer  sous  la  domination  Romaine  après  la 

nius  chez  les  Chénisques  ;  un  Claudius  Gvi*  révolte  de  Civilis  :  Respicertnt  Rectos  Nori- 

lis,  un  Julius  Paulus,  un  Julius  Briganricus ,  cosque  tt  ecttrorum  ontra  sociorum  :  sibi  non 

Claudhis  Labeo ,  chez  les  Bataves ,  un  tribut*  sed  virtuttm  tt  vires  indici  :  prox  ' 


Julius  Auspex  chez  les  Rémois,  un  Qassicus,  id  bbtrtaà.    Tac.  Hist.  lib.  V.  cap.  15. 
un  Tutor  chez  les  Tréviriens.    Mais  que  le 

Flavius  de  l'inscription  fut  un  Batave,  c'est  (J>)  Pltrsmu  aman  rtspubÛctt  ab  opt'imati- 

ce  que  prouve  le  nom  Germanique  ou  Bel-  bus  gubtintseantur  :  an  t'i  quitus  unum  quotannis 

gique  du  père.    Nous  avons  *donc  dans  ce  Principem,  iumqut  unum  btïïi  ductm  muftitudb 

marbre  la  confirmation  de  l'idée  qu'on  prend  dt&gtbat.   Strab.  L  IV.  p.  301.  edit.  Amst. 
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L.  i.  C.  3.  pourroit  conjecturer  que  dans  l'élection .  d'un  Prince,  rarement 

Ges.  lik  VL  on  sortoit  de  la  famille  régnante  :  Interfeao  Indutiomaro  ,  ad 
ejus  propinquos  à  Treviris  imperium  defertw. 

La  remarque  de  César  que  toutes  les  républiques  Gauloises, 
et  pour  ainsi  dire  toutes  les  familles ,  étoient  divisées  en  deux 
factions  (a),  se  rapporte  aussi  aux  Tréviriens  et  aux  autres 

Ihii  ia>.  V.  Belges.  Chez  les  premiers  on  voit  Induciomare  et  Cingetorix , 
chacun  à  la  tête  d'un  nombreux  parti ,  se  disputer  le  pouvoir 

îbid.  lik  vl  suprême.  Chez  les  Eburons ,  deux  Rois ,  Ambiorix  et  Cativulque 
partagent  la  royauté  ,  et  régnent  avec  une  autorité  égale , 

Ibii  l.  VIII.  chacun  sur  la  moitié  de  la  nation.  Chez  les  Bellovaques 
le  turbulent  Corrée  a  sur  l'esprit  du  peuple  un  ascendant  que 
toute  la  puissance  du  sénat  ne  peut  contrebalancer.  Ces  factions 
autorisées  dans  leur  principe  et  fondées  sur  des  institutions 
politiques,  avoient  un  but  spécieux  parmi  une  nation,  mortelle 
ennemie  du  pouvoir  arbitraire.  Le  foible  y  trouvoit  une 
ressource  contre  un  oppresseur  puissant.  Le  chef  d'une  faction 
avoit  intérêt  de  ménager  ses  partisans  ,  et  d'en  augmenter  le 
nombre  à  force  de  bienfaits.  L'homme  qui  souffre  s'attache 
par  instinct  à  quiconque  a  le  courage  de  parler  pour  lui;  et 
ne  s'apperçoit  pas  toujours  qu'il  devient  l'instrument  des  passions 
de  l'ambitieux  qui  lui  promet  de  le  secourir.  Ce  qui  est  ici 
digne  de  remarque,  ce  sont  les  profondes  racines  que  le  goût 
des  factions  avoit  poussées  dans  le  cœur  des  Belges  :  quatorze 
siècles  et  de  grandes  révolutions  n'ont  point  suffi  pour  les  extirper  ; 
après  ce  long  période  on  a  vu  chez  ce  peuple  ,  qui  d'ailleurs 

(<*)  h  Galba  non  solum  in  omnibus  tivit*  plèbe  contra  potentiorem  auxiliï  egeret.  Suos 

titus  atout  paps  panibusque ,  sed  ptnt  itiam  enim  opprinu  quisque  et  circumveniri  non  pati- 

in  s'mgtdis  domibus  facùones  sunt.    Earumque  tur  ;  neque  aèttr  si  facial ,  uUam  inter  suas 

fattionum  sunt  principes,  qui  summum  awon-  habtat  auctoritaum.   Htzc  eadem  ratio  est  ux 

totem  eorum  judicio  lubere  existimantw  ;  quo-  summa  totius  Gahïte.    Namque  omnes  civ'ua- 

rum  ad  arbitrittm  judiciumque  summa  omnium  us  in  duos  parus  dtvisx  sunt.    Cjes.  de  B, 

rerum  consiliorumque  redeat.    Idque  ejus  ni  G.  lib.  VL 
causa  anàquitùs  institutum  yidetur,  ne  quis  ex 
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n'a  point  un  naturel  intriguant ,  toutes  les  provinces ,  toutes  les  L.  1.  C.  3. 
villes  ,  les  familles  même,  aussi  divisées  que  du  temps  de 
Ccsar. 

J'ai  parlé  des  chefs  des  nations  ;  continuons  d'examiner  le 
tableau  de  la  constitution  des  Germains  tracé  par  Tacite  ,  et 
voyons  quels  sont  les  traits  qui  conviennent  aux  Belges.  Les 
assemblées  nationales,  dans  lesquelles  paroissoit  résider  la  sou- 
veraine puissance  ,  étoient  composées  des  nobles  que  Tacite 
appelle  Principes ,  et  du  peuple,  c'est  à  dire  de  ses  représentans , 
dont  l'intervention  étoit  nécessaire  dans  les  affaires  d'une  grande 
importance  (a).  C'est  dans  ces  assemblées  que  la  nation  élisoit 
les  juges  ou  les  magistrats  chargés  de  veiller  à  la  sûreté  publique 
et  d'administrer  la  justice  ,  non  pas  dans  les  villes  ,  car  les 
Germains  n'en  habitoient  aucune ,  mais  dans  des  distrias  corn-  Germ  1 16 
posés  d'un  certain  nombre  de  villages  et  de  bourgades  d'une 
étendue  considérable  sans  doute  ;  puisque  ces  peuples  se  plaisoient 
dans  des  habitations  isolées  ,  et  dans  le  voisinage  des  bois  et 
des  fontaines.  Ces  juges  étoient  choisis  exclusivement  dans 
l'ordre  de  la  noblesse  ;  mais  on  adjoignoit  à  chacun  d'eux  cent 
personnes  pour  l'aider  de  leur  conseil  et  faire  respecter  ses 
décisions  :  ces  adjoints  étoient  tirés  tous  de  la  classe  du  peuple. 
Eliguntur,  dit  Tacite,  in  iisdem  conciliis  et  principes  ,  qui  jura.  Cap.  ta. 
P*r  pagos  vicosque  reddunt.  Centeni  singulis  ex  plèbe  comités , 
consilium  simul  et  auctoritas  adsunt.  Les  commentaires  de  César 
nous  indiquent  une  trace  de  cette  institution  chez  les  Nerviens. 
Pour  exciter  la  commisération  du  vainqueur  irrité ,  ils  lui 
représentent  que  de  60,000  hommes  dont  leur  nation  étoit 
composée  avant  la  bataille  ,  capables  de  porter  les  armes  ,  à 
peine  500  avoient  échappe  au  fer  des  Romains  -,  et  que  de 
600  de  ces  conseillers  que  César  appelle  Senatores ,  il  n'en 

(4)  De  muioribus  rtbus  principes  consultant;    quorum  pertes  plebem  artitrium  est,  ttpud  prin* 
Je  nuijonhu  omnes  :  ita  umen  ut  ta  quoqut ,   cipes  pertracumur.   Germ.  cap.  il. 
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L.x.  G  3.  restoit  que  trois  (a).  C'est  cette  proportion  de  600  à  60,000, 
ou  d'un  à  cent,  c'est  ce  nombre  centenaire  qui  me  paroît  avoir 
un  rapport  bien  marqué  avec  la  constitution  Germanique.  Car 
premièrement  c'est  ainsi  que  les  Germains  composoient  leurs 
armées  ;  chaque  pagus  ou  district  divisoit  ses  citoyens  en 
compagnies  de  cent  hommes  chacune  :  Dejbùmr  et  numerus , 
dit  Tacite  ,  centeni  ex  singulis  pagis  surit  :  idque  ipsum  inter 
suos  vocantur;  et  auod  primo  numerus  fuit,  jam  nomen  et  honor  est. 
Secondement  à  la  tête  de  chaque  compagnie  étoit  un  de  ces 
cent  officiers  qui  formoient  en  temps  de  paix  le  conseil  du 
juge  ou  du  magistrat  du  canton  ;  et  qui  étoient  appelles 
eenteniers,  moins  parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de  cent  dans 
chaque  canton ,  que  parce  que  la  jurisdiction  de  chacun  s'étendoit 
sur  cent  maisons  ou  familles  pendant  la  paix ,  et  qu'il  commandoit 
à  la  guerre  autant  de  citoyens  soldats  qui  en  étoient  tirés. 
Les  monumens  postérieurs  comparés  au  récit  de  Tacite  ,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  cette  institution.  Elle  fut  connue  dès 

Stiemhook  les  temps  les,  plus  reculés  sous  le  nom  de  Hundari  dans  la 
1 .  .  p.  30.  guecje  méridionale  4  et  peut-être  est-ce  là  le  lieu  de  son  origine. 

y.DuCange  L'Anglo-Saxon  Alfrede  la  transporta  en  Angleterre ,  et  depuis 

drtdài.  ce  temps  rien  n'est  plus  commun  dans  cette  île  pendant  tout  le 
moyen  âge  que  la  division  des  comtés  en  Hundreda ,  qui  ressemble 
trop  visiblement  au  mot  Belgique  HoncUrd ,  cent,  pour  que 
l'on  puisse  méconnoître  sa  dérivation.  La  loi  Salique ,  le  décret 
de  Childebert ,  les  loix  des  Allemands  et  des  Visigoths  ,  ainsi 
que  plusieurs  capitulaires  nous  apprennent  que  l'officier  cen- 
tenier  administroit  la  justice  dans  sa  centurie ,  et  qu'il  la 
^ondtiisoit  è  la  guerre  ,  subordonné  toutefois  dans  l'une  et 
l'autre  fonction  au  chef  ou  comte  ou  premier  magistrat  du 
pagus  ou  du  canton:  Cornes  pmeipiat...  suis  centenariis,  ac 

(  a  )  ln  commemoranda  tivitaàs  calamhatt ,    bus  LX  vue  ad  D ,  qui  arma  ferre  posstnt , 
ex  DC  ad  III  ftnatores  ,  ex  homuim  milii-   sut  redaifos  tift  jjàxtmnt.  G»,  de  B.  G.  1.  IL 
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reliquis  ministris   reipublica ,   c'est    ce  qui   est   dit   dans   le  L.  i.  C.  j. 
capitulaire  de  Carloman,  et  ce  qui  est  conforme  au  récit  de 
Tacite.    Et  voilà  précisément  les  600  centeniers ,  Scnatores  , 
des  Nerviens  qui  conduisent  les  60,000  combattans  de  cette 
nation. 

Tai  déjà  observé  que  ces  magistrats  subalternes  étoient  tirés 
de  la  classe  du  peuple  :  centeni  ex  plèbe  comités;  il  est  donc 
naturel  de  croire  que  dans  les  assemblées  nationales  ils  étoient 
ses  représentais  ;  leur  dépendance  des  nobles  ,  auxquels  ils 
étoient  subordonnés,  fût  vraisemblablement  la  principale  raison 
du  peu  d'influence  qu'avoit  le  peuple  dans  les  affaires  impor- 
tantes, et  de  l'avilissement  où  César  le  trouva  réduit.  A  la 
vérité  ,  Tacite  ne  dit  nulle  part  que  le  peuple  fut  compté 
pour  rien  ;  mais  aussi  ne  parle-t-il  que  de  la  Germanie  dont 
les  immenses  forêts  étoient  encore  l'asile  de  la  liberté.  Il  est 
probable  d'un  autre  côté  que  César  avoit  principalement  en 
vue  la  Gaule  Celtique  et  l'Aquitaine  ;  d'où  résulteroit  qu'il 
faut  admettre  chez  les  Belges  une  constitution  tempérée  ,  je 
veux  dire  un  peuple  moins  asservi  que  dans  le  reste  des  Gaules , 
moins  libre  et  moins  considéré  que  dans  la  Germanie.  Cette 
idée  est  peurétre  la  seule  vraie.  Les  hommes  belliqueux  qui 
fondèrent  les  colonies  Belgiques  étoient  des  grands ,  des  nobles , 
principes.  A  leur  suite  marchoit  une  nombreuse  noblesse  jeune 
et  subalterne  que  l'ambition  ou  l'intérêt  attiroit  au  service  du 
grand  (a).    Dès  que  ces  jeunes  gens  étoient  devenus  membres 

(a)  Ama  sumerc  non  ante  cmiputm  nions  9  jam  pridem  probant  adgreganmr ,  nec  ruior  in- 

auam  cïv'wu  suffccturum  prokwtru.   Jum  in  ter  comités  adspicL    Gradin  quin  itiam  et 

tpto  conà&o  vel  principum  aUquis,  vel  poser,  tpse  comitatus  habet ,  jud'tcio  ejus  quem  settan- 

vd  pnminquus,  scuto  frameJque  jicvenem  or-  tur,   Magnaque  et  comiacm  amtdaào  ,  quibtts 

nanti  lute  apud  ïllos  toga,  hic  promis  juventât  primus  apud  principem  suum  iocus  ;  tt  prind' 

honos  :  ante  koc  dormis  pars  v'identitr,  mox  pvm ,  ctù  ptunnù  et  actrrimi  comités.  Hue 

nipublica.    Insigrùs  Habilitas,  aat  magna  pa-  dignitat  ,  kg  vires,  magno  semper  eUctorum 

truM  mérita  ,  prinàpis  dignat'umem  et'tam  ado-  juventau  ghto  circitmdart,  ta  pace  decus ,  in 

Usccnmlit  adtignant  :  ceteri  nbusùoribus  ac  btïïo  pr&idium....  Quitta  vtautm  in-  ac'tem  , 

I.  9 


I 
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Li.  c.3.  de  la  république  par  l'adoption  des  armes,  cérémonie  qui  se 
faisoit  avec  éclat  en  pleine  assemblée,  ils  s'attachoient  sous  le 
titre  de  compagnons ,  Comités ,  à  la  personne  d'un  chef  distingué. 
Ils  occupoient  différens  grades  et  la  plus  grande  émulation 
regnoit  parmi  eux.  En  temps  de  paix  ils  formoient  autour  de 
lui  une  cour  nombreuse  ,  à  la  guerre  leur  valeur  lui  servoit 
de  rempart  :  survivre  à  leur  chef  tué  dans  un  champ  de 
bataille ,  eût  été  pour  eux  le  comble  de  l'ignominie.  Ils 
faisoient  serment  de  vivre  et  de  mourir  pour  lui.  Le  chef  de 
son  côté  pourvoyoit  à  leur  subsistance,  et  leur  distribuoit  des 
présens  auxquels  cette  valeureuse  jeunesse  attachoit  un  prix 
infini  i  un  cheval  de  bataille  ,  ou  une  arme  sanglante  et 
victorieuse.  L'on  conçoit  facilement  que  ces  chefs  n'oublièrent 
point  après  la  conquête  les  compagnons  de  leur  fortune  i  qu'ils 
eurent  une  part  considérable  dans  le  partage  des  terres  des 
vaincus  ,  et  qu'après  la  fondation  des  villes  (  car  quoiqu'en 
disent  quelques  modernes ,  les  Belges  en  habitèrent  à  l'exemple 
des  Gaulois  )  ce  furent  encore  les  nobles  qui  y  occupèrent  la 
principale  magistrature.  Dans  ce  gouvernement  militaire  , 
uniquement  fondé  sur  la  force  j  dans  ces  assemblées  où  non 
seulement  les  affaires  publiques  mais  aussi  les  causes  des  par- 
ticuliers se  décidoient  sous  l'enrayant  appareil  des  armes  (a)} 
dans  l'état  des  choses  enfin  que  je  viens  de  décrire ,  la  noblesse 
a  dû  prendre  en  peu  de  temps  un  terrible  ascendant,  et  le 
peuple,  tant  celui  qui  marcha  à  la  suite  du  vainqueur  ,  que 
celui  qui  cultivoit  auparavant  les  terres  conquises,  assez  occupé 

turpt  principi  virtutt  vinci ,  turpt  comitatui  vir-  Uiam  btîhuortm  ttjuum ,  illam  crvtnum  victri- 

tuttm  principis  non  adctipiart.   Jam  vero  in-  compte  franuam.  Nam  epuU  ,  et,  quamqwen 

famé  in  omnem  vitant,  ac  probrosum,  amer-  incampà  ,  Lup  tamtn  apparaais,  pro  sûptni'u) 

tnttm  principi  suo  ex  atit  rteessisst.    IBum  cedunt  ;  tnauria  wmnifictnti*  ptr  btlta  «  rap- 

dtfcndtrt,  tucri,  sua  qiuxpu  fortia  facto,  g/oria  tus.   Tac.  Germ.  cap.  13  et  14. 
tms  adiignare  ,  pradpuwn  sacramntum  est.       (a)  NMl  auttm  nequt  public»,  nique  pri- 

Principes  pro  Victoria  pugnant  ;  comités  pro  vota  rti  ,  nisi  arnxau  agunt.    Tac.  Germ. 

principe....  Exigunt  principis  soi  ùberahtau  cap.  13. 
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du  soin  de  se  nourrir ,  trop  nécessiteux  pour  n'avoir  pas  besoin  L.  i. 
du  secours  des  hommes  puissans  qu'il  dut  acheter  souvent  au 
prix  de  sa  liberté,  paroissoit  peu  propre  à  soutenir  longtemps 
ses  droits,  et  moins  propre  encore  à  conserver  une  grande 
influence  dans  les  affaires  ;  bientôt  avili  ,  écrasé ,  opprimé  ,  il 
cessa  de  joindre  sa  voix  à  celles  de  ses  superbes  patrons  qui 
s'arrogèrent  le  privilège  de  parler  exclusivement  au  nom  de  la 
nation ,  et  qui  à  l'exemple  des  nobles  de  la  Gaule ,  chez  lesquels 
le  peuple  étoit  réduit  en  servitude ,  s'accoutumèrent  à  regarder 
leurs  concitoyens  comme  des  esclaves,  mais  toujours  avec  plus 
de  retenue  et  de  modération,  car  la  servitude  même  étoit  plus 
douce  chez  les  nations  Germaniques  que  dans  les  Gaules.  Les 
Belges  transplantés  en  deçà  du  Rhin  conservèrent  toujours 
quelque  teinte  du  caractère  original:  telle  est  la  nature  de  ce 
dernier ,  le  mélange  va  toujours  l'affoiblissant }  mais  pour  l'effacer 
entièrement  il  faut  plus  de  siècles  qu'on  ne  pense.  Le  peuple 
réellement  exclu  des  assemblées  nationales  étoit  encore  censé 
y  assister  dans  la  personne  de  ses  représentai ,  c'est  à  dire 
dans  celle  de  ses  centeniers  et  autres  magistrats  subalternes  ; 
mais  on  peut  croire  que  cette  représentation  étoit  une  forme 
plutôt  qu'une  réalité  ,  un  fantôme  illusoire  plutôt  qu'une  in- 
fluence effective  :  ces  officiers  étoient  trop  subordonnes  aux 
chefs ,  trop  dépendans  des  nobles ,  dont  ils  avoient  tout  à  espérer 
et  tout  à  craindre ,  pour  ne  pas  leur  sacrifier  en  mille  occasions 
la  cause  et  les  intérêts  du  peuple  qui  tombé  dans  l'indigence , 
puisque  les  sources  du  commerce  et  de  l'industrie  étoient 
encore  fermées,  n'avoit  ni  richesses  à  distribuer,  ni  honneurs 
ou  dignités  à  conférer ,  et  ne  devoit  trouver  que  des  défenseurs 
froids  et  ianguissans.  Ainsi  toute  la  puissance  effective  passa 
bientôt  entre  les  mains  de  la  noblesse,  et  c'est  ce  que  Strabon 
assure  en  termes  formels  :  plerceque  eorum  nspublicœ  ab  optimaùbus 
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L.  i.  C.  3.  guhemabanmr;  le  texre  grec  indique  encore  plus  clairement  ce 
L'ib.  IV.  P.  gouvernement  aristocratique  :  Ap*;m.fxraud  Vvpaai  «i  xxtùuç  tû»  *ataw. 
j^Edit.  je  ne  sajs  s»il  faut  admettre  chez  nos  Belges  comme  membre 
du  gouvernement  un  troisième  ,  ou  si  le  peuple  n'est  compté 
pour  rien,  un  second  ordre,  composé  des  ministres  de  la  religion. 
César  paroît  l'insinuer  assez  ouvertement  quand  il  dit  que  dans 
toute  la  Gaule  deux  classes  de  citoyens  étoient  distinguées  pour 
le  rang  et  pour  le  nombre  ,  les  druides  et  les  nobles  (a). 
Interprètes  de  la  religion  ,  les  druides  présidoient  à  tous  les 
sacrifices.  La  jeune  noblesse  accouroit  en  grand  nombre  à  leur 
école  pour  se  faire  instruire.  Ils  jouissoient  de  la  plus  haute 
considération.  Tout  ceci  n'est  rien  ,  mais  ce  qui  suit  paroît 
signifier  beaucoup.  Presque  toutes  les  contestations,  soit  dans 
les  affaires  publiques,  soit  dans  les  affaires  particulières,  étoient 
soumises  à  leur  jugement.  Non  seulement  la  religion  leur 
fôurnissoit  le  motif  de  prendre  part  au  gouvernement  ,  mais 
elle  les  autorisoit  encore  à  se  mêler  des  plus  grands  intérêts 
des  particuliers  ;  ils  prenoient  connoissance  des  crimes ,  des 
successions  ,  des  bornes  ou  des  limites  ,  ils  décernoient  les 
châtimens  et  les  récompenses.  Leur  jugement  étoit  sans  appel  : 
tout  homme  privé  ,  et  même  tout  magistrat  ,  tout  homme 
public ,  qui  refusoit  de  s'y  soumettre ,  étoit  frappé  de  l'interdit , 
c'est  à  dire  qu'il  étoit  exclu  des  sacrifices  ;  et  cette  excommu- 
nication étoit  si  terrible  ,  si  ignominieuse  qu'elle  faisoit  fuir 
tout  le  monde  à  l'aspect  du  malheureux,  contre  qui  elle  étoit 
lancée ,  de  peur  de  contracter  la  contagion  par  sa  présence.  Il 

(a)  la  omni  Gallia  tontm  hominum  qui  où-  omnibus  contrwersiis ,  piMcis  privatisque  ,  con- 
que sunt  numtro  atque  honore gênera  sunt  duo...  sùttamt  ;  et  si  quod  tst  adnùssum  facinus  , 
de  his  duobus  genertàus  aiterum  est  druidwn  si  cades  facta,  si  dt  htreditate  ,  de  finibut 
alterum  eqtdtum.  Illi  rtbus  divinis  intersunt,  controversia  est,  iidtm  decernunt ,  pranùa  pce- 
sacrifia  pubtica  ac  privata  procurant,  religho-  rutsaue  constituant.  Si  quis  aut  privants  tua 
nés  inurprttantur.  Ad  fus  magnus  adoltscen-  publiais  eorum  décréta,  non  stetit,  sacrifiait  in- 
titm  mtmems  discipTina  causa  concurrit ,  mag-  ttrdiatnt.  Ces.  de  B.  G.  lib.  VI. 
noqut  u  sunt  apud  eos  honore.   Nam  ftre  de 


SUR  L'ANCIENNE  BELGIQUE.  69 

étoit  réputé  impie  et  scélérat.   Demandoit  -  il  justice  dans  les  L  1.  c  j. 
tribunaux  ?  les  juges  refusoient  de  l'entendre.  Tout  accès  aux 
dignités,  aux  honneurs  étoit  fermé  pour  lui  (a).  Avec  de  pareils 
moyens  ,  les  druides  dévoient  former  non  seulement  un  corps 
considérable  ,  mais  le  premier  corps  et  un  corps  tout  puissant 
dans  l'état.    Outre  les  fonctions  religieuses  ,  et  celles  de  la 
législation  ,  outre  l'administration  de  la  justice  et  l'éducation 
de  la  plus  brillante  jeunesse  ,  outre  la  distribution  des  peines 
et  des  récompenses  ,  ils  exerçoient  encore  la  médecine  et  strab.  Mrfa, 
pénétroient  exclusivement  ou  feignoient  d'avoir  pénétré  les  secrets  tt  Dl0<L  Sic" 
de  la  nature.    Ils  subjugoient  donc  les  hommes  par  tout  ce 
qui  peut  affermir  l'autorité  ;  et  les  plus  grands  ressorts  de  tous 
les  mortels ,  la  crainte  et  l'espérance  étoient  entre  leurs  mains. 

Voilà  ce  que  César  a  dit  ,  par  rapport  aux  druides  de  la 
Gaule  en  général  }  mais  cela  ne  suffiroit  pas  pour  l'appliquer 
à  la  Gaule  Belgique  en  particulier  ,  ni  pour  affirmer  que  les 
druides  y  avoient  part  au  gouvernement ,  et  formoient  le  premier 
ordre  de  l'état.  Aucun  trait  historique  ne  répand  de  la  lumière 
sur  cette  partie  de  notre  ancienne  constitution  $  aucun  historien 
ne  l'a  dit  positivement  des  Belges  en  particulier.  Toute  l'an- 
tiquité garde  à  cet  égard  un  silence  desespérant.  De  plus  on 
doit  observer  que  par  cette  expression  in  omni  Gallia  ,  César 
n'entend  quelquefois  que  la  Gaule  située  entre  la  Seine  au  Nord 
et  la  Méditerranée  et  les  Pyrénées  au  Sud ,  sans  y  comprendre 
les  Germains  qui  habitoient  la  Gaule  Belgique,  qu'il  désigne 
quelquefois  particulièrement  par  le  nom  de  leur  patrie  primitive. 
Ainsi  quand  il  ajoute  que  les  institutions  politiques  des  Germains 
difFéroient  beaucoup  de  celles  des  Gaulois,  et  que  les  premiers 
n'avoient  ni  les  druides  ni  les  sacrifices  des  seconds  :  Germant 

(4)  Jittc  pana  apud  tos  tst  gravusima.  ex  contjpone  incommodi  accipianu   Nique  ils 

Qmbus  iu  tst  inurduium,  ii  numéro  i/npiontm  petcnribtu  jus  ttdditur ,  ntqut  Itonos  ullits  cem- 

*c  sckratorum  htbentur  ;  iis  ornnu  dtcUunt  ,  mumeatm.    C*S.  ibid 
aJ;n.m  eorum  scnr.ontm<]iit  dtfupunl  ;  ne  quid 
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Li.Cj.  mulriim  ab  hac  consuetudint  differunt  ;  nom  neque  druides  habent, 
neque  sacrifiais  student,  on  ne  sait  pas  s'il  parle  des  Germains 
qui  habitoient  la  grande  Germanie  au  delà  du  Rhin,  ou  des 
Germains  déjà  établis  dans  la  Gaule  Belgique  ,  tels  que  les 
Tréviriens  ,  les  Éburons  ,  les  Condrusiens  ,  les  Cérésiens  ,  les 
Lik  IL  Pémanes  ,  dont  il  avoit  dit  ailleurs  ,  qui  uno  nomine  Germani 
appellantur.  Je  n'entreprendrois  point  de  lever  cette  incertitude 
et  d'éclaircir  ce  doute  par  le  seul  secours  des  commentaires  , 
dont  la  profonde  obscurité  dans  cet  endroit  ,  ainsi  que  dans 
plusieurs  autres,  résiste  à  toutes  les  tentatives  qu'on  feroit  pour 
la  dissiper  ;  mais  ce  qui  me  paroît  y  répandre  un  trait  de 
lumière  ,  et  ce  qui  pourroit  faire  conjecturer  que  les  prêtres 
partageoient  la  puissance  publique  chez  les  Belges  comme  chez 
les  autres  Gaulois  ,  c'est  que  Tacite  en  parlant  des  Germains 
de  la  grande  Germanie  ,  dont  les  Belges  tiroient  leur  origine 
et  conservoient  les  institutions  ,  attribue  à  leurs  prêtres  ,  qu'il 
n'appelle  point  Druides  ,  mais  Sacerdotes  ,  une  autorité  assez 
approchante  de  celle  des  druides  des  Gaulois.  Car  premièrement 
dans  les  assemblées  nationales,  quand  tous  les  membres  couverts 
de  leurs  armes  avoient  pris  place ,  ce  n'étoit  ni  le  Prince ,  ni 
quelque  noble  distingué ,  c  etoicnt  les  prêtres  qui  faisoient  faire 
silence ,  et  qui  avoient  droit  d'y  contraindre  les  assistans  (a). 
Secondement  ,  aucun  chef,  quelle  que  fut  sa  puissance  ,  ne 
pouvoit  charger  de  chaînes  un  libre  Germain ,  ni  lui  faire  subir 
un  châtiment  corporel  ;  les  seuls  prêtres  le  pouvoient  ,  non 
pas  comme  exécuteurs  des  volontés  du  Prince  ,  mais  comme 
ministres  des  Dieux  qu'ils  croyoient  présens  (b).  Enfin  dans 
les  cérémonies  publiques  et  dans  les  affaires  importantes ,  c'étoit 
encore  le  prêtre  ou  le  pontife  de  la  nation,  sacerdos  civitatis, 

(a)  Considunt  armaù ,  silentium  ptr  saur-  verberare  quidem ,  nisi  sacerdoûbus  fttrmissum  : 

dous  ,  quitus  ttim  et  cotnendi  jus  est,  impe*-  non  quasi  in  panant  ,  nec  duàs  jus  su  ,  std 

ratuT.    G«m.  cap.  II.  vdut  Deo  imperanu ,  quêta  adessc  btUantibus 

{t)  Nequt  animadvtrttrt ,  neque  vincire,  ne  crtdunt,    Ibid.  cap.  7. 
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qui  jettoit  le  sort,  qui  observoit  le  chant  et  le  vol  des  oiseaux,  L.  1.  G  3. 
et  qui  accompagné  du  Roi  ou  du  Prince  ,  expliquoit  le  hen- 
nissement et  le  frémissement  des  chevaux  sacrés  (a)  ;  présage 
regardé  par  les  Germains  comme  le  plus  sûr  de  tous  les  auspices. 
Nous  sommes ,  disoient  les  prêtres ,  les  ministres  de  la  divinité } 
mais  les  chevaux  blancs  ,  nourris  aux  fraix  de  la  nation  dans 
les  bois  consacrés  ,  sont  ses  confidens  }  et  c'est  à  eux  qu'elle 
dévoile  les  choses  futures ,  lorsque  ces  animaux  trop  saints  pour 
servir  jamais  à  quelque  usage  profane ,  sont  attelés  par  nos  mains 
au  char  du  Dieu  tutélaire  des  Germains.  Les  prêtres  faisoient 
donc  la  fonction  d'augures  ,  et  intervenoient  dans  toutes  les 
grandes  affaires  ;  mais  avoient-ils  comme  membres  du  gouver- 
nement une  voix  dans  les  assemblées  ,  et  partageoient  -  ils  la 
puissance  législative  ?  C'est  ce  que  Tacite  n'a  point  dit  ,  et 
ce  que  je  n'ose  affirmer.  Les  fonctions  qu'ils  remplissoient , 
ont  dû  leur  concilier  une  grande  autorité  et  la  confiance  du 
peuple  :  entre  les  mains  d'un  chef  habile  ils  pouvoient  devenir 
l'instrument  le  plus  sûr  d'un  pouvoir  arbitraire  }  mais  les  passages 
que  je  viens  d'expliquer ,  laissent  encore  une  différence  notable 
entre  les  pontifes  des  Germains  et  les  druides  des  Gaulois. 
Cette  différence  doit  avoir  été  sensible  chez  les  Belges  }  en 
effet  rien  n'annonce  qu'ils  furent  si  absolument  asservis  sous  le 
despotisme  sacerdotal,  et  c'est  vraisemblablement  ce  que  César 
a  voulu  indiquer  lorsqu'il  a  dit  des  trois  parties  des  Gaules  : 
Hi  omnes  linguâ ,  instituas  ,  Ugibus ,  inter  se  differunt.  De  B.  G. 

J'ai  parlé  de  la  situation  des  Tréviriens ,  de  la  forme  de  leur 
gouvernement,  et  à  cette  occasion  de  celui  des  autres  Belges. 

(a)  Si  publiée  consulatur ,  sacerdos  chitatis  ;  contacti  ;  qms  pretsos  sacro  curru  sacerdos  ac 

sin  privait  m  ,ipse  pour  familxtt  precatus  Deos ,  Rex ,  vil  Prinçeps  civitatis  comitanatr,  hinni- 

calùmqut  siupiciens  ,  ter  singtdos  tofftt,  subLtot  tusijue  ac  fremitus  observant.  Nec  ulli  auspicio 

secmdum  imprtssam  ante  notant  interpretatur.^  major  fides,  non  solum  apnd  plebem ,  std  apitd 

Proprium  gentil,  cquorwn  qwque  prtsagia  ac  proceres ,  apud  sacerdotts.    Se  tnim  mbûstros 

monitus  txptrïn  :  pubùci  aluntur  itsdem  tumo-  Deorum,  ilkt  toascios  putant.   Tac.  Gcrm. 

ribus  ac  tuas,  candidi  et  nuiïo  mortali  opère  cap.  xo. 
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LiXj.  le  continuerai  la  description  en  parcourant  les  parties  extérieures 
de  nos  provinces  }  c  est  la  marche  la  plus  méthodique  ,  c'est 
celle  qui  soulage  le  plus  la  mémoire.  Je  place  à  l'Orient  les 
Tréviriens  avec  leurs  alliés  et  les  Eburons.  Au  Nord  on  trouve 
les  Ménapiens  et  les  Ambivarites.  L'Ouest  étoit  la  demeure 
des  Morins  qui  touchoient  aux  Ménapiens.  Tout  le  Sud  étoit 
occupé  par  les  Atrebates  et  par  les  Nerviens.  Ces  derniers  et 
les  cinq  nations  qui  leur  étoient  soumises ,  remplissoient  encore 
les  terres  du  milieu ,  en  y  laissant  du  côté  des  Éburons  et  des 
Tréviriens  un  espace  pour  les  Advatiqucs. 

En  suivant  cet  ordre  ,  le  second  peuple  qui  se  présente  à 
nos  recherches  ,  je  veux  dire  le  premier  après  les  Tréviriens  , 
ce  sont  les  Éburons.  Ils  occupoient  une  étendue  considérable 
au  delà  et  au  deçà  de  la  Meuse }  cependant  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  demeuroit  au  delà  (a).  On  vient  de  voir 
quels  étoient  ses  voisins  au  Midi.  Du  côté  du  Septentrion 
elle  touchoit  aux  Ménapiens.  A  l'Occident  et  vers  cette  partie 
méridionale  qui  est  située  en  deçà  de  la  Meuse,  elle* étoit 
bornée  par  les  Advatiques  qui  les  séparoient  des  Nerviens.  Ces 
limites  nous  font  voir  que  les  Éburons  occupoient  le  pays  de 
Liège,  le  duché  de  Limbourg,  lçs  pays  d'Outremeuse ,  le  duché 
de  Juliers  ,  et  probablement  la  lisière  occidentale  du  Brabant 
jusqu'à  la  Dyle.  Du  temps  de  César  ,  deux  Rois  ,  Ambiorix 
et  Cativulque  regnoient  chacun  sur  la  moitié  de  la  nation  , 
et  sembloient  agir  de  concert  dans  les  affaires  du  gouvernement. 
Malgré  cette  étendue  ,  et  malgré  cette  division  sous  deux 
Rois,  circonstances  qui  paroissent  indiquer  un  peuple  nombreux, 

{a)  Eburones  quorum  pars  nuxima  est  in  1er  versus  in  cas  partes  qua  Menapios  attingunt, 

Mosam  et  Rhenum.    Cses.  de  B.  G.  lib.  V.  proficisci  jubtt.    C.  Trehnium  cum  part  kfu» 

Ambtonx...  in  Atvaâeos ,  qui  erant  ejus  reg-  num  numéro  ad  eam  regionem  qu*  Atvaàcis 

no  fimtimi,proficiscitur...  posttro  die  m  Ner-  adjacet  depopulandam  mitdt  :  ipst  cum  retiquis 

vios  pervertit.  Ibid.   Erant  Mtnapii  prtrpiiupn  tribus  ad  fiumen  Scaldim  quod  infiuh  in  Mo- 

Eburwtum xfinibus ,  perpetuis  patudibus  s'uvisque  sam,  extremasque  Ardtunn*  parut  ire  consri- 

mtmm.  IbitL  lib.  VI.    Portito  exercitu  »  T.  tuit.  Ibid. 
Labienum  cum  leponihus  tribus  ad  Oceaswm 
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on  peut  croire  que  les  Eburons  n'étoient  point  une  nation  L.  1.  G  3. 
puissante  et  redoutable ,  telle  que  les  Nerviens  ou  les  Tréviriensi 
car  premièrement  on  ne  voit  point  qu'ils  commandassent  comme 
ceux-ci  à  d'autres  nations;  et  secondement  lorsqu'Ambiorix  eut 
pris  les  armes ,  à  peine  put-on  se  persuader ,  dit  César ,  qu'un 
peuple  si  peu  considéré  et  si  foible  osât  faire  la  guerre  aux 
Romains  (a).  Je  ne  puis  m'imaginer  cependant  que  les  Eburons 
fussent  dans  la  dépendance  des  Tréviriens,  ainsi  que  l'assurent 
tous  les  commentateurs  ,  trompés  par  une  expression  ambiguë 
de  César  :  Germani ...  in  fines  Eburoman  et  Condrusorum  ,  qui  Lib.  IV. 
sunt  Trevirorum  clientes  ,  pervenerant.     La  grammaire  latine 
n'exige  point  absolument  que  ce  mot  clientes  soit  relatif  aux 
Eburons  ,  il  peut  fort  bien  ne  s'entendre  que  des  seuls  Con- 
drusiens  ;  et  la  suite  de  l'histoire  démontre  assez  clairement 
que  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  prendre  ;  puisqu'on  voit  les  Tréviriens 
conclure  avec  Ambiorix,  comme  avec  un  Prince  indépendant, 
une  alliance  étroite  ,  et  former  avec  lui  une  ligue  contre  les 
Romains  (A").    Mais  ce  qui  est  remarquable,  et  ce  que  nos 
auteurs  cependant  n'ont  point  remarqué,  c'est  que  le  Roi  des 
Eburons  étoit  tributaire  des  Advatiques,  charge  dont  il  ne  fut 
exempté  que  par  l'entremise  de  César,  à  laquelle  il  dut  aussi 
la  délivrance  de  son  fils  et  de  son  néveu  ,  qui  ayant  été 
envoyés  comme  otages  chez  cette  nation,  gémissoient  sous  les 
chaînes  de  la  servitude.    Nous  avons  sur  ce  point  l'aveu 
d'Ambiorix  lui-même  dans  le  cinquième  livre  des  commentaires , 
où  il  dit:  sese  pro  Casons  in  se  beneficiis  plurimim  et  confiuri 
debere  ,  quod  tjus  opéra  stipendio  liberatus  esset  quod  Atuaticis 

(tf  )  Çiv'itatem  ignobilem  atque  humdem  Ebu-  mis  impétrant  non  passent,  illusions  tenions  : 

ronm  sua  spontt  populo  Romano  ttllum  factre  inventu  nonmtlàs  ,  avitates  jurejarando  isaer 

cusam  vix  crat  crtdtndum.  Lib.  V.  se  confirmant ,  ottidibusque  de  pétunia  cavent. 

(>  )  JBi  fimtsmos  Gervumqs  soUiciure  et  pe-  Ambiorigem  s  M  societate  et  fttdert  aajmpmt, 

curuam  polliceri  non  deïuuau.   Quùm  à  proxi~  Ces.  de  B.  G.  lib.  VI. 

L  10 
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L.  i.  C.  3.  finidmis  suis  pendere  consuesset;  quoique  ei  et  filius  et  fratris  filius 
ab  Cxsare  remissi  essent ,  quos  Atuatici  obsidum  numéro  missos  , 
apud  se  in  servitute  et  ccuenis  tenuissent. 

J'ignore  si  les  Éburons  habitoient  des  villes,  César  n'en  fait 
aucune  mention.  11  est  plus  vraisemblable  que  répandus  à  la 
campagne  et  dans  l'enceinte  de  leurs  forêts ,  ils  demeuroient 
au  large,  ainsi  que  les  autres  Germains,  dans  des  habitations 
isolées ,  ou  dans  de  vastes  bourgades ,  environnées  de  terreins 
spacieux  plus  propres  que  les  villes  à  nourrir  le  nombreux 
Cas.  1.  VI  bétail  que  ces  peuples  se  plaisoient  à  élever.  Lorsque  les  Romains 
irrités  exerçant  une  trop  cruelle  vengeance ,  exterminèrent , 

Ibid.  jusqu'au  dernier  homme ,  la  nation  des  Éburons ,  et  détruisirent 
de  fond  en  comble  jusqu'à  la  moindre  cabane  de  ces  mal- 
heureux, omnes  vici,  dit  l'historien,  atque  omnia  cedificia,  qutz 
quisque  conspexerat ,  incendebantur ,  sans  parler  d'aucune  ville. 
Lorsqu'ils  crurent  surprendre  Ambiorix,  et  qu'ils  eurent  pris  à 
cet  effet  toutes  les  mesures  que  l'habileté  Romaine  pût  dicter , 
ce  Prince  infortuné  se  sauva ,  parce  que  sa  maison  étoit  située 
au  milieu  d'un  bois ,  comme  le  sont  communément ,  dit  César , 

Ibid.  les  habitations  des  Gaulois  de  la  Belgique  qui  pour  jouir  de 
la  fraicheur ,  cherchent  le  voisinage  des  forêts  et  des  eaux  (a). 
De  là  chez  nous ,  ainsi  qu'en  Allemagne  ,  cette  infinité  d'en- 
droits ,  qui  empruntent  leur  nom  d'un  bois  ,  d'une  fontaine  , 
d'un  champ,  d'une  rivière,  avec  l'addition  de  la  syllabe,  heim, 
hem  ,  om  ,  qui  signifioit  demeure.  César  qui  fait  si  souvent 
mention  des  villes  des  autres  Belges,  ne  se  sert  qu'une  seule 
fois  du  mot  oppidum  ,  dans  tous  les  passages  oh  il  parle  des 
Éburons,  et  c'est  pour  insinuer  qu'ils  n'en  avoient  point  je 
crois  du  moins  que  c'est  là  le  sens  que  présentent  ces  paroles  : 


(a)  /Edtficio  àrcitmd&to  si/vd,  tu  sunt  ftri  pltrumqu*  slhanm  as Jluminum  pttmt  propin» 
dmiedia  Callorum ,  qui  vitandi  ustus  causâ  ,    quitsus.  Cas.  lib.  "VL 
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erat  manus  certa  nulla ,  non  prœsidhun  ,  non  opidum  quoi  se  L.  1.  C  3. 
armis  défendent.  Ibid. 

A  la  vérité  Cluverius  et  presque  tous  les  commentateurs  ont 
regardé  Atuatuca ,  comme  une  ville  et  même  comme  la  métropole 
des  Éburons  ;  c'est  selon  eux  la  ville  de  Tongres.  Mais  cette 
opinion  est-elle  bien  soutenable  ?  Je  ne  vois  dans  Atuatuca 
qu'un  endroit  dont  la  situation  avantageuse  invita  les  lieutenans 
de  César ,  et  ensuite  César  lui-même ,  à  le  fortifier  à  la  manière 
des  camps  Romains  pour  y  mettre  en  sûreté  ses  bagages  et 
pour  placer  une  légion  et  quelque  cavalerie  :  impedimenta 
omnium  legionum  Amatucam  contulit  :  id  castelîi  nomen  est.  Hoc 
fere  est  in  mediis  Eburonum  finibus  ,  ubi  Titwius  atque  Aurun- 
culeius  hiemandi  causa  consedcrant.  Hune  quùm  reliquis  rébus 
locum  probabat  Gtsar,  tum  qubd  superions  anni  muniùones  intégrée 
manebant  (a).  Je  vois  bien  dans  Ptolemée  une  Arcuclxovrov  loùyypuv, 
Atuacutum  Tongrorum  ,  seule  ville  ,  ou  si  l'on  veut  ,  ville 
principale  des  Tongriens  qui  remplacèrent  les  Éburons  ,  et  je 
croirai  volontiers  que  cette  Atuacutum  est  la  même  chose 
qvi  Atuatuca ,  que  cet  ancien  Géographe  qui  défigure  horriblement 
les  noms  propres,  aura  corrompu,  comme  il  a  fait  de  Bavacum, 
Baganon;  de  Scaldis,  Tabuda;  et  de  Lutetia ,  Lucotekia.  Je  le 
crois,  parce  que  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  YAduaca  Tongrorum, 
ce  qui  est  toujours  le  même  nom  écrit  différemment  ,  est 
placée  ,  relativement  à  Cortcnbach  ,  à  Juliers  et  à  Cologne  , 

(a)  Casttlhm  diminutif  de  castrum  signifie  it.    Cunctu  opidis  casteilisque  dt sertis  ,  sua 

proprement  un  petit  fort ,  une  redoute.   Les  cmnia  in  union  opidum  egregiè  naturâ  munitum 

Romains  en  élevoient  d'espace  en  espace  conudtrunt.   Ges.  I.  II.    Et  c'est  dans  ce 

pour  assurer  Ietirs  refr.wchcmerts.    VaUo  pe-  sens  qu'il  faut  expliquer  Atuatuca,  id  castiàt 

dum  duodtdm...  crebrisque  casteUis  circutr.mu-  nomtn  est.  Il  a  encore  d'autres  significations; 

niti.  Cses.  I.  H.    Vallo  et  fossâ  (  opidum  )  mais  aucun  auteur  du  siècle  d'or  de  la  langue 

circumdedi  ,  six  casttOis  castrisaut  maximis  Latine  ne  s'en  est  servi  pour  dire  une  vUle. 

itpsL    Cic.  ad  Famil.  XV.  4.    Il  se  prend  C'est  pourquoi  on  lit  dans  Isidore  :  Vui  ci 

quelquefois  pour  un   bourg  muré  ou  non  castella  et  pagi  ii  sunt,  qui  nullâ  dignité  te  ctvi- 

muré  ;  en  ce  sens  il  diffère  d'opidum ,  étant  tatis  omantur  ,  sed  vulgari  hominum  convenu 

plus  petit  et  moins  considérable.    Edicto  pro-  incoluntur ,  et  propter  parvitMtm  majoiibus  ci- 

posito ,  ut  quitus  opida  casitllaqut  irtununita  vitatibus  attrdttanuir. 
tuent,  in  loca  tuta  commigrartnt.  Liv.  XXII. 
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L  i.  C  3.  dans  une  distance  qui  convient  à  la  ville  de  Tongres,  et  parce 
que  dans  la  table  Thcodosicnne  la  situation  de  cette  même 
Atuaca  est  marquée  en  deçà  d'un  fleuve  qui  ne  peut  être  que 
la  Meuse ,  puisque  Cortovallium ,  Cortenbach  ,  et  Juliacum ,  Juliers 
se  trouvent  dans  la  direction  convenable  au  delà  (a).  Ainsi 
pour  se  faire  une  idée  juste  et  conforme  à  l'histoire ,  il  ne  faut 
voir  qu'une  bourgade  dans  XAtuatucct  des  Éburons  ,  bourgade 
qui  sera  devenue  ville  ,  et  ville  très -considérable  ,  lorsqu'elle 
fut  occupée  par  les  Tongriens.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'en 
Lib.  XV.  a  dit  dans  le  quatrième  siècle  Ammien  Marcellin  :  Germania 
cap'  "*  secunda..,.  Agrippinâ  et  Tungris  munita....  civitatibus  amplis  et 
copiosis. 

Lorsque  Jules -César  eut  entièrement  exterminé  le  peuple 
Éburon  et  réduit  en  cendres  toutes  ses  habitations,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite  de  cette  histoire,  le  nom  de  la  nation 
Lib.  XL  périt  avec  elle  ,  ainsi  que  le  nom  du  pays  qui  selon  Dion 
Cassius  ctoit  Eburonia ,  l'Éburonie.  Dans  tout  ce  qui  nous  reste 
de  monumens  postérieurs  ;  il  n'est  plus  question  des  Éburons  ni 
de  l'Éburonie.    Jamais  ruine  ne  lut  plus  complctte.  Quatre 

(a)  Sans  le  concours  de  ces  monumens ,  on  et  c'est  là  où  l'armée  Romaine  a  mis  en 
seroit  tenté  de  chercher  YAtuatuta  de  César  dépôt  les  dépouilles  des  nations  :  Tribus  hor'ts 
non  pas  à  Tongres  en  deçà  de  la  Meuse ,  mais  Aimmcam  ventre  poust'u  :  hue  onvtes  fortums 
dans  quelque  "lieu  du  pays  de  Limhourg  ou  txtrc'uuf  Romanorum  contuitt.  De  B.  G.  lib.  VI. 
de  Juliers  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  ;  car  Cette  parole  persuada  les  Sïcambres  ;  ils  alle- 
premierement  le  gros  de  la  nation  demeuroit  rent  attaquer  le  camp  d'Atuatuca.  Si  ce  camp 
entre  ces  deux  fleuves  ;  et  secondement  lot»-  étoil  à  Tongres  ,  iis  avoient  la  Meuse  à  pas- 
crue  César  eut  invité  tous  ies  peuples  voisins  ser  ;  l'historien  ne  dit  pas  qu'ils  la  passèrent, 
a  exterminer  les  Éburons  ,  et  que  les-Sicam-  D'ailleurs  ces  1000  Sicambtes  qui  s'écartent 
bues  qui  n'en  Soient  sépares  que  par  le  Rhin,  si  loin  de  leur  pays  et  qui  mettent  encore  la 
eurent  envoyé  deux  mille  cavaliers  pour  avoir  Meuse  derrière  eux  pour  se  couper  la  retraite, 
part  au  butin ,  il  est  dit  que  ces  derniers  pas-  paroisxent  agir  bien  imprudemment.  Voilà 
serent  le  fleuve  vers  l'endroit  où  est  située  ce  qui  pourroit  faire  soupçonner  qu'Atuatuca 
Cologne ,  que  là  ils  entrèrent  sur  les  terres  étoit  située  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  ;  mais 
des  ÉDUrons ,  et  que  poussant  plus  loin  leurs  ces  foibles  conjectures  doivent  céder  à  l'au- 
ravages  ,  un  des  captifs  leur  parla  ainsi  :  torité  des  monumens  postérieurs ,  qui  parois- 
pourquoi  poursuivre  cette  proie  maigre  et  sent  déterminer  cette  situation  d'une  manière 
chétive,  tandis  que  vous  pouvez  dans  ce  mo-  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  ville  de  Ton- 
ment  vous  combler  de  richesses  ?  Pour  ar-  gres  ;  quoiqu'il  n'en  résulte  aucunement  que 
liver  à  Atuatuca,  jj  ne  faut  que  trois  heures,  Tongres  fut  une  ville  dès  les  temps  de  César. 
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nouvelles  peuplades  Germaniques  vinrent  occuper  l'étendue  où 
les  Éburons-  avoient  demeuré.  Les  Tongriens  au  milieu,  c'est 
à  dire  vers  les  detix  rives  de  la  Meuse  $  les  Sunici  à  l'Orient 
dans  les  duchés  de  Limbourg  et  de  Juliers  $  les  Bérhasiens  à 
l'Occident,  entre  la  Demer,  la  Dyle  et  la  Geete,  où  le  village 
de  Beets  situé  sur  les  bords  de  cette  dernière  rivière  entre 
Leeuwe  et  Halen  ,  paroît  avoir  conservé  leur  nom  ;  et  enfin 
les  Taxandriens  au  Nord  de  la  Demer  ,  dans  ce  canton  qui 
longtemps  dans  le  moyen  âge  rut  appelle  Taxandrie,  et  dont 
j'ai  constaté  les  limites  dans  un  autre  ouvrage  auquel  j  envoyé 
le  lecteur  (a). 


L.  >.  C 


Mém.  cour 
en  1770. 
P»fr  34- 


{a)  Je  mets  les  Sunici  dans  les  duchés  de  Ju- 
liers et  de  Limbourg ,  et  je  pense  qui:  tous  ceux 
qui  auront  lu  avec  attention  le  66  chapitre 
du  quatrième  livre  de  Tacite  conviendront 
de  cet  emplacement.  On  y  voit  que  Civilis 
étant  encore  à  Cologne  et  méditant  la  con- 
quête de  la  Gaule  Belgique ,  commence  par  se 
rendre  maître  du  pays  des  Sunici ,  pour  pas- 
ser ensuite  la  Meuse  à  Maescricht,  et  fondre 
sur  les  Béthasiens ,  1k  Tongriens  et  les  Ner- 
viens  qui  défendoient  le  passage  de  ce  fleuve 
postés  sur  la  rive  occidentale.  Civilis  societate 
Agrippmcnsiunt  atteins  proximas  civitates  af- 
fectée, aut  adversanûbus  btllum  inferre  sta- 
tuit.  OccupAtutjut  Sunkis  et  jwmtute  eorum 
per  cohortes  composità  ,  quominus  tdtrà  perve- 
rti, Claudius  Lahev  Betasiorum,  Tunporumque 
tt  Nerviorum  tumulnianà  manu  restiùt,  f refus 
loco  quia  pontem  Mostt  flum::'j:  àhlictptrât. 
Pugnabatur  in  angustiis  ,  donec  Gerintaù  trans- 
natantes,  terga  Lttbeonis  uivasêre.  Ce  passage 
confirme  encore  la  situation  des  Béthasiens 
dans  le  Haeeeland  entre  les  Tongriens  et  les 
Nerviens.  Pline  fait  aussi  mention  des  Sunià 
et  des  Baam,  et  l'ordre  dans  lequel  il  les 
nomme  fait  voir  qu'ils  avoisinoient  aux  Ton- 
griens ,  v.  lié.  IV.  cap.  17.  Valesius  et  Hardouin 
n'avoient  que  ce  dernier  sous  les  yeux  lors- 
qu'ils placèrent  les  Sunici  dans  le  I-uxem- 
boue  et  les  Betasii  dans  le  Lî.'nbotirg.  Errange 
bouleversement,  auquel  ils  n'auroient  point 
donné  lieu  ;  s'ils  avoient  expliqué  le  passage 
de  Pline  par  celui  de  Tacite  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer.  L'erreur  de  Valesius  et  de 
Hardooin  a  été  copiée  par  le  pere  Watelam 


et  par  le  nouvel  éditeur  de  Pline,  dont  les 
notes  relatives  à  notre  ancienne  Géographie 
sont  en  général  très-sujettes  à  caution. 

Le  premier  des  anckus  qui  ait  parlé  des 
Toxandres  ou  Taxandres ,  c'est  Pline  le  na- 
turaliste :  i  ScaW  incolunt  txttra  Toxundri 
pluribus  r.ominibiu.  (  lib.  IV.  cap.  tf.  )  Cela 
veut  dire  que  la  nation  des  Taxandres  divisée 
en  plusieurs  colonies,  dont  chacune  portoît 
un  nom  particulier,  habitoit  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  Gaule  Belgique  vers  l'ile 
des  Bataves ,  à  commencer  de  la  rive  orien- 
tale de  l'Escaut ,  et  s'avançant  vers  la  Meuse. 
Les  Taxandres  demeuraient  donc  dans  le 
quartier  d'Anvers  ,  dans  la  Mairie  de  Bois* 
Ic-Ehic  ,  et  dans  les  deux  Campir.es.  Ils 
avoient  l'Escaut  à  l'occident,  la  Dylc  et  la 
Demer  au  Sud ,  la  Meuse  au  Nord  et  à  1"0- 
risnt  i  mais  de  ce  dernier  côté  ils  ne  ton- 
choient  point  à  cette  rivière ,  dont  un  reste 
de  Menapiens  occupoient  les  bords.  Cette 
situation  est  entièrement  conforme  aux  rao- 
numens  d'une  date  postérieure.  Ammien 
Marcèllin  ,  historien  estimé  du  quatrième 
siècle,  fait  mention  de  Toxiandria  tocus,  ou 
les  Francs  SaSiens  avoient  osé  s'établir  en 
dépit  des  Romains:  ausos  dim  in  Romano 
solo  ttpud  Toxiandr'um  locum  temoria  sii>i  figert 
prtdibenttr.  (  Ui.  XFIL  )  C'est  bien  visible- 
ment Tessender-lo  dans  la  Campine  près  de 
l'abbaye  d'Eveibode.  Un  diplôme  du  second 
des  Oîhons  place  Nordeiwyk  et  Eghem  m 
pago  TessMtJriz.  Le  premier  est  dans  le 
voisinage  de  Herentals;  le  second  dans  celui 
de  Contick  Le  chanoine  Nicglas ,  auteur  de  la 
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L.  i.  C  3.  Observons  en  passant  que  les  environs  de  Spa  faîsoient  partie 
du  territoire  des  Tongriens  et  par  conséquent  des  Eburons. 
Du  moins  on  croit  reconnoître  les  eaux  de  cet  endroit  dans 
Hist.  nat.  ce  passage  remarquable  de  Pline ,  où  il  dit  que  „  dans  la  Gaule 
lib.xxxi.  ^ Belgique ,  au  pays  des  Tongriens,  il  se  trouve  une  fontaine 
„  fameuse  dont  l'eau  pétillante  a  un  goût  ferrugineux  qui  ne 
„  se  fait  sentir  qu'après  qu'on  l'a  bue  ;  que  cette  eau  est 
„  purgative ,  qu'elle  guérit  la  fièvre  tierce  et  présente  un  remède 
„  contre  la  pierre  ;  que  mise  sur  le  feu ,  elle  devient  d'abord 
„  trouble ,  prenant  ensuite  une  couleur  qui  tire  sur  le  rouge  (a)„. 
Il  est  fort  apparent  que  Pline  ait  voulu  indiquer  ici  les  eaux 
de  Spa  ;  celles  d'Aix-ia-chapelle  sont  plutôt  sulphureuses  que 
ferrugineuses  ;  d'ailleurs  on  ne  prouvera  jamais  que  le  territoire 
d'Aix-la-chapellc  ait  appartenu  aux  Tongriens.  On  m'a  parlé 
d'une  source  qui  se  trouve  à  Tongres  même  ;  j'ignore  si  elle 
est  minérale,  et  assez  considérable  pour  mériter  l'épithete  que 
Pline  donne  à  celle  qu'il  décrit,  forucm  insignem.  Le  mot  de 
civitas  ne  doit  en  imposer  à  personne  j  si  cet  auteur  eût  voulu 
indiquer  la  ville  de  Tongres ,  il  se  seroit  servi  du  mot  opidum 
ou  urbs  i  ou  il  l'auroit  appellée  Atuatucum  ;  c'étoit  le  nom  en 
usage  de  son  temps.  Le  Tungri  civitas  de  Pline  ,  de  même 
que  le  civitas  Hetveàa-  de  César  ,  et  le  civitas  Hermondurorum 

vie  de  S.  Lambert  étend  la  Taxandrie  jus-  de  Breda  étoit  situé  in  ipso  pago  Taxandrio, 
qu'à  Bilsen  à  3000  pas  de  la  ville  de  Maes-  et  les  traditions  de  Laurisham  y  placent 
tricht.  Voilà  ce  qui  suffit  certainement  pour  Einpel ,  Erpen  ,  Rosmal  et  Orten ,  viltages 
faire  voir  que  la  Dyle  et  la  Demer  la  bor-  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de  Creve- 
noient  au  Midi.  Budilio  in  Ttxandria  ,  Buel  cœur  et  de  Bois-le-Duc ,  ainsi  que  le  marais 
entre  Hamont  et  Weert ,  mentionné  dans  de  la  Peett  ;  d'où  il  s'ensuit  que  vers  le  Sep- 
une  donation  de  Charlemagne  indique  les  tentrion  la  Taxandrie  s'étendott  jusqu'à  la 
limites  à  l'Orient.  On  lit  dans  un  diplôme  Meuse.  Voyez  les  citations  dans  le  mémoire 
du  grand  Othon ,  htreditas  sanctee  Gtrtrudis  auquel  j'ai  renvoyé  plus  haut. 
iita  in  pago  Ttssemdria  super  fiuvio  Stnuma  (a)  Tungri  ctvuas  Gailtcc  fonttm  hibtt  irt- 
m  villa  qu<z  dicitur  Btrgum.  C'est  Berg-op-  Signent  plurimis  buRis  sttUanttm ,  ftrrugirui  sa- 
Zoom  ,  et  cette  indication  s'accorde  avec  le  poris,  quod  ipsum  non  nisi  in  fine  potus  initl- 
passage  de  Pline  qui  recule  la  Taxandrie  à  ligùur.  Purgat  Me  corpora  ,  tertianas  febrtt 
l'Occident  jusqu'aux  bords  de  l'Escaut.  Selon  disemit ,  calculonmque  vitia.  Eadem  aqm 
le  testament  de  S.  Willebrord  Alphen  pris  ignt  admoto  turbida  fit ,  ac  postrtmo  rubttut. 
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de  Tacite,  indique  un  peuple  citoyen  uni  sous  les  mêmes  loix,  L.i.  C  3. 
et  non  pas  un  assemblage  de  maisons  ;  acception  conforme  à 
la  définition  de  Ciceron ,  cœtus  hominum  jure  sociati  qux  civitates 
appeUancur.  (a).  Mais  c'est  assez  nous  arrêter  aux  Éburons  et 
aux  peuples  qui  les  remplacèrent  $  passons  aux  autres  habitans 
de  la  Belgique. 

Avant  que  les  Taxandriens  occupassent  les  terres  que  je  viens 
de  détailler ,  non  seulement  le  Nord  des  Eburons ,  mais  tout  le 
Nord  de  la  Belgique  dans  toute  sa  longitude  depuis  l'extrémité 
occidentale  jusqu'au  point  d'Orient  où  le  Rhin  lui  servoit  de 
borne ,  étoit  possédé  par  les  Ménapiens.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'ils  aient  rempli  ce  vaste  espace  j  c'étoit  princi- 
palement dans  cette  région  que  se  trouvoient  ces  champs  déserts, 
ces  lieux  incultes  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les 
anciens  auteurs  et  qui  furent  successivement  le  partage  de 
plusieurs  colonies  nouvelles ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite  de  cette  histoire.  Si  toute  cette  étendue  comprise  entre 
le  Rhin  et  l'Océan  avoit  été  fort  peuplé ,  les  Ménapiens  eussent  De  B.  G. 
formé  une  nation  nombreuse  ,  et  ne  se  seroient  pas  contentés 
de  promettre  seulement  9000  hommes  à  la  ligue  que  tous  les 
Belges  opposèrent  à  César  -,  c'est  à  dire  à  peu  près  autant  que 
promirent  les  habitans  du  petit  canton  d'Amiens,  ou  ceux  du 
Vermandois  et  du  Condroz  ;  tandis  que  les  peuples  plus  puissans , 
les  Nerviens  ,  les  Morins  ,  les  Advatiques  ,  offrirent  les  uns 
50,000  ,  les  autres  27,000  et  29,000  combattans  :  et  ce  qui 
prouve  encore  plus  leur  foiblesse  ,  c'est  le  peu  de  résistance 
qu'ils  firent  aux  Tenchtres  et  aux  Usipetes ,  lorsque  ces  peuples 

(4)  La  distinction  est  encore  mieux  mar-  n'ont  pas  ohserré  cette  différence  ,  et  que 

cuée  dans  ce  passage  de  Ciceron  cité  par  Verrius  Eaccus  a  dit  :  àvius  tt  pro  loco,  tt 

Nonius:  conjunctiontm  uctorum  oppidum  vtl  pro  oppido,  et  pro  jure  quoque  omnium,  tt  pro 

urbtm  appelLiverunt.    Et  ensuite  :  ornais  ergo  hominwn  multitudine  dkitur  ;  mais  je  sais  aussi 

popuius  qui  est  talis  ceuut  muhitudinis  qtutlem  que  Pline  est  du  nombre  de  ceux  qui  obser- 

txposui,  àvius  tst,  omrùtfu  àvius  est  ton-  vent  scrupuleusement  la  distinction  de  avius 

sututio  popuâ.   Je  sais  que  tous  les  auteurs  et  $  oppidum. 
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L.  t.  C  3.  vinrent  chercher,  les  armes  à  la  main ,  une  demeure  dans  leurs 
terres.  Je  dirai  un  mot  de  cette  invasion  parce  qu  elle  répand 
quelque  jour  sur  la  question  très-obscure  ,  quelles  étoient  les 
limites  des  Ménapiens. 

Les  Tenchtres  et  les  Usipetes  demeuroient  au-delà  du  Rhin 
dans  les  cantons  qui  forment  aujourdhui  le  comté  de  Zutphen 
et  la  partie  orientale  du  duché  de  Cleves.  Culbutés  par  les 
Sueves ,  ils  cherchèrent  parmi  les  Ménapiens  un  établissement 
plus  sûr  et  moins  exposé  aux  incursions  des  plus  terribles  de 
tous  les  Germains.  Pour  parvenir  à  ce  but  il  falloit  traverser 
nie  des  Bataves.  Probablement  la  crainte  de  se  mesurer  avec 
ce  peuple  belliqueux  ,  qui  n'occupoit  que  la  partie  orientale 
de  l'île ,  leur  fit  faire  un  détour  ;  car  César  nous  apprend  qu'ils 
passèrent  plus  bas  ,  en  avançant  vers  l'endroit  oà  le  Rhin  se 

De  B.  G.  Iib.  jette  dans  l'Océan  :  non  longé  à  mon  quo  Rkenus  infiuit.  Là 
les  Ménapiens  occupoient  les  deux  rives  du  fleuve  :  ad  un  uni- 
que npam  fiuminis  agros  ,  œdificia  vicosque  habebant.  Mais  à 
quel  fleuve,  je  veux  dire  à  quel  bras  du  Rhin  appartenoient 
ces  deux  rives  ?  César  a-t-il  en  vue  le  bras  supérieur  qui 
passoit  et  qui  passe  encore  à  Utrecht  et  à  Leyde  ,  et  qui 
conservoit  jusqu'à  son  embouchure  et  son  nom  ,  et  la  rapidité 
de  son  courant  (a);  ou  parle-t-il  du  bras  inférieur  que  les 
habitans  appelloient  Vahalis  (  aujourdhui  de  Waal  )  ,  qui 
bordoir  la  Gaule  Belgique  et  qui  roulant  des  eaux  plus  tran- 
quilles dans  un  lit  majestueux  alloit  se  confondre  avec  la 
Meuse  dont  il  prenoit  le  nom  vers  son  embouchure  ?  Dans 
le  premier  cas,  les  Ménapiens  auroient  demeuré  dans  la  Hollande 
proprement  dite  -,  car  plus  haut  dans  les  provinces  que  nous 

appelions  Utrecht  et  la  Gueldre ,  les  deux  rives  étoient  incon- 

■  1    1  ■  ii. 

(d)  Strvat  nomen  et  violenàam  cursus  quâ  mtnto  Vahalem  accola  dictait  :  mox  id  queque 
GitmoMiim  pravchhur  donec  Oceano  misetatur.  vocaittlum  mutât  biosâ  fiumine  ,  ejasqut  un- 
Tac  annal.  Iib.  IL  cap.  6.  Ad  GalUcam  rï-  mtnto  on  évadant  ta  Ociamim  efunditur.  lkd 
pam  latior  et  pladdior  adfluens ,  vers»  cogno- 
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testablement  au  pouvoir  des   Bataves  ;  mais  il  n'est  guère  L.  i.  G  3. 

vraisemblable  que  les  Ménapiens ,  peuple  de  la  Gaule  Belgique , 

aient  occupé  tout  l'Occident  de  l'ile  que  formoient  les  deux 

bras  du  Rhin.   Pline  et  Tacite  qui  font  le  dénombrement  des 

peuples  renfermés  dans  l'ile  des  Bataves  n'y  comprennent  point 

les  Ménapiens  ;  au  contraire  ils  les  placent  au  Sud  du  IV ad  et 

de  la  Meuse  dans  la  Gaule  Belgique.    Le  sentiment  le  plus 

sùr  est  donc  celui  des  auteurs  qui  pensent  que  César  a  parlé 

du   Waal  quand  il  a  dit  des  Tenchtres  et  des  Usipetes:  ad  Lit- IV. 

Rhenum  pervenerunt  quas  regiones  Menapii  incolebanti  de  manière 

quW  Rhenum  signifie  ad  Vahalim.  Il  a  appellé  ce  bras  Rkenum  ; 

parce  qu'en  effet  c'étoit  une  partie  du  Rhinj  et  c'est  ainsi 

qu'il  s'explique  encore  dans  un  autre  endroit  :  Mosa  profilât  ex  Ibid, 

monte  Vogeso...  et  parte  quadam  Rheni  receptâ  qua  appellatur 

TValis ,  insulam  effic'u  Batavonan,    Tacite  conserve  aussi  au 

Waal  le  nom  de  Rhin  quoiqu'il  n'ignorât  point  que  les  peuples 

voisins  lui  donnassent  un  autre  nom  :  Vahalem  accola  dicunt. 

Voici  comme  il  s'explique  :  Sparium  velvt  œquoris  eUctum  ,  quo  Hist.  lib.  V. 

Mosa  fiuminis  os  amnem  Rhenum  Oceano  adfundit.    Cet  amnis  ^  aj" 

Rhenus  est  bien  évidemment  le  fVaal  puisqu'il  n'y  a  que  cç 

bras  qui  se  jette  dans  la  Meuse, 

Les  Ménapiens  occupoient  donc  les  bords  du  Waal  jusque 
dans  le  voisinage  de  l'Océan  lorsque  les  Tenchtres  et  les 
Usipetes  vinrent  les  troubler  dans  cette  demeure.  A  l'approche 
de  cette  multitude  qui  amenant  femmes  et  enfans  et  tout 
l'attirail  domestique ,  marchoit  plutôt  en  corps  de  nation  qu'en 
corps  d'armée,  les  Ménapiens  établis  sur  la  rive  droite  du  C».  lib.  IV. 
Waal  ,  c'est  à  dire  sur  la  rive  qui  borde  l'île  des  Bataves , 
se  retirèrent  en  deçà  du  fleuve  et  y  formèrent  avec  leurs 
compatriotes  un  cordon  qui  rendoit  le  passage  extrêmement 
hasardeux.  Les  ennemis  n'avoient  point  de  bateaux  :  passer  à 
h    .  il 
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L.  t.  C  3.  la  nage  avec  leur  cavalerie ,  étoit  un  jeu  pour  des  Germains  ; 
mais  passer  à  la  vue  d'une  armée  qui  avoit  eu  le  temps  de 
s'établir  dans  les  postes  les  plus  avantageux ,  c'est  ce  qui  parut 
trop  imprudent.  Les  Tenchtres  et  les  Usipetes  eurent  recours 
à  la  ruse  :  s'éloignant  de  trois  journées  de  marche  ,  ils  firent 
semblant  de  s'en  retourner  dans  leur  pays ,  prévoyant  bien  que 
les  Ménapiens  les  croyant  partis  reviendroient  à  leurs  hameaux 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Alors 
la  cavalerie  des  Germains  ayant  rebroussé  chemin  et  regagné 
dans  une  seule  nuit  les  bords  du  Waal,  elle  surprit  les  Belges, 
les  massacra  ,  s'empara  de  leurs  bateaux  ,  passa  le  fleuve  sans 
résistance  et  fondit  sur  les  Ménapiens  d'en  deçà ,  qui  dispersés 
avant  qu'ils  pussent  erre  instruits  de  ce  qui  venoit  d'arriver 
en  delà  ,  abandonnèrent  leurs  habitations  et  s'enfuirent  vrai- 
semblablement auprès  des  Ménapiens  de  la  Flandre,  laissant 
l'Escaut  entr'eux  et  Fennemi  qui  ne  songeant  point  à  les 
poursuivre  ,  se  contenta  de  consumer  dans  le  repos  de  l'hiver 
les  provisions  qu'il  avoit  trouvées  dans  les  bourgades  abandonnées. 

César  venoit  de  soumettre  à  ses  loix  les  principaux  peuples 
de  la  Belgique.  L'arrivée  des  Tenchtres  et  des  Usipetes  fit 
renaître  dans  les  vaincus  l'espérance  de  pouvoir  sécouer  le  joug 
des  Romains.  On  verra  dans  la  suite  que  cette  espérance  fut 
frustrée  ;  il  suffit  de  remarquer  ici  qu'en  vertu  d'une  négociation 
secrète  les  Germains  pénétrèrent  dans  les  terres  des  Eburons  et 

IbiA  jusque  sur  les  confins  du  Condros  :  Germant  latins  jam  vagabantur 
et  in  fines  Eburonum  et  Condrusorum  ,  qui  sunt  Trevirorum 
clientes,  pervenerant.  On  ne  peut  se  figurer  ici  que  les  terres 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin ,  et  plus  particulièrement  le  voisinage 
de  la  Meuse  et  les  environs  de  Hui  où  est  situé  le  Condros. 
Cest  là  où  César  les  vainquit  ;  c'est  de  là  qu'ils  avoient  envoyé 
leur  cavalerie  au  delà  de  la  Meuse  pour  ravager  les  terres 

H>y.      des  Ambivarites  :  magnam  partem  equitatus  ab  Us  aliquot  diebus 
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ante  pmdandi  fiwnentandique  causa  ab  Ambivantos  trans  Mosam  L.  1 
missam.  D'où  il  s'ensuit  que  les  Ambivarites  ,  dont  aucun 
autre  ancien  n'a  jamais  parlé  ,  demeuroient  dans  le  Brabant , 
apparemment  entre  les  Ménapiens  et  les  cinq  peuples  connus 
sous  le  nom  d'allié»  et  sujets  des  Nerviens  ;  ainsi  la  conjecture 
de  ceux  qui  placent  les  Ambivarites  à  Anvers ,  n'est  pas 
entièrement  à  rejetter.  Pavoue  que  l'argument  tiré  de  la 
ressemblance  des  noms  est  foible  ;  mais  les  circonstances  des 
lieux  le  fortifient  ;  car  enfin  le  Nord  du  Brabant  que  la  Meuse 
avoisine  ,  étoit  incontestablement  la  demeure  des  Ménapiens. 
D'un  autre  côté  ,  si  les  Nerviens  occupoient  le  Hainaut  ,  les 
cinq  nations  qui  leur  étoient  soumises  dévoient  s'étendre  dans 
le  Sud  du  Brabant  $  il  ne  reste  donc  guère  que  les  environs 
d'Anvers  pour  placer  les  Ambivarites.  Aucune  circonstance  ne 
combat  cette  opinion.  Les  Tenchtres  et  les  Usipetes  appellés 
par  les  Eburons  ,  venoient  des  bords  du  Waal  }  ils  paroissent 
avoir  côtoyé  le  bord  oriental  de  la  Meuse.  Leur  multitude 
fait  croire  qu'en  avançant  vers  le  Condros  ils  couvroient  derrière 
eux  une  très -grande  étendue  de  pays.  Le  Pons  Mosce ,  à 
l'eridroit  où  est  située  la  ville  de  Maestricht  ,  aura  servi  de 
passage  à  leur  cavalerie  pour  aller  visiter  les  Ambivarites ,  qui 
dévoient  être  à  une  assez  grande  distance  ,  puisque  cette 
cavalerie  fut  si  longtemps  à  revenir,  et  sans  qu'on  en  pût  avoir 
des  nouvelles.  Ce  Pons  Mosct  étoit  au  pouvoir  des  Eburons 
alliés  des  Tenchtres  ,  qui  s'étendoient  encore  plus  avant  à 
l'Ouest  ;  ce  ne  fut  donc  qu'au  delà  des  limites  des  Eburons 
que  cette  cavalerie  alla  piller  les  Ambivarites.  Toutes  ces 
circonstances  quadrent  parfaitement  avec  la  situation  d'Anvers 
et  de  ses  environs.  Peut-être  les  Ambivarites  faisoient-ils  partie 
des  Ménapiens.  Mais  c'est  assez  parler  d'un  objet  qui  quoiqu'on 
en  dise ,  restera  toujours  circonscrit  par  les  bornes  de  l'incer- 
titude j  revenons  aux  limites  des  Ménapiens. 
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L.  i.  Ç  j.  Nous  avons  vu  leur  demeure  près  du  Waal  après  sa  jonction* 
avec  la  Meuse ,  à  peu  de  distance  de  l'Océan.  A  l'Orient  ils 
s'avançoient  encore  jusqu'à  la  Meuse  }  car  personne  ne  doute 
que  le  village  de  Kefîel ,  situé  vis-à-vis  de  la  ville  de  Venlo , 
en  deçà  du  fleuve ,  mais  un  peu  au  Midi ,  ne  soit  le  Castellum 
Menapiorum,  dont  parlent  Ptolemée  et  Ammien  Marcelliru  Si 
de  ce  point  on  amené  d'Orient  en  Occident  une  ligne  droite 
qui  passe  au  Nord  des  Anversois  ou  des  Ambivarites ,  par  Lillo 
jusqu'en  Flandre  et  jusqu'à  l'Océan ,  je  crois  qu'on  aura  à  peu 
près  la  lisière  méridionale  des  Ménapiens  ,  du  moins  entre  la 
Meuse  et  l'Escaut  ;  car  au  delà  de  ce  dernier  fleuve  ,  dans  le 
Nord  de  la  Flandre  ils  avançoient  bien  plus  vers  le  Sud  ; 
puisqu'ils  touchoient  aux  Morins  vers  le  CasteUum  Morinorum 
qui  sans  contredit  est  Mont-CasseL,  Non  seulement  la  Flandre 
fut  en  partie  la  patrie  des  Ménapiens ,  mais  elle  seule  conserva 
leur  nom  lorsqu'il  fut  oublié  ailleurs  ;  le  pagus  Menapiscus  ou 
Mempiscus  ,  si  connu  dans  le  moyen  âge  ,  tire  le  sien  des 
Ménapiens  ;  on  en  peut  voir  les  bornes  dans  le  mémoire 
couronné  par  l'académie  de  Bruxelles  en  1770» 

Strabon  nous  apprend  sans  la  moindre  obscurité  que  lc^ 
Ménapiens  avoisinoient  aux  Morins  ;  et  ce  qui  prouve  que  le 
lieu  de  ce  voisinage  étoit  en  Flandres,  c'est  la  circonstance 
qu'il  ajoute  :  «rt  rjj  AxAôrry ,  près  de  la  mer ,  sur  les  bords  de  la 
mer  (a).  César  joint  tellement  et  si  souvent  ces  deux  peuples, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  se  les  présenter  comme  contigûs 
(b).   Le  passage  suivant  de  Pline  est  décisif:  à  Scaldi  incolunt 

Hisc  nat.  lib.  extera  Toxandti  plunbus  nomxnibus.    DeincU  Menapii ,  Morini , 
•  «aP-  «7-  Qmmansaci  juncù  pago  qui  Ge&sonacus  vocatur.    On  voit  que 
cet  auteur  ,  d'autant  plus  digne  de  foi  ,  qu'il  avoit  visité  les 

(«)  ToTi  Memrbtt  ^e/W  <n/w%««  txî  ad  mare  Morini.  Strab.  t.  L  pag,  296. 

ToûâTry  Mopm.    Mcnapih  cmttrmini  AmM. 
(*)  De  &  G.  lib.  EL  UL  IV. 
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lieux  qu'il  décrit  ici  ,  commence  sa  description  à  l'embouchure  L.  1.  Ç3. 
de  l'Escaut  ,  parlant  d'abord  de  la  nation  qui  touchoit  à  la 
rive  orientale  ,  pour  revenir  ensuite  ,  deinde  ,  à  celles  qui 
demeuroient  à  l'Occident  ,  c'est  à  dire  entre  le  fleuve  et 
l'Océan.  Il  n'est  pas  possible  de  trouver  du  sens  dans  ces 
paroles,  à  moins  que  les  Ménapiens  n'aient  demeuré  dans  la 
Flandre  septentrionale  ,  et  qu'ils  ne  fussent  bornes  par  les 
Morins ,  qui  de  l'autre  côté ,  je  veux  dire  au  Midi  alloient  se 
joindre  aux  Oromansaques  dans  les  environs  de  Bologne 
clairement  désigné  sous  le  nom  de  pagus  Gessonacus.  Après 
cela  on  est  un  peu  surpris  de  voir  des  modernes  estimés  placer 
les  seuls  Morins  dans  toute  Féteridue  de  la  Flandre  et  reléguer 
les  Ménapiens  entre  l'Escaut  et  la  Meuse.  Qu'il  me  soit  permis 
d'observer  ici  que  l'autorité  du  seul  Ptolemée,  écrivain  qui 
n'a  jamais  mis  un  pied  dans  les  Gaules ,  ne  doit  point  l'emporter 
sur  celle  des  auteurs  qui  les  ont  parcourues.  S'il  étoit  donc 
vrai  que  le  o.e  chapitre  du  second  livre  de  Ptolemée  fût  en 
contradiction  avec  le  rapport  de  César  et  de  Pline  ,  disons 
encore  avec  le  rapport  de  Strabon  qui  a  pris  César  pour  guide , 
et  avec  le  rapport  de  Tacite  qui  joint  aussi  les  Ménapiens 
aux  Morins  dans  l'extrémité  de  la  Gaule  (a) ,  il  faudroit 
abandonner  ce  neuvième  chapitre  où  règne  d'ailleurs  la  plus  grande 
confusion  et  la  plus  impardonnable  inexactitude.  Ou  plutôt  il 
faudroit  tâcher  de  concilier  Ptolemée  avec  les  auteurs  plus  instruits; 
il  faudroit  dire  que  ces  paroles  :  deinde  post  Mosam  fluvium 
Menapii  et  eomm  urbs  CasteUumi  E<ra  yerà  Tàv  Wlûrxv  irârxpov,  Me- 
vdxtoi ,  xoù  jTcxiç  aurùv  KaçeXte» ,  pourroient  bien  ne  signifier  autre 
chose  sinon  que  les  Ménapiens  et  leur  ville  principale  étoient 
sur  la  Meuse  ,  parce  que  la  préposition  pfà  suivie  d'un 
accusatif  se  prend  quelquefois ,  quoique  rarement ,  pour  Apud , 

(<*)  Mosam  amncm  transïrt  jabtt ,  ta  Mmapios  et  Morinoi  et  extnma  GaUianm  auaiereu 
Tac  hist  lib.  IV.  cap.  a8. 
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L.1.C3.  In  ou  Ai  i  ce  que  1  on  pourroit  prouver  par  le  (mt*  a^vac 
AAuàfa  d'Homère  et  par  le  perà  xfig*t  te*  de  Thucydide.  De 
manière  que  fur»  rè»  Mûectv  v6t<x(mv  Mr/dsioi  pourroient  se  rendre 
par  ai  Mosam  fiuvium  Menapii  etc.  et  alors  Ptolemée  auroit  dit 
la  vérité  j  puisque  Kessel  qui  est  l'ancien  Casulîum  est  situé 
sur  le  bord  de  la  Meuse;  au  lieu  qu'en  suivant  la  traduction 
ordinaire  ,  rien  n'est  plus  absurde  j  car  la  méthode  4e  cet 
auteur  étant  de  s'attacher  dans  le  dénombrement  des  peuples 
à  la  direction  d'Occident  en  Orient ,  (  observation  qui  peut 
servir  de  fil  à  tous  ceux  qui  entreprennent  d'expliquer  Ptolemée) 
il  s'ensuivroit  que  les  Ménapiens  auraient  demeuré  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  je  veux  dire  entre  Liège  et  Cologne  ,  et 
ce  qui  pis  est  à  l'Orient  des  Tongriens  ;  tandis  que  le  passage 
de  Tacite  que  je  viens  de  citer  en  note ,  démontre  évidemment 
■que  pour  aller  de  Cologne  vers  les  Ménapiens,  il  falloit  passer 
la  Meuse  et  marcher  toujours  à  l'Ouest. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Ménapiens  ne  remplissoient  pas  toute 
cette  étendue  comprise  en  ligne  droite  depuis  l'Océan  jusqu'à 
Kessel  sur  la  Meuse.  Ils  semblent  avoir  occupé  principalement 
les  bords  des  fleuves  et  les  lieux  voisins  de  la  mer}  aussi  les 
regarde-t-on  comme  un  peuple  maritime  et  qui  s'appliquoit 
avec  succès  à  la  navigation.  Déjà  l'on  a  vu  le  passage  de 
César  où  il  est  parlé  de  l'invasion  que  firent  les  Tenchtres 
sur  les  terres  des  Ménapiens  à  peu  de  distance  de  l'Océan  } 
non  longé  à  mon  quo  Rhenus  infiuit  et  celui  de  Strabon  qui 
place  les  confins  des  Menapii  et  des  Monni  ai  r$  rtetehry ,  sur 
le  bord  de  la  mer.  J'ajouterai  un  témoignage  aussi  décisif 
d'Orose  qui  parlant  de  la  côte  de  Douvres  en  Angleterre  , 
place  sur  la  côte  opposée  les  Morins  ,  les  Ménapiens  et  les 

Oros.  h«t.  Bataves  :  (  Bntannia  )  à  meriiie  Galîias  habet  cujus  proximum 
c'  *"  littus  transnuanàbus  civitas  apent  quee,  iicitur  Rhutubi  portas , 
unie  haui  procul  à  Morinis  in  austro  positos  Menapios  Bata- 
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vosque  prospectât.  Voilà  donc  les  trois  peuples  maritimes  qui  L.  1.  Cj. 
regardoient  la  côte  orientale  de  l'Angleterre  }  savoir  les 
Bataves  bornés  au  Midi  par  l'embouchure  de  la  Meuse  ,  les 
Morins  ,  qui  verd  le  Nord  ne  dépassoicnt  guère  la  Chatel- 
lenie  de  Furnes  ,  et  au  milieu  les  Ménapiens  sur  le  reste  de 
la  côte  de  Flandre  et  de  Zélande. 

Et  que  ces  Ménapiens,  ce  peuple  maritime  se  soit  appliqué 
de  bonne  heure  à  la  navigation  ,  c'est  ce  qui  paroît  assez 
clairement  par  la  colonie  qui  dès  le  temps  de  Ptolemée,  c'est 
à  dire  dès  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  portoit  leur  nom  Ptol.lib.H. 
en  Irlande  ;  d'ailleurs  le  fameux  Carausius  que  son  courage  C2p* 
et  son  habileté  dans  la  marine  élevèrent  au  dangereux  honneur  de 
contester  l'empire  à  Dioclétien,  étoit  citoyen  de  la  Ménapie, 
Menapiai  cm*  ;  ainsi  l'appelle  Aurelius  Victor ,  qui  ajoute  aussi  De  C»ar. 
que  ce  Carausius  exercé  dans  la  navigation  dès  son  enfance,  "p" 39' 
s'y  étoit  rendu  habile  }  et  que  ce  fut  pour  cette  raison  que 
les  Romains  l'éleverent  au  commandement  de  leur  flotte,  et 
qu'ensuite  les  Belges  et  les  Bretons  révoltés  le  mirent  à  leur 
tête  (a).   La  suite  de  l'histoire  nous  obligera  de  revenir  à  ce 
Carausius  dont  •  je  ne  fais  mention  ici  que  pour  confirmer  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut ,  savoir  que  les  Ménapiens  étoient  un 
peuple  maritime. 

Us  ne  négligeoient  point  l'agriculture  :  agros  œdifiàcia  vicosque 
habebant ,  dit  César  au  commencement  du  IV.e  livre  ,  et  plus 
clairement  à  la  fin  :  omnibus  eorum  agris  vastatis  ,  frumentis 
succisis  ,  aSflciisque  incensis.  En  effet  les  environs  du  W tal 
et  de  la  Meuse  sont  très-fertiles.  A  quelque  distance  des  bords 
de  ces  fleuves,  et  au-delà  de  l'Escaut  dans  la  Flandre  d'aujourdhui 
étoient  ces  forêts  Ménapiennes  dont  il  est  fait  mention  dans 


(a)  Quo  btUo  Carausius  ,  Menapict  civis  ,  mtrcede  txtrcutrat)  gnarus  habtbatur  ;  paran- 
factis  promptioribut  tnituit  :  toque  eum ,  s'imul  dit  clasti  ac  prapiulsandis  G er mords  maria  in' 
qpù*  fubtrnandi  ,  (  quo  officie  adoksttntum  ftstanùbus  promettre  eu.    AureL  ibid. 
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L.  i.  C.  3.  César  :  Menapli  omnes  se  in  densissimas  silvas  abdiderant  :  ce 
qui  est  assez  singulier  c'est  que  dans  tous  ces  cantons  maintenant 
le  bois  est  rare  ;  mais  les  monumens  du  moyen  âge ,  les  diplômes 
et  les  vies  des  saints  confirment  le  rapport  de  César  et  les 
font  regarder  comme  un  pays  fourré  et  rempli  de  bois.  Je 
citerai  un  exemple  remarquable.  On  sait  qu'une  grande  forêt 
couvroit  les  environs  de  Bois  -  le  -  Duc ,  ancienne  demeure  des 
Ménapiens  j  et  que  là  étoit  la  chasse  des  Ducs  de  Lothier  : 
tout  le  monde  connoît  le  chronogramme  du  troisième  Godefroi , 
Godefridus  Dyx  e  sylva  fecit  oppidum  }  et  cependant 
aujourdhui  l'on  ne  voit  pas  un  arbre  ni  dans  l'endroit  même 
011  étoit  la  maison  de  chasse  ,  ni  dans  le  voisinage.  Tout  a 
été  défriché  avec  soin ,  tout  a  changé  de  face.  Mais  l'ancien 
état  n'en  est  pas  moins  certain.  Strabon  a  connu  aussi  les 
marais  et  les  forêts  des  Ménapiens  ,  et  c'est  lui  qui  en  parle 
Lib.  IV.  1. 1.  le  plus  pertinemment.  Ultimi  sunt  Menapii  qui  ex  utroque  ostiorum 
cdltAmst  ^atere  Pa^es  incolunt  et  silvas  humilis  densaque  matence  ac 
spinosce  (a).  C'est  dire  bien  clairement  qu'ils  demeuroient  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Belgique  et  qu'ils  occupojen* 
les  rives  de  la  Meuse  à  l'endroit  où  le  "Waal  y  mêloit  ses 
eaux.  Menapiis  contermini  sunt  ad  mare  Morini.  Voilà  les 
Ménapiens  étendus  jusqu'en  Flandres.  Menapiorum  regioni  similis 
est  Monnorum ,  Atrtbatum  et  Eburonum.  Je  crois  voir  dans 
cette  comparaison  une  nouvelle  preuve  de  leur  séjour  en  cette 
province  ;  car  pourquoi  les  comparer  anx  Atrebates  s'ils  n'étoient 

—  ;  1  _  _  ;  .   I    .  ' 

(d)  TeXtvraToi  Sè  Mfvaéîr/w  tûv  ex-  ou  togcojtvi  Sè ,  osvp  ol  avyyfcéptït 

(Sotâv  e<p   exdTepx  ro\S  jroray/oJ  xotxoir  xatt  Terpxxt<rx^"v  eaàîccv.  xaAcCti  J\*u- 

xeûrrii  c  A*f ,  kxI  Spvptoùç  ,  cvk           ,  nji>,  Aipotewa*.  xxrà  U  Ttxç  xotetvxàç 

tt»4  zvKvîfc  CAifç ,  xoà  axavûùiovi.  . . .  &pfàsv{  mpvtéxovret  t&  tûv  ôccjjtvuy  M- 

ro7(  Msvdxtaç  yôji  swsxfTi  £jri  rjj  ôx-  yauç  ,  (îaxûieti   6vtxs  ,  et,vêfpp»rrov  ràt 

Xorry  Mopïvoi. .....  EfUjîï/îiJe  ïeçl  rjj  méioïK.  eçi  Wsw  xai  9x6>j>xck  wrhvrr- 

tûv  Msvttxiu»  ij  rt  tô>v  Mcpivùv  ,  xxl  rov  oejroi  Si  xostûwov  tit  rot  fiàôn  tu- 

%  Tàv  Arps^xTius/ ,  xai  E{3cvpûwv  ijty  volxw ,  vyplït»  é%mns<i  h  roî(  'ùj&u 
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réellement  leurs  voisins  comme  ils  l'étoient  des  Morins  et  des  L.  1.  C  3. 
Eburons  ?    Et  comment  pouvoient-ils  du  temps  de  César  et 
de  Strabon  avoîsiner  aux  Atrebates  qui  sont  les  Artésiens,  s'ils 
n'occupoient  dès  lors  les  terres  du  Tournaisis ,  et  les  Chatelle- 
nies  de  Courtrai  et  de  Lille, comme  ils  les  possédoient ,  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  quelques  siècles  plus  tard,  selon  M*nv cou- 
ce  qui  a  été  prouvé  dans  un  mémoire  fait  à  ce  sujet,  auquel  1770 p. 50. 
je  crois  pouvoir  renvoyer. 

La  ressemblance  entre  ces  quatre  cantons  consistoit  en  ce 
que  tous  ne  formoient  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  forêt ,  mais 
dont  les  arbres  étoient  peu  élevés  :  Est  enim  si/va  arborum  non 
excebarum  ,•  ainsi  poursuit  Strabon ,  et  un  indice  qu'il  étoit  bien 
informé,  c'est  qu'en  comparant  les  bois  des  Ménapiens  à  ceux 
des  Morins  ,  des  Éburons  et  des  Atrebates  ,  il  n'étend  point 
la  comparaison  aux  Nerviens  et  aux  cinq  nations  qui  leur 
étoient  sujettes  ,  quoique  les  Ménapiens  y  confinassent  même  de 
deux  côtés ,  à  l'Est  et  au  Sud.    C'est  que  les  bois  des  Nerviens 
dont  nous  voyons  les  restes  dans  les  forêts  du  Brabant  et  du 
Haînaut ,  étoient  des  bois  de  haute  futaie ,  qui  ne  ressembloient 
nullement  aux  halliers  et  aux  buissons  de  la  Ménapie  ;  mais 
tous  ces  bois  n'en  étoient  pas  moins  contigus  :  et  ceux  des 
Nerviens  ,  et  ceux  des  Ménapiens  et  des  autres  nations  que 
j'ai  nommées,  étoient  regardés  comme  une  seule  forêt,  comme 
une  continuation  des  Ardennes  ,  dont  tous  portoient  le  nom. 
Magna  quidem,  sed  non  tanta  quantam  scriptores  faciunt,  quatuor 
millia    stadiorum  ei  tnbuentes  :  eam    vero   Arduennam  vocanu 
Ainsi  tout  ce  qu'on  appelle  aujourdhui  Pays-bas  Autrichiens  , 
et  Flandre  Françoise  ,  de  même  que  les  terres  cédées  aux 
Hollandois,  étoit  compris  sous  le  nom  d'Ardenne  du  temps  de 
César  et  de  Strabon  (a).    Ces  bois  étoient  d'une  merveilleuse 

(«»)  Cependant  un  passage  de  César  semble  conquérant  la  foiêt  d'Ardenne  proprement 
prouver  Bien  clairement  que  du  temps  de  ce    dite  étoit  comme  aujourduui  bornée  à  l'Ouest 

I.  Il 
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C  î.  ressource  aux  Ménapiens  contre  les  incursions  des  ennemis. 
Car  en  fichant  des  pieux  en  terre   dans  les  intervalles  et 


par  la  Moïse,  à  l'endroit  où  les  Nerviens 
des  Pays-bas  et  les  Rhémois  de  la  Champagne 
se  touchoient  :  in  ïdvam  Ardutnnam...  quat 
ingenâ  rtugnitudint  per  medios  fines  Trevirorwn 
à  fiitmine  Rhtno  ad  iniùum  Rhtmorum  pert'met. 
De  B.  G.  tib.  y.  Voilà  pour  les  confins  de 
la  Champagne,  voici  les  mêmes  bornes  du 
coté  des  Nerviens.  Per  Arduennam  siham 
qua  est  totîus  Gaïïia  maxima,  atque  ab  ripis 
Rhtni  finibusque  Trtvirorum  ad  Nervios  ptrti- 
net ,  nillibusqut  amplius  D  ut  longitudinem  pa- 
let. Lib.  VI.  Cette  forêt  ne  s'étendoit  donc 
en  largeur  que  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  con- 
fins des  Nerviens  et  des  Rhémois ,  c'est  à  dire 
jusqu'à  la  Meuse  ;  mais  tin  autre  passage  des 
commentaires  prouve  tout  aussi  clairement 
que  César  a  regardé  ,  ainsi  que  Strabon ,  les 
forêts  des  Nerviens  et  de  la  Mcnapie  comme 
une  continuation  des  Ardennes  et  qu'il  les  a 
désignées  sous  ce  dernier  nom  :  Il  étoit  cam- 
pé a  Atuatuca  au  milieu  du  pays  des  Ebu- 
rons  :  in  mediis  Eburonum  finïbus.  Pour 
achever  la  destruction  totale  de  ce  peuple 
malheureux  ,  il  divise  son  armée  en  trois 


il  envoyé  Lablenus  avec  trois  lé- 
l'Océan  à  l'Ouest  où  demeuroient 


parties 
gions  vers 

les  Ménapiens  de  la  Flandre  :  Labienum  cum 
'kponibus  tribus  ad  Oceanum  versus  in  eas  par- 
les qux  Menapios  attinptnt  proficisci  jubet. 
Trebonius  avec  des  forces  égales  devoit  mar- 
cher vers  le  Sud  Suit  les  frontières  des 
Advatiques  du  pays  de  Namur  :  Trebonium 
cum  pari  legiontun  numéro  ad  eam  rtgionem 
qute  Atuaàcis  adjacet  depopulandum  mittit.  Cé- 
sar lui-même  résolut  de  pousser  jusqu'à  l'en- 
droit où  se  faisoit  la  jonction  de  l'Escaut  et 
de  la  Meuse  et  jusqu'à  l'extrémité  des  Ar- 
dennes de  ce  c&té  là  :  ipse  cum  reliquis  tribus 
ad  fiumen  Scaldim  quod  influit  in  Mosam ,  ex- 
trémasqut  Arduenna.  partes  ire  construit.  C'est 
faire  asseï  connoitre  que  l'extrémité  des  Ar- 
dennes n'étoit  pas  loin  de  l'embouchure  de 
l'Escaut  ;  et  par  conséquent  que  les  forets  en 
deçà  de  la  Meuse  étoient  regardées  comme 
la  continuation  de  la  forêt  d'Ardenne  qui 
proprement  étoit  au-delà. 

De  tons  les  anciens  auteurs  qui  ont  souf- 
fert de  la  hardiesse  et  de  l'ignorance  des 
commentateurs ,  César  est  un  des  plus  à  plain- 
dre.   J'aurai  souvent  occasion  de 


cette  remarque  ;  en  attendant  en  voici  deux 
exemples.  Beaucoup  de  savans  ont  été  cho- 
qués de  ces  paroles  :  fiumen  Scaldim  quod  in- 
fiuit  in.  Mosam.  Es  ont  dit  que  César  écri- 
voit  sur  de  faux  rapports  ,  qu'il  n'avoit  point 
vu  les  lieux  dont  il  parloit.  Mais  pourquoi 
n  a-t-il  pu  s  exprimer  ainsi ,  puisque  de  son 
temps  les  eaux  de  la  Meuse  se  mêloient  réel- 
lement à  celles  de  l'Escaut  ?  Car  soit  que 
l'ile  de  Tholen  fût  encore  cachée  sou»  le» 
ondes,  de  manière  que  l'Escaut  oriental  ait 
arrosé  la  côte  occidentale  du  Brabant  ;  soit 
que  cette  île  existât  déjà,  et  que  la  rivière 
è'Eendragt  qui  n'est  qu  un  bras  de  l'Escaut, 
la  séparât  du  Brabant  comme  elle  la  sépare 
aujourdhui  ,  et  comme  elle  l'a  lenarée  depuis 
un  temps  immémorial ,  puisque  la  ville ,  au- 
trefois village  de  Tholen,  a  reçu  sen  nom 
du  Thol  ou  péage  qui  se  payoit  en  cet  en- 
droit par  les  personnes  qui  passoient  la  ri« 
viere  pour  entrer  eii  Brabant  ou  pour  en 
sortir ,  toujours  est-il  certain  que  l'ancien  lit 
de  la  Meuse  communiquoit  avec  ce  bras  de 
l'Escaut.  Je  dis  l'ancien  lit  de  la  M  erse, 
qui  s'éloignant  de  l'île  de  Bommel,  et  pas- 
sant par  la  ville  de  Heusden ,  entroit  dans  le 
B'usbotch  au-dessus  de  Geertruydenberg ,  où 
aujourdhui  on  le  distingue  encore  bien  visi- 
blement. Au  sortir  du  Biesbosch  par  le  Hol- 
lands-diep,  le  fleuve  se  divisoit  et  se  divise 
encore  en  deux  bras  principaux,  dont  l'un 
sous  le  nom  de  Harink-vtiet  va  se  jetter  di- 
rectement dans  la  mer  entre  les  îles  de  Voorne 
et  de  Goerée ,  et  concouroh  anciennement  à 
former  Ftmmensum  Mot  a  os  dont  parle  Ta- 
cite au  6.c  chap.  du  second  livre  des  annales. 
L'autre  bras  se  séparant  du  premier  devant 
Willemsud ,  rencontre  une  continuation  de 
lits  creusés  par  la  nature  ;  nous  les  appelions 
le  Volkrak,  la  Zype ,  et  la  JCtete,  au  moyen 
desquels  les  eaux  de  la  Meuse  se  mêlent  en- 
core aujourdhui  avec  celles  de  l'Escaut  orien- 
tal. La  jonction  indiquée  par  César  se  fai- 
soit donc  vers  l'extrémité  du  Brabant  à  l'Oc- 
cident de  Steenbergen  et  devant  l'île  de  Tho- 
len, ou  à  l'endroit  même  où  cette  île  existe 
aujourdhui.  Voilà  ce  que  n'ont  point  su  les 
commentateurs  du  César  cum  nous  varicrum, 
ni  ceux  du  César  in  usum  Dtlpfùni.  N'ayant 
probablement  jamais  vu  une  bonne  carte  des 
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entrelaçant  les  branches  des  arbres,  ils  présentoient  sur  tout  à  L. i.  G 3. 
la  cavalerie  une  haie  impénétrable  :  sub  bellorum  incursiones 
vimina  arbustorum   dumosorum  contexentes  ,  aditus  inttrtludunt  , 
defixis  etiam  ahcubi  palis  :  défendues  par  ces  palissades  ,  leurs 
familles  étoient  en  sûreté  dans  l'intérieur  des  forêts  :  ipsi  cum 


endroit»  où  le  Brabant ,  la  Hollande  et  la  le»  ;  «  la  difficulté  s'évanouira  d'elle-même , 
Zélande  se  touchent  ;  ne  conno'issant  point  quand  on  aura  supposé  que  ces  mots  ab  npss 
l'ancienne  Meuse,  ou  la  confondant  avec  la  Rhcni  fimbusqtte  Trevitoruin  ad  tStrvios  ptrt't- 
Mtrvt,  ils  ont  cru  que  l'explication  la  plus  net,  désignent  la  largeur  des  Aidennes  pro- 
facile étoit  de  dire  que  César  s'étoit  trompé  :  prement  dites  d'Est  à  l'Ouest  ,  et  que  la 
errasst  Cxsaran  ;  et  cette  opinion  a  prévalu  phrase  qui  suit  millibtis  ampliiu  D  ii  lanptu- 
du  moins  jusqu'en  1778;  que  le  nouvel  édi-  dincmpatct,  indique  la  longueur  de  cette  im- 
teur  du  César  in  usum  scholnnan  Bslfyta  osa 
la  combattre,  osa  dire  au  public:  Non  existi- 


fbrft  da  Nord  au  $ud.  En  ce 
l'étendue  de  çoo  milles  ou  de  166  lieues  sera 
facile  a  vérifier.  Depuis  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  la  Meuse  jusqu'à  l'extrêmiré 
de  la  Bresse  on  trouve  à  peu  près  cette  lon- 
gueur ,  et  ce  vaste  espace  n'étoit  qu'une  forêt 
continue.  Le»  bois  des  Ardennes  touchoient 
aux  bois  des  Vôges  ;  ceux-ci  confînoient  aux 

Uup  Zvalûve,  Wdltmstad,  Princeimd,  tum   bois  de  la  Franche  Comté  qui  joignoient  sans 

 -   j:  -  Jl.:.        Ji~  y_  _'JJ  ê    .  ~  — '   •       1  _   »  ?  _   •  t — *.  : 


mamus  Cetsartm  peccasit  quùm  dicit  Staidim 
mfiutre  in  Mojam  ;  hoc  enim  tum  rtmporu  à 
vtro  alicnum  non  trot.  Quadam  Zehi'.ditt  in- 
sulte nondum  i  flucùbus  tmntbant  :  wtits  Mo- 


ite dhtus  adto  tst  proptn 
si  datais ,  quod  vtrum  t 


fuu,  Se, 


quoqut  sub  undis  fuiue ,  ùt  facili  Mosa  par- 
ton  Scaldis  txàptrt  potuerii.    pag.  lit. 

Le  second  exemple  d'une  condamnation 
injuste  que  César  paroit  avoir  subi  de  la  part 
de  ses  commentateurs,  est  a  l'endroit  où 
parlant  de  la  plus  grande  forêt  de  toutes  les 
Gaules ,  il  dit  :  Profcctus  ptr  Ardutnnam  sû- 
vom ,  qua  tst  tonus  GalUa  m-txrma,  aigu*  ai 
ripis  Rhtni  jinibusqut  Trtvirorum  ad  Nervios 
ptrtmtt  miiùbusquc  ampûus  D  in  langitudinem 
pattt.  Ut.  FI.  C'est  cette  longueur  de  $00 
milles  ou  de  j  66  lieues  qui  a  choqué  bien 
des  gens,  et  d'autant  plus  que  sur  la  foi  de 
Quvicr  ils  la  comptent  en  ligne  droite  de- 
pub  le  Rhin  jusqu'aux  frontières  des  Ner- 
viens,  c'est  à  dire  jusque  sur  les  bords  de 
la  Meuse  ;  or  comme  cet  espace  ne  présente 
qu\tne  étendue  de  40  lieues  tout  au  plus ,  on 
conclud  que  César  a  écrit  sur  des  oundiro , 
et  l'on  se  débarrasse  comme  on  peut  de  son 
C'est  ainsi  qu'on  abuse  de  k  criti- 


întcrruprion  la  Brexia  ,  ancienne  foret 
donna  son  nom  a  la  Bresse,    Tout  cec 


rf  i  car  enfin  quelle  autorité  sera  jamais 
quelque  poids  dans  l'histoire ,  si  celle  de 
ce  grand  homme  est  ici  comptée  pour  rien  ? 
On  ne  peut  lire  ses  commentaires  sans  être 
convaincu  qu'il  a  parcouru  les  Ardennes  plus 
d'une  fois  au  long  et  au  large  ;  il  est  donc 
impossible  qu'une  erreur  au«i  grossière  vienne 
de  lui.  Il  est  plus  conforme  a  la  raison  de 
crorre  que  CJtrvier  a  mal  entendu  ses  paro- 


qui 
.  ,u~ 

voit  être  envisagé  comme  une  continuation 
des  Ardennes  spécifiée  sous  différens  noms. 
Je  prévois  qu'on  me  citera  Srrabon  qui  sui- 
vant dans  toute  la  description  des  Gaules  les 
rélatkws  de  César,  yemble  le  contredire  dans 
ce  seul  point  ;  mais  j'opposerai  à  cette  objec- 
tion la  judicieuse  remarque  du  savant  Casau- 
bon  :  Qttts  autan  puttt  ctrùus  de  Arduenna 
quicquam  Kabuisst  Stratxmem  quam  Ctcsartm 
oui  tam  non  stmtl  lustravït  ?  MM  quidem 
non  temtri  vidmtur  qua  J  Casart  dicuntw  in 
duhittm  poste  vocari  :  rue  facili  rtperias  ubi  à 
Cttsart  disstiuiat  Strabo.  Quart  nt  hic  quidttn 
meo  judicio  ai  todtm  disstnttrt  voitiii  ;  sed  ejus 
pouùs  ouitoriiau  odvtrsut  aUos  uti.  j\om  ont 
tgo  vehtmentiss'utù  fillor ,  aut  iea  sctipstrjt 
Strabo  :  (H  r<xrctùrv[  2s  iœvp  cl  i>v>-r<w- 

C^îtfç  UpV\VLCtSi.  TtTÛ*X-t<TX'^ia'V  Ç*àk#  oh 
Quorum  vtrborum  tst  bac  sententia,  Ardutn- 
nam non  tsst  tantam  quantum  scriptores  pltri- 
que  tradunt ,  sed  stadiorum  tantum  quatuor  mil- 
lutm  (4000  stades  font  justement  500  milles) 
corrupensnt  hune  heum  qui  eleganttm  T>s  2s 
in  fini  senuntia  usum  non  obstrv.tvtratn  ; 
quod  in  hoc  auctort  pastim  occurrit.  Tom.  1. 
p.  »$6.  edit.  Amst. 
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L.  t.  C.  3.  lotis  fanùliis  in  .  profunda  silvce  se  abdunt  :  et  si  cette  retraite 
n'étoit  pas  assez  sûre  ,  ils  se  rerugioient  au  besoin  dans  les 
îles  formées  par  les  eaux  que  la  mer  délaissent  à  son  reflux: 
insulas  kabentes  in  paludibus  exiguas.  Ce  fut  aussi  dans  ces 
îles  qu'alla  se  cacher  une  partie  des  Eburons  proscrits  par 
De  B.  G.  L  César  j  qui  proximi,  dit  ce  capitaine  lui-même,  Oceano  fuentnt, 
VL  iï  in  insuÛs  sese  occultaverunt ,  quas  astus  efficere  consuêrunt. 

C'est  indiquer  bien  visiblement  les  îles  de  Zélande  ,  qui 
touchoient  pour  ainsi  dire  cette  partie  de  la  terre  ferme 
qu'habitoient  les  Ménapiens. 

Et  quant  à  ces  branchages  entrelacés  qui  ressemblent  si  fort 
aux  haies  de  nos  jardins,  et  qui  couvroient  toute  la  frontière, 
les  Ménapiens  du  Brabant  et  de  la  Flandre  n'étoient  pas  les 
seuls  qui  connussent  cette  pratique.  On  la  voit  également 
chez  les  Nerviens  du  Haînaut.  C'est  encore  César  qui  nous 
apprend  cette  particularité  ,  et  il  ajoute  que  cette  haie 
prodigieuse  défendoit  non  seulement  l'entrée  mais  même  la  vue, 
à  cause  de  son  épaisseur  (a). 

Dans  ces  vastes  forêts  ,  entre-coupées  très-certainement  de 
champs  fertiles  et  de  gras  pâturages ,  les  Ménapiens  nourrissoient 
une  quantité  immense  de  bétail  de  toute  espèce ,  dont  la  laine 
fabriquée  et  la  chair  salée  et  fumée  formoit  une  branche  de 
commerce  qui  s'étendoit  jusque  dans  l'Italie.  Tarn  copiosi ,  dit 
T.  I.  p.  301.  Strabon  ,  sunt  iis  pecudum  et  suum  grèges  ta  sagorum  et  salsa- 
iàa.  mst.  mentomm  COpiam  non  Romce  tantiim  suppeditent,  sed  et  plerisque 
haîix  parubus.  On  sait  que  les  jambons  de  Ménapie  étoient 
estimés  à  Rome  ;  Martial  en  fait  l'éloge  et  les  compare  à  ceux 
de  Cére  en  Italie.  Voyez  parmi  ses  Xenia  celui  qui  est 
intitulé  Perha,  jambon. 

(u)  Ncrvii  qub  faciRùs  finitimontm  tqtùta-  stnùbutqut  iruerjtcns,  rffectrant  ut  instar  mûri 

Otm,  si  pretdandi  causé  ad  eos  vtnitset,  imft-  ha  stpts  munimenta  prêcherait ,  qub  non  modo 

dirent,  tentris  arboribus  incisis  atque  in/ltxu  ,  non  intrari  std  ne  perspiei  quidem  posât,  flbid. 

trtbrisqut  in  laàtudintm  ronds  enatis  a  rubis  lib.  II. 
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Cceretana  mihi  fitt ,  vel  missa  licebit  L.i.  G3. 

de  Menapis  : 

d'où  Ton  peut  conjecturer  que  Varron  beaucoup  plus  ancien 
que  Martial ,  avoit  particulièrement  en  vue  nos  Ménapiens  , 
quand  il  loua  les  Gaulois  en  générai  d'envoyer  tous  les  ans 
à  Rome  le  meilleur  porc  et  les  plus  délicieux  jambons  (a). 
Ce  commerce  se  ràisoit  probablement  par  les  marchands  Romains 
qui  se  rendoient  dans  la  Belgique  ,  et  Ton  peut  croire  qu'il 
est  compris  dans  ces  assertions  générales  de  Ciceron  ,  quand 
il  dit  dans  son  oraison  pour  Fonteius  ,  que  la  Gaule  étoit 
remplie  de  négocians  Romains  :  referta  Gallia  negotiatorum  est, 
plcna  civium  Romanorum  ;  et  que  les  Gaulois  ne  commerçoient 
qu'avec  les  citoyens  de  Rome  :  nemo  Gallorum  sine  cive  Romano 
quidquam  negotii  gerit.  Certainement  Horace  entendoit  parler 
de  la  Belgique  quand  il  fait  mention  des  riches  toisons  que 
fournissoient  les  pâturages  des  Gaules  : 

Nec  Lœstrygoniâ  Bacchus  in  ampkora  Carm.  L  IIL 

Languescit  mihi ,  nec  pinguia  G alUcis 

Crescunt  vellera  pascuis. 
Ces  pinguia  vellera  ne  peuvent  signifier  que  les  laines  recueillies 
et  fabriquées  par  les  Belges.  Nous  avons  déjà  vu  l'abondance 
de  cette  récolte  certifiée  par  Strabon.  Ce  même  auteur  nous 
apprend  encore  que  ces  laines  n'étoient  point  recommandables 
par  leur  finesse  ;  qu'on  les  employoit  principalement  à  la  fabrique 
des  draps  dont  on  faisoit  le  sagum ,  vêtement  dont  se  servoient 
les  Romains  en  temps  de  guerre  et  les  Belges  en  temps  de 
paix.  Il  ajoute  que  les  Romains  même  ,  (  probablement  les 
marchands  Romains  )  qui  fréquentoient  les  contrées  les  plus 
septentriona  les  de  la  Belgique,  c'est  à  dire  le  pays  des  Ménapiens, 

(a)  E  quels  (juibiu)  sucàdias  GaSi  opn-   apportant!*  Romain  perna,  tomacina,  et  ta- 
is et  maxm.u  factre  consue'rwu.    Optimorum    niaca  et  petasiones.   Varr.  de  re  rua.  IL  4. 


àgnum ,  quod  eùam  mute  quotannis  i  Gdlia 
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L.  1.  C.  5.  portaient  ce  vêtement  qui  ne  manquoit  pas  d'une  certaine 
élégance.  C'est  du  moins ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  sens  de  ces 
paroles  :  lana  eorum  aspera  est,  sed  ipsam  proximè  pellem  detonsa  : 
ex  ea  densa  saga  texunt  ,  quas  lamas  vocant.  Sanè  et  Romani 
in  maxime  septentrionalibus  locis  degentes  laneas  infra  diphtheras 
gérant,  vestes  sive  lanas  satis  élégantes  {a).  Ce  passage  confirme 
aussi  que  c'étoient  des  Romains  qui  venoient  faire  ce  commerce 
sur  les  lieux  ;  je  ne  crois  pas  qu'avant  la  conquête ,  on  ait  vu 
des  Ménapiens  à  Rome.  Au  reste  on  sait  que  sous  la  période 
Romaine  la  ville  d'Arras  étoit  célèbre  par  sa  fabrique  de  ces 
draps  dont  on  faisoit  les  vêtemens  appelles  saga  et  birri  en 
Latin. 

Et  voilà  l'origine  de  ce  commerce  si  prodigieux,  de  ces 
manufactures  si  animées  qui  dans  la  suite  des  temps  valurent 
à  nos  Belges  des  trésors  immenses  et  le  tribut  des  nations.  On 
voit  que  ces  commencemens  datent  de  la  plus  haute  antiquité. 
Ils  étoient  foibles  d'abord,  parce  que  les  marchands  Romains 
plus  habiles  que  nos  pères  ,  attirèrent  à  eux  presque  tout  le 
profit  de  ce  commerce  }  mais  lorsque  ces  derniers  eurent  appris 
à  faire  les  expéditions  pour  leur  compte ,  et  à  porter  eux-mêmes 
leurs  marchandises  en  Italie  et  partout  ailleurs  ,  les  fabriques 
en  laine,  en  toile  etc.  firent  des  progrès  rapides.  Elles  furent 
toujours  en  grand  honneur.  Les  filles  des  Princes  ne  dédaignèrent 
pas  cette  occupation,  si  ce  netoit  pas  pour  y  gagner,  du  moins 
pour  éviter  l'oisiveté  ,  comme  l'historien  Eginard  l'assure  des 
filles  de  Charlemagne.   Le  commerce  des  Belges  devint  florissant 

(a)  J'ai  suivi  la  version  de  Xylander  adop-  la  Menapie,  portoient  des  fourures  de  peau 

tee  par  Casaubon.    Peut-être  seroit-il  mieux  de  mouton  :  mais  je  conviens  que  Strabon  a 

de  rendre  a.nsi  les  paroles  de  Strabon  :  pu  appeller  élégamment  et  figurément  ifo. 

d  t*»  r«  PV««  và  »  toSs  rpo&p».  wutK              des  habits  fabriqués  de 

T*r.tt  ùxo$Mê?*<  rpiÇnxi  xclfvxç ,  Iw-  \ûnt  ,               fc^    sigmfe  propre- 

»wç  xçsiou;  ep&xç.    QumttUm  et  Romani  in  ment  une  peau.   Les  savans  n'ignorent  pas 

maxime  stpttntrionalibus  locit  degentes,  petits  que  ce  passage  a  beaucoup  embarrassé  les 

ovmas  gerunt  saùs  egregiè  lanatas.    Cela  sig-  interprètes, 
nifieroit  que  les  Romains  qui  fréquentoient 
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d'assez  bonne  heure  }  car  on  a  déterré  nombre  d'inscriptions  L.  i.  c  y 
rélatives  au  négoce ,  et  Salvien ,  auteur  du  cinquième  siècle  , 
dit  positivement  que  toutes  les  villes  étoient  remplies  d'un  De  gubem. 
nombre  infini  de  commerçans  et  de  fabriquans  de  toute  espèce.  Dei' 1  W' 
Mais  n'empiétons  point  ici  sur  l'histoire  des  siècles  suivans ,  et 
revenons  à  nos  Ménapiens. 

Nourrir  le  bétail  étoit  leur  plus  grande,  mais  non  pas  leur 
seule  occupation  en  temps  de  paix  ;  il  est  certain  qu'ils 
s'appliquoient  aussi  à  l'agriculture.  Il  7  a  dans  Varron  un  passage 
qui  les  regarde  :  In  Gallia  Transalpina  inais  ad  Rhenum  cùm  De  k  msr. 
exercitum  ducercm  ,  aliquas  regiones  accessi  ,  ubi  nec  vitis  ,  nec  ' cap*  7* 
olea,  nec  poma  nascerentur ,  ubi  agros  stercorarent  candidâ  fossitiâ 
cretâ.  Quand  les  anciens  parlent  du  Rhin  pour  autant  que  ce 
fleuve  bornoit  les  Gaules  au  Septentrion ,  c'est  le  bras  du  Rhin 
appellé  le  Wacd  qu'ils  entendent,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir  plus 
haut.  Or  cette  région  éloignée  et  voisine  du  Rhin  dont  parle 
ici  Varron ,  étoit  incontestablement  la  demeure  des  Ménapiens. 
Ce  passage  nous  apprend  donc  que  leurs  terres  ne  portoient 
ni  vignes,  ni  oliviers  ,  ni  arbres  fruitiers  j  en  effet  ces  fruits 
excellens  qui  aujourdhui  croissent  dans  nos  jardins  et  embellissent 
nos  desserts  ,  doivent  leur  origine  à  un  sol  étranger.  Nos 
cérisiers  ,  nos  poiriers  ,  nos  pêchiers  ,  nos  abricotiers  sont  des 
arbres  exotiques  ,  transplantés  heureusement  dans  nos  climats  , 
qui  originairement  ne  produisoient  pour  tout  fruit  que  des 
pommes  sauvages  et  quelques  baies  agrestes,  que  Varron  aura 
dédaigné  de  comprendre  sous  le  nom  de  poma  dont  il  se  sert. 
Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de  la  culture  des  grains.  Le 
passage  en  question  confirme  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  par 
le  récit  de  César  ,  que  les  Ménapiens  s'appliquoient  à  l'agri- 
culture ;  et  nous  y  voyons  de  plus  qu'ils  pratiquoient  déjà 
l'usage  de  rnarner  les  terres.  Car  cette  candida  fossitia  creta 
n'est  autre  chose  que  la  marne  blanche  ,  cette  terre  grasse  et 
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1. 1.  C.  3.  calcaire  dont  les  Belges  de  la  Gaule  ,  ainsi  que  les  habitans 
d'Albion  se  servoient  pour  fertiliser  les  champs.  Pline  nous 
apprend  que  le  nom  Belgique,  ou  Celtique,  n'importe  lequel 
des  deux  ,  étoit  marga  ;  et  ce  nom  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  en  celui  de  Marge/ ,  seulement  en  rajeunissant  il  s'est 
allongé  d'une  lettre.  Les  détails  de  Pline  au  sujet  de  cette 
marne  sont  assez  curieux.  Ils  nous  font  voir  qu'elle  étoit  une 
source  de  richesse  pour  les  Belges  ainsi  que  pour  les  Bretons  $ 
que  nos  pères  en  distinguoient  exactement  les  différentes  espèces , 
et  qu'à  force  d'expériences  ils  étoient  parvenus  à  connoître  à 
quelles  terres  et  à  quelles  productions  elles  étoient  propres  } 
connoissance  qui  suppose  certainement  dans  nos  Ménapiens  un 
long  usage  de  l'agriculture  (a).  Cette  marne  formoit  encore 
une  branche  de  commerce  assez  considérable  ,  et  c'est  à  quoi 
V.  coi£.  in-  se  rapportent  les  inscriptions  Negotiator  artis  cretarice  :  Artis 
«'i^CXLL  cretariœ  defriccuor  :  Negotiator  cretarius  Sritannicianus.  La  dernière 
qui  est  la  plus  claire  des  trois,  a  été  trouvée  parmi  les  débris 
Smalleg.  d'un  temple  ancien  près  de  Dombourg  dans  l'île  de  Waleheren 
la  plus  considérable  des  îles  de  Zélande  j  et  ces  îles  appartenoient 
à  la  demeure  des  Ménapiens. 

C'est  ainsi  qu'en  combinant  les  traits  épars  qui  nous  restent 
de  l'antiquité,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  dans  nos 
Belges  un  peuple  pasteur,  un  peuple  cultivateur,  un  peuple 
belliqueux  }  mais  on  n'y  reconnoît  point  un  peuple  nomade. 
Nos  Ménapiens ,  sur  tout  avec  leur  commerce  de  jambons  et 
de  porc  salé  et  fumé,  ressembloient  un  peu  aux  "Westphaliens 

Alla  est  ratio  qwim  Bntannia  et  Galba  pinguit.    Expérimenta  utriusque  in  manus  : 

invenere  alcndi  tam  (  ttrram)  ipsâ,  qvod  genus  usttsque  gemimis  ,  aut  ut  fruges  tantum  alant, 

vocant  Margam.  Sphuoi  ubtrtas  m  ea  intelù-  aiu  tiant  et  pabuhan ...  Ibid.  cap.  7.  J'invite 

gitur...  Plin.  hisr.  nat.  lib.  XVII.  cap.  6.  IUam  mes  lecteurs  à  lire  le  reste  de  ce  chapitre 

Gat&as  Britanniiiiqut  locupletantem  cum  cura  dans   Piine  même.    lis  seront  convaincus 

dici  convenu.   Duo  gtnera  fuiront.  Plura  nu-  après  cette  lecture  que  chez  un  peuple  qui 

ftr  txtreen  capta  profiàtnulm  «ttjswix.   Est  avoit  de  pareilles  connoissances ,  L'agriculture 

tnïm  alba,  mj'a ,  columbint ,  argULicea,  tofa-  de  voit  être  exercée  avec  beaucoup  de  Joins 

tea  ,  arenacea.    Natura  duplex  :  aspera  aut  et  depuis  longtemps. 
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d'aujourdhui ,  et  la  ressemblance  augmente  par  la  manière  de  L.  1.  C.  3. 
se  bâtir  des  maisons  ,  ou  si  l'on  veut  des  cabanes.    Chez  les 
Belges  septentrionaux  c'étoient  des  batimens  isolés  et  de  forme 
ronde.    Des  ais  et  des  claies  d'osier  en  étoient  les  principaux 
matériaux.  Ils  se  faisoient  remarquer  de  loin  par  un  toit  fort 
élevé  et  probablement  terminé  en  pointe ,  comme  le  sont  encore 
ceux  de  plusieurs  chaumières  dans  des  villages  peu  fréquentés. 
Vomos ,  dit  Strabon,è  tabulis  et  cranbus  construunt  rotondas ,  tnagno  T.  I.  p.  301. 
imposito  fasagio.  Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  la  Westphalic , edlt*  AlMt" 
en  ont  vu  assez  de  semblables ,  consistant  la  plupart  dans  un  loge- 
ment d'une  seule  pièce  ,  ayant  au  milieu  un  foyer  sans  cheminée , 
autour  duquel  hommes  et  femmes  ,  maître  et  serviteurs ,  les 
vâches  et  les  cochons  s'assemblent  pêle-mêle.    En  y  entrant 
on  croit  voir  ces  maisons  et  ces  ramilles  de  l'ancienne  Germanie , 
dont  Tacite  a  dit  :  Dominum  ac  servum  nullis  educationis  deliciis  Germ.  c  ao 
dignoscas,    Inter  codent  pteora  ,  in  eâdem  humo  degunt.  Mais 
c'est  assez  nous  arrêter  aux  Ménapiens;  passons  à  leurs  voisins 
méridionaux,  du  côté  de  l'Océan. 

Ces  voisins  étoient  les  Morini  ou  Morins  ,  peuple  maritime 
de  l'extrémité  du  continent  occidental,  et  que  Virgile  pour 
cette  raison  appelle  extremi  kominum  ,  des  mortels  placés  sur  jEnàd.  îifr 
les  confins  du  monde.  On  voit  que  cette  hardiesse  poétique,  ^UL 
qui  embellit  la  description  du  bouclier  d'Énée  ,  ne  doit  point 
tirer  à  conséquence  en  prose,  et  que  le  poète  eût  pu  donner 
cette  épithete  à  toutes  les  nations  "qui  bordent  la  côte  d'Europe. 
Nous  avons  vu  dans  l'article  précédent  les  passages  des  anciens 
qui  prouvent  que  çe  peuple  étoit  borné  au  Nord  par  les 
Ménapiens  de  la  Flandre.  L'ancien  nom  de  la  ville  de  Cassel , 
Castelium  Morinorumt  designeroit  indubitablement  une  ville  des 
Morins,  si  ce  nom  étoit  incontestable  ;  mais  il  faut  convenir 
que  dans  l'itinéraire  d'Antonin  on  lit  simplement  castelium,  et 
I.  13 
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L.  i.  C  3.  dans  la  table  Théodosienne  casullo  Menapiorum.  Comme  cette 
ville  est  située  dans  l'ancien  diocèse  des  Morins ,  quelques 
savans  du  premier  ordre  ,  entre  autres  Adrien  de  Valois  et 
M.  d'Anville,  prétendent  qu'il  y  a  faute  dans  cette  table,  et 
que  l'auteur  a  mis  un  nom  pour  un  autre  ,  Menapiorum  pour 
Monnorumy  ce  qui  ne  doit  point  surprendre  dans  un  ouvrage 
où  les  méprises  sont  si  fréquentes.  Cette  opinion  est  assez 
vraisemblable }  mais  on  souhaiteroit  cependant  qu'elle  fut  établie 
sur  l'autorité  de  quelque  ancien  manuscrit.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  limites  du  diocèse  des  Morins  s'étendoient  au  Nord  plus 
loin  que  Cassel;  et  l'on  sait  qu'où  les  plus  anciens  auteurs  se 
taisent ,  l'argument  tiré  de  l'étendue  des  diocèses ,  a  beaucoup 
de  poids  ;  même  il  balance  quelquefois  le  témoignage  d'un 
contemporain.  En  formant  les  évêchés ,  les  premiers  monarques 
chrétiens  en  réglèrent  l'étendue  sur  celle  de  la  division  civile; 
c'est  un  fait  constant  et  confirmé  par  les  cartulaires  de  toutes 
les  anciennes  églises.  Convertis  au  christianisme,  les  Morins 
eurent  leur  évoque  ,  comme  les  Nerviens  eurent  le  leur,  son 
siège  fut  établi  à  Terouenne  ,  et  l'on  ne  peut  douter  que  sa 
jurisdictioa  ne  s'étendît  sur  tout  le  territoire  de  la  nation. 
D'après  cette  remarque  il  est  facile  de  tracer  les  limites  des 
Morins.  Terouenne  leur  capitale  ayant  été  détruite  de  fond 
en  comble  par  Charles-quint  en  1553  ,  et  le  traité  de  Câteau- 
Cambresis,  conclu  en  1559  ayant  mis  le  sceau  à  la  désolation 
de  cette  ancienne  et  malheureuse  ville  ,  le  diocèse  divisé  en 
trois  parties  ,  forma  les  nouveaux  évêchés  de  Boulogne  ,  de 
Saint-Omer  et  d'Ipres  ,  qui  renferment  par  conséquent  toute 
l'étendue  des  Morins.  Ainsi  les  Châtellenies  d'Ipres ,  de  Bailleul , 
de  Cassel,  de  Berg-samt-Wmoc ,  de  Furnes  et  le  doyenné  de 
Dixmude  ,  qui  composent  le  diocèse  d'Ipres  j  le  territoire  de 
S.  Orner ,  de  Helfaut  ,  d'Aire  ,  de  Lillers ,  d'Arqués ,  de  Bor- 
borg  etc.,  qui  forment  celui  de  S.  Orner,  et  enfin  tout  le 
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diocèse  de  Boulogne  borné  par  la  Canche  au  midi ,  étoient  L.  i.  c. 
la  demeure  de  ce  peuple  *  demeure,  subdivisée  dès  le  temps 
de  César  en  différens  cantons. 

C'est  ce  que  ce  conquérant  nous  apprend  lui-même ,  quand  De  B.  < 
il  dit  qu'il  reçut  la  soumission  de  la  plus  grande  partie  des  ^  1V* 
Morins  ,  et  qu'il  fit  marcher  ses  troupes  dans  les  cantons  qui 
ne  lui  avoient  point  envoyé  leurs  députés.  Ces  cantons  étoient 
appellés  pagi,  d'où  est  venu  le  mot  pays  :  et  en  se  servant 
de  l'expression  in  eos  pagos  Morinorum ,  ab  quibus  ad  eum  legati 
non  vénérant ,  l'historien  fait  voir  assez  clairement  qu'il  y  en 
avoit  plusieurs.  Au  reste  que  dans  les  commentaires  de  César, 
pagus  ne  signifie  point  un  village  ,  mais  une  étendue  plus 
considérable  de  jurisdiction  ,  c'est  à  dire  tout  un  canton  ,  ou 
l'association  civile  de  tous  les  habitans  qui  le  composent ,  c'est 
ce  que  savent  tous  ceux  à  qui  la  lecture  de  ce  livre  classique 
est  familière ,  et  qui  se  rappellent  ce  passage  décisif  du  premier 
livre  :  omnis  civitas  Hdvetia ,  (  toute  la  nation  Helvétique  )  in 
quatuor  pagos  divisa  est.  Non  quod  pagatim  ,  dit  Glaréanus  , 
incoleretur  Helvetia  ,  natn  duodecim  oppida  in  ea  fuerunt  ,*  sed 
quod  universus  ager  in  quatuor  partes  ,  et  tamquam  prafecturas  , 
esset  divisas.  C'est  encore  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les 
paroles  suivantes  du  même  livre  :  Treviri  autem  nuntiabant  pagos 
centum  Suevorum  ad  npam  Rheni  consedisse ,  qui  Rhenum  transirt 
conarentur ,  expression  qui  pourroit  paroître  singulière  à  des 
lecteurs  peu  instruits  ;  mais  qui  signifie  à  la  lettre  que  cent 
mille  Sueves  étoient  venus  camper  sur  le  bord  du  Rhin ,  résolus 
de  tenter  le  passage  du  fleuve.  Cette  interprétation  est  fondée 
sur  cet  endroit  du  quatrième  livre  ,  où-  il  est  dit  :  Suevorum 
gens  est  longé  maxima  et  bellicosissima  Germanorum  omnium  : 
ii  centum  pagos  habere  dicuntur ,  ex  quibus  quotannis  singula 
millia  armatorum  bellandi  causa  suis  ex  finibus  educunt. 


ioo  RECHERCHES 

L.  i.  C  3.  H  est  visible  qu'il  s'agit  là  de  cantons,  et  non  pas  de  simples 
villages.  Il  en  est  de  même  des  pagi  Monnorum  et  de  tous 
ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  les  commentaires.  La  nation 
entière  des  Morins  étoit  désignée  sous  le  nom  de  civitas  les 
quartiers  ou  cantons  connus  aujourdhui  sous  le  nom  de  châtel- 
lenies  et  baillages  de  Cassel  ,  de  Bailleul  ,  de  S.  Orner  ,  de 
Lillers  etc.  étoient  les  pagi  ,  en  lesquels  toute  la  nation  étoit 
divisée.  Les  environs  de  Boulogne  formoient  un  de  ces  cantons, 
sous  le  nom  de  pagus  Gessoriacus  ;  un  autre  peuple  Belgique 
que  Pline  appelle  les  Oromansaques  ,  demeuroit  dans  celui-ci 
conjointement  avec  les  Morins  :  Morini  ,  dit  cet  auteur  , 
Oromansaci  juncti  pago  qui  Gessoriacus  vocatur.  Ce  seul  passage 
suffiroit  au  défaut  de  tout  autre  ,  pour  nous  apprendre  que 
nos  pagi  étoient  des  cantons  et  non  pas  des  villages. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Morins  eussent  des  villes  dès  le 
temps  de  César.  Il  est  bien  plus  probable  qu'ils  n'habitoient 
que  la  campagne.    Dion  Cassius ,  historien  du  troisième  siècle 

Lib.  joncix.  de  notre  ère  le  dit  positivement.  Habitant  hi  populi  non  in 
urbihus  sed  in  tuguriis  y  mais  il  faut  supposer  que  cette  assertion 
regarde  les  Morins  du  temps  de  la  guerre  des  Romains  dont 
il  est  parlé  dans  cet  endroit  ,  et  non  pas  ceux  du  temps  de 
l'auteur  ,  sans  quoi  celui-ci  seroit  en  contradiction  avec 
Ptolemée  plus  ancien  que  lui ,  qui  décrivant  la  Gaule  Belgique 
de  son  siècle  ,  c'est  à  dire  du  second  siècle  de  notre  ère  , 
attribue   aux  Morins  la  ville  de  Terouenne  ,  qu'il  appelle 

Lib.  IL  c.  9.  distinctement  xotiç ,  urbs  ,  et  le  port  de  Gessoriacum  ,  c'est  à 
dire  le  port  de  Boulogne ,  qu'il  appelle  eninw ,  nom  que  jamais 
auteur  Grec  n'a  donné  à  un  port  qui  ne  fut  en  même  temps 
une  ville. 

Une  singularité  particulière  aux  Morins,  c'est  que  de  tous 
les  peuples  de  nos  Pays-bas ,  c'est  le  seul  qui  ait  conservé  son 
ancien  nom,  bien  avant  dans  le  seizième  siècle,  lorsque  ceux 
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des  Ménapiens ,  des  Nerviens ,  des  Advatiques ,  des  Béthasiens ,  L.  i.  G  3. 
des  Taxandres  étoient  tombés  dans  l'oubli  ,  si  ce  n'est  que 
celui  des  Atrebates  et  des  Tongriens  ait  conservé  un  foible 
reste  de  son  existence,  après  avoir  passé  de  la  nation  entière 
qu'il  désignoit  ,  à  une  seule  ville  de  la  nation  qui  le  porte 
encore.  Mais  l'évêché  de  Terouenne  étoit  appellé  Ecclesia 
Morinensis  ,  l'église  des  Morins  ,  jusqu'à  son  dernier  instant  j 
et  tout  le  monde ,  le  peuple  comme  les  savans ,  entendoit  cette 
expression.  Dans  les  bulles  qui  suppriment  cet  ancien  diocèse , 
et  qui  y  substituent  ceux  d'ipres,  de  Boulogne  et  de  S.  Orner, 
le  Pape  s'en  sert  à  tout  moment  ~:  ab  ecclesia  Morinensi ,  eam  Mirai  t.  IL 
partem  diœcesis  Morinensis . . .  Paulus  IV. ....  perpétué  segre-  ^q1077  " 
gaverat  etc.  Decretum  fuerat  quoi  civitas  Morinensis  tune  solo 
aquata ,  non  restauraretur  etc.  Nos  qui  nuper  cathedralem  ecclesiam 
Morinensem ...  ac  sedem  illius  episcopedem . . .  penitùs  suppressimus  1199> 
et  extinximus.  Certainement  si  la  dernière  heure  des  églises 
de  Cambrai  et  dé  Liège  étoit  venue,  le  Souverain-Pontife  ne 
diroit  point  extinximus  ecclesiam  Nerviorum ,  ecclesiam  Eburonum. 
Si  la  ville  de  Halen  ou  de  Leu  éprouvoit  le  funeste  sort  de 
Terouenne ,  et  qu'un  faiseur  de  chronogrammes  s'avisât  de  dire 
deletis  Betkasiis ,  comme  on  a  dit  en  1 5 53  DeLetIs  MorMs, 
il  seroit  entendu  de  très-peu  de  personnes.  Ajoutons  que  dans 
les  temps  qui  précédèrent  cette  époque ,  non  seulement  les 
évêques  de  Terouenne  prenoient  le  titre  de  Morinorum  Episcopus , 
comme  on  le  peut  voir  dans  plusieurs  de  leurs  diplômes  publiés 
par  Miraeus,  mais  le  Comte  de  Flandre  même  étoit  quelquefois 
désigné  sous  celui  de  Cornes  Morinorum.  Le  continuateur 
d'Anselme  parlant  des  députés  que  saint  Charles  Comte  de 
Flandre  envoya  en  1 1 27  ,  à  la  dicte  d'Aix-la-chapelle  pour 
faire  hommage  à  l'Empereur  Lothaire ,  les  appelle  legati  Comitis 
Morinorum  Karoli  ,  scilicet  castellanus  Gandce  et  abbas  sancti 
Pétri.    Apparemment  par  la  raison  que  les  terres  des  Morins 
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L.  r.  C  3.  avoient  formé  dans  l'origine  la  principale  partie  du  gouvernement 
des  Comtes  de  Flandre ,  à  laquelle  les  parties  septentrionales , 
moins  considérables  alors ,  moins  peuplées ,  moins  policées ,  ont 
été  jointes  dans  la  suite  des  temps.  Une  observation  qui 
mérite  encore  de  trouver  place  ici,  c'est  que  sous  la  période 
Romaine  le  Pas  de  Calais  resserré  entre  la  côte  des  Morins 
Val».  Not.  et  celle  d'Angleterre  étoit  connu  sous  le  nom  de  Fretwn  Morinûm 
GalLp.356  Qu  jflorinorum.  Gratius  l'appelle  ainsi  et  cette  dénomination 
est  du  moins  aussi  distincte  que  celle  de  Fretum  Gallicum  sous 
laquelle  Solin  a  désigné  ce  détroit,  ou  de  Fretum  Oceani, 
comme  l'appelle  Tacite. 

Il  est  vraisemblable  que  sous  le  règne  des  Césars ,  ou  peut- 
être  plutôt ,  une  peuplade  des  Morins  ait  été  transplantée  dans 
la  Gueldre  occupée  alors  pour  la  plus  grande  partie  par  les 
Bataves.  Ce  qui  peut  donner  quelque  fondement  à  cette 
conjecture  ,  c'est  une  inscription  trouvée  dans  les  environs  de 
Nimegue.  Malbrancq  ,  Gruter  et  Scriverius  l'ont  connue  et 
la  représentent  en  ces  mots  (a)  : 

MINERVAE. 
C  V  R.  LAD  AE. 
T.  PVNICIVS.  G  £ 
N  I  A  L  I  S.  I  I  V  I  R*  C  O 
LON.  MORINO 
R  V  M  SACERDOS. 
R  O  M  AE.  ET.  A  V  G. 
O  B.  HONORE  M. 
F.  V.  A.  M.  O.  V.  L 
Ce  qu'il  y  a  de  moins  obscur  dans  cette  inscription  ,  c'est 

(a)  \ oyez  Malbrancq  dt  Montas  Ui.p.66;  LIS,  PVNICEVS  pour  PVNICIVS,  et  la 

le  grand  recueil  de  Gruter  t.  1.  p.  LKKX.  première  lettre  initiale  de  la  dernière  ligne 

de  "édition  de  Gnevius  ;  et  Scrivirii  antiqutt.  est  selon  lui  une  L.   A  cela  près  les  trois 

Batav.  pag,  201.  de  son  Batavia  illustrât*,  auteurs  s'accordent  dans  toutes  les  lettres  de 

Malbrancq  a  lu  CENIALIS  pour  GEN1A-  Tinscriptign. 
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qu'elle  est  consacrée  à  Minerve  par  un  certain  Punicius  Geniaîis ,  L.  i,  c  j. 
duumvir  ou  magistrat  de  la  colonie  des  Morins,  et  prêtre  de 
Rome  déifiée  et  d'Auguste  après  son  apothéose.  De  dire  à  qui 
se  rapportent  ces  paroles  ob  honorent ,  et  de  deviner  à  la 
mémoire  de  qui  l'inscription  fut  faite ,  c'est  ce  qu'on  ne  pourroit 
entreprendre  sans  donner  dans  les  plus  maigres  conjectures,  les 
lettres  initiales  F.  V.  A.  M.  G.  V.  L  pouvant  souffrir  une 
infinité  d'interprétations  également  arbitraires.  Mais  du  moins 
nous  permet-elle  d'entrevoir  que  les  Morins  avoient  fondé  une 
colonie  dans  Je  voisinage  de  Nimegue ,  laquelle  étoit  gouvernée 
par  deux  magistrats  Romains  qu'on  appelloit  duumvirs  circon- 
stance qui  s'accorde  avec  la  suite  de  l'histoire ,  où  nous  verrons 
que  les  Morins  ne  furent  point  du  nombre  de  ces  peuples 
Belgiques  qui  conservèrent  en  quelque  façon  l'ancienne  forme 
de  leur  gouvernement,  soit  qu'une  résistance  opiniâtre  ait  irrité 
le  vainqueur ,  soit  qu'ils  ne  fussent  point  assez  redoutables  pour 
obtenir  les  conditions  avantageuses  des  Nerviens  et  des  Trévi- 
riens.  Nous  pouvons  encore  conjecturer  que  ce  Punicius 
Genialis  ,  ce  Rom<s  sacerdos  étoit  un  de  ces  prêtres  Romains 
qui  apprirent  aux  Morins  le  culte  des  divinités  de  Rome  et 
nommément  le  culte  de  Minerve,  deésse  honorée  particulièrement 
chez  cette  nation  Belgique.  Sa  statue  et  son  temple  construit  Maibrancq. 
sur  la  colline  de  Sithiu  ,  aujourdhui  l'abbaye  de  S.  Bertin  , a"d' 
subsistèrent  jusqu'au  septième  siècle  où  ils  furent  enveloppés 
dans  la  ruine  totale  du  paganisme  dans  nos  Pays-bas. 

En  parlant  des  Ménapiens  nous  avons  déjà  vu  que  de  même  que 
ceux-ci ,  les  Morins  occupoient  un  pays  de  bois.  Ils  se  plaisoient 
à  l'ombre  des  forêts  et  s'appliquoient  à-  la  culture  des  arbres.  Dès 
les  premiers  temps  de  la  domination  Romaine  ils  parvinrent  à 
naturaliser  dans  leur  sol  le  beau  platane  d'Asie  ,  qui  depuis 
longtemps  avoit  passé  en  Sicile  et  en  Italie  ,  où  il  étoit  fort 
estimé,  et  où  on  l'arrosoit  de  vin  j  remède  au  moyen  duquel 
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L. i.Cj.on  croyoit  lui  donner  dans  un  terroir  sec  et  brûlé,  cette 
grosseur  et  ce  riche  ombrage  qu'il  prend  si  volontiers  dans  les 
terres  humides.  Les  Morins  sans  doute  ne  furent  pas  obligés 
de  recourir  à  cet  expédient  coûteux  (a)  }  mais  leurs  maîtres 
avides  ne  leur  permirent  la  jouissance  de  cet  ombrage  chéri 
qu'en  augmentant  la  taxe  que  payoit  cette  nation  tributaire. 
Je  crois  du  moins  que  c'est  le  sens  dans  lequel  il  faut  prendre 
Lib.  XIL  ce  passage  de  Pline  :  Sed  quis  non  jure  miretur  arborent  umbree 
Cap"  1  gratiâ  ex  alieno  petitam  orbe  ?  Platanus  hœc  est ,  per  mare 
Jonium  in  Diomedis  insidam  ,  ejusdem  tumuîi  gratiâ  primùm 
invecta  ,  inde  in  Siciliam  transgressa  ,  atque  inter  primas  donata 
Italice  y  et  jam  ad  Morinos  usque  pervecta  ,  ac  tributarium  etiam 
dennens  solum  ,•  ut  gentes  vectigal  et  pro  umbra  pendant. 

Dans  les  commentaires  de  César  il  est  souvent  question  des 
forêts  et  des  marécages  des  Morins.  La  plus  grande  partie 
des  forêts  dans  la  suite  des  siècles  à  été  convertie  en  champs 
fertiles  -,  mais  on  en  voit  des  restes  dans  le  bois  de  Niepe , 
dans  les  bois  de  Boulogne  ,  et  dans  ceux  qui  occupent  les 
environs  d'Ipres  et  de  Poperingue  :  les  vastes  marais  entre  Calais 
et  S.  Orner  ont  fait  place  à  de  gras  pâturages  ;  ceux  d'Aire 
sont  devenus  des  terres  labourables  sous  Philippe  d'Alsace  }  les 
Moures  qui  se  trouvent  entre  Furne  et  Bergue  S.  Vinoc  ont 
conservé  le  nom  et  la  qualité  des  anciens  marécages  des  Morins , 
tout  le  reste ,  ou  peu  s'en  faut ,  a  changé  de  face  •>  et  grâce 
aux  travaux  des  Bénédictins  et  à  l'industrie  Flamande  que  leur 

(i)  Je  tire  cette  particularité  du  XIL  livre  Cette  pratique  étoit  aussi  connue  en  Grèce, 

de  Pline,  chap.  1.  où  il  est  dit  :  Taniumqu*  témoin  une  belle  cpigratnine  Grecque  dont 

postea  honoris  increva  ,  ut  rnero  infuso  enu-  Grotiu»  nous  a  donné  cette  élégante  tra- 

trtantur  :  compertum  id  maxime  prodesse  radi-  duction  ; 
cibus  :  docwmusque  etiam  arbores  vina  potare. 

Frondiferam  platamm  me  de  radiée  rtvulsam 

Straverat  insani  vis  triuuienta  rtoti. 
fjxa  resurrexi  Bromio  :  mihi  scificet  xitu 

Imbtr  is ,  et  bruma  gratior  imbre  Jovis. 
Sic  nuh  vita  rtdux  :  aliorum  corpora  flectit 

Emus;  m  nostrum  recuits  este  deait. 
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exemple  anima  ,  rien  n'est  plus  différent  que  le  sol  de  cette  L.  1.  C.  j. 
contrée  du  temps  de  César  et  le  sol  d'aujourdhui.  Si  cet 
ambitieux  Romain  pouvoit  revoir  la  lumière  et  comparer  la 
triste  campagne  de  Rome  avec  les  riantes  campagnes  de  la 
Flandre ,  il  seroit  humilié  sans  doute ,  et  demanderoit  par  quel 
prodige  le  beau  terroir  qui  environnoit  la  métropole  du  monde , 
avoit  été  transporté  dans  les  marécageuses  forêts  des  Morins 
et  des  Ménapiens. 

Mais  où  chercherons-nous  ces  îles  qu'un  auteur  respecté  du 
quatrième  siècle  nous  représente  comme  habitées  par  les  Morins  ? 
In  terra  Morinorum  ,  situ  orbis  extrema  ,  quant  fiuctibus  fremens  S.  Paulini 
tundit  O  ce  anus. , .  taies  ,  oppida  ,  insulte  ecclesiis  et  monasteriis  v^icT* 
plèbe  numerosis. . .  celebrabantur.  Dans  Cassel ,  Terouenne ,  Bou- 
logne on  reconnoîtra  facilement  ces  urbes  et  ces  oppida  qui 
selon  S.  Paulin  avoit  acquis  de  la  célébrité  par  les  églises  et 
les  monastères  qu'elles  renfermoient  ,  dans  lesquels  un  peuple 
nombreux  venoit  adorer  le  Dieu  des  chrétiens  j  mais  la  situation 
de  ces  îles ,  insulte  ,  qui  jouissoient  du  même  avantage  ,  n'est 
pas  si  facile  à  déterminer.  Faut -il  recourir  à  ces  bancs  de 
sable  connus  sous  le  nom  de  Vlaemsche  banhen  qui  rendent  la 
navigation  si  dangereuse  dans  la  mer  qui  baigne  nos  côtes  , 
et  croire  que  les  eaux  de  l'Océan  autrefois  plus  basses  ,  se 
contentoient  de  couler  dans  les  canaux  qui  les  environnent  , 
respectant  la  superficie  assez  pour  que  l'homme  y  pût  établir 
sa  demeure  ?  Cette  opinion  pourroit  frapper  au  premier  abord 
et  trouver  des  partisans  ;  l'existence  d'une  île  entre  la  côte  de 
Hollande  et  l'Angleterre  en  a  bien  trouvés  parmi  les  savans 
Hollandois  ,  quoique  plus  difficile  à  concevoir  ;  mais  que 
deviendroit  alors  Je  sentiment  reçu  de  la  diminution  graduelle 
de  la  mer  ?  D'ailleurs  ni  la  physique  ni  l'histoire  ne  fournissent 
aucune  preuve  de  l'habitation  de  ces  bancs.    Il  est  bien  plus 

I*  14 
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L.  i.  C.  3.  vraisemblable  que  les  insulte  de  S.  Paulin  ne  sont  autre  chose 
que  les  pahides  de  César  ,  où  se  réfugièrent  les  Morins  à 
lapproche  de  ce  grand  capitaine  qui  ne  put  les  forcer  dans 
cet  asile  ;  mais  où  l'année  suivante  ils  devinrent  la  proie  de 
Labicnus  son  lieutenant ,  parce  que  les  grandes  chaleurs  avoient 
laissé  à  sec  les  canaux  qui  couvroient  la  retraite  des  fuyards. 
De  B.  G.  Qui  (Morini)  quùm  propter  siccïtates  paludum  qub  se  reciperent, 
^  ™'  non  haberem  ,  quo  perfugio  superiore  anno  fuerant  usi  ,  omnes 
ferè  in  potestatem  Labieni  venerunt.  On  voit  assez  clairement 
que  ces  paludes  n'étoient  pas  des  marécages,  dans  le  sens  que 
Ton  donne  aujourdhui  à  ce  mot  ;  une  terre  humide  et  bourbeuse , 
assez  solide  cependant  pour  porter  les  fuyards  ,  auroit  reçu 
également  ceux  qui  les  poursuivoient  ;  mais  que  c'étoient  de 
véritables  îles  ,  ayant  une  surface  ferme  entourée  de  canaux 
naturels,  ou  si  l'on  veut  de  marais.  Le  mot  latin  souffre  cette 
explication.  Toute  eau  stagnante,  fut-elle  navigable ,  s'appelle 
palus  ,  pourvu  qu'elle  ne  le  soit  pas  continuellement ,  car  sans 
cette  condition  ,  il  iroit  se  confondre  avec  lacus.  Le  palus 
Pomptina  en  Italie  portoit  des  bateaux  ,  et  il  ne  seroit  pas 
impossible  de  naviger  sur  les  Paludes  Méotides.  Mais  j'ai 
quelque  peine  à  croire  que  César  eût  désigné  par  ce  mot  les 
bancs  de  Flandre  battus  en  toute  saison  par  les  eaux  de  l'Océan  ; 
il  savoit  trop  bien  sa  langue  pour  ne  pas  se  servir  en  ce  sens 
d'œstuaria,  terme  infiniment  plus  exact.  D'ailleurs  qui  connoît 
la  profondeur  du  lit  creusé  par  la  nature  à  l'entour  de  ces 
sables  dangereux  ,  et  l'immense  quantité  d'eau  que  l'Océan  y 
verse ,  se  persuadera  difficilement  que  la  sécheresse  de  quelques 
jours  pût  suffire  pour  les  mettre  à  sec.  Il  est  donc  plus 
probable  que  les  paludes  de  César  indiquent  quelques  lieux 
du  continent  ,  propres  à  couvrir  une  retraite  ,  par  le  moyen 
des  eaux  qui  en  défendoient  l'approche  ;  et  beaucoup  d'endroits 
de  cette  nature  dévoient  se  trouver  dans  les  quartiers  de  Fumes , 


SUR   L'ANCIENNE   BELGIQUE.  107 

de  Bergue  ,  de  Bourbourg  ,  ainsi  que  dans  le  voisinage  de  l.i.  c.  3. 
Calais  et  de  Boulogne.  Sur  tout  les  dunes  et  les  collines  de 
ces  derniers  cantons  ,  faisant  face  à  l'Océan  ,  et  adossées  aux 
marais  flottans  de  Hames ,  à  ceux  de  Balinghem ,  et  d'Andres , 
autrefois  plus  vastes  qu'aujourdhui ,  présentoient  aux  Morins  un 
asile  trop  sûr  pour  être  négligé.  Et  voilà  probablement  les 
paludes  de  César ,  qui  auront  paru  des  îles  à  S.  Paulin.  Ajoutons 
que  la  retraite  des  eaux  de  la  mer  a  produit  de  très -grands 
changemens  sur  toute  la  côte  des  Morins.  Croiroit-on  que  S. 
Orner  fût  une  ville  maritime,  et  que  l'Océan  vînt  arroser  ses 
murs  ?  C'est  un  fait  cependant  dont  on  avoit  un  souvenir 
récent  dans  le  douzième  siècle.  Dans  un  diplôme  de  Tannée 
11 56,  Louis  VII,  Roi  de  France,  l'appelle  antiqua  civitas  secus 
mare  fundata  ,  orbis  in  extremo  margine.  Il  ajoute  que  cette 
situation  Tavoit  exposée  tantôt  au  pillage  des  pirates  que  la 
mer  y  conduisoit,  tantôt  aux  brigandages  que  les  guerres  sur 
la  terre  ferme  avoit  occasionnes  j  malheurs  auxquels  les  Rois 
n'avoient  pu  porter  remède  à  cause  de  l'éloignement  ;  de 
manière  que  frappée  sans  cesse  de  ce  double  fléau ,  son  triste 
état  différoit  peu  d'une  ruine  totale  (a).  Aussi  le  savant  Ortelius , 
cet  illustre  restaurateur  de  la  géographie  ancienne ,  observe  avec 
raison  qu'il  ne  faut  qu'examiner  les  environs  de  S.  Omer  pour 
reconnoître  d'abord  l'ancienne  côte  fort  élevée  qui  pour  ainsi 

(<*)  Comme  Mirceus  et  son  continuateur  clesia  quet  nunc  frequenàore  vocabulo  Tenta- 

n'ont  point  connu  ce  diplôme,  et  qu'il  ne  se  nensis  dkitur,  in  magtto  constitit  robore  ,  and- 

trouve  que  dans  im  livre  qui  n'est  pas  entre  qua  civitas,  secus  mare  fundata,  otbit  in  ex- 

les  mains  de  tout  le  monde,  je  crois  qu'on  trtmo  margine,  et  ideo  à  Régis  visitatione paul- 

ne  sera  pas  fiché  d'en  voir  ici  le  préambule,  lô  rtmotior:  unde  gverris  interdum  surgemibus 

tel  que  Vredius  l'a  tiré  des  archives  de  l'an-  obsistere  non  potuit,  preedonïbus  tant  marinis 

cien  éveché  de  Terouenne  ,  conservé  en  quant  terre  stribus  ,  et  duplex  suscipiens  suffra- 

partie  dans  celles  de  la  Cathédrale  d'Ipres . . .  gium  ,  ferè  dissipât*  et  m  nifiilum  redacta  est. 

Ego  Lxdovicus  ,  Dei  grand  Francorum  Rex.  In  tanta  ergo  vastatione  ecclesia  Teruanensis  , 

Evident  est  rewm  omnium  inconjtantia ,  tantà  pjucvLss  reûnens  possessions ,  suis  etiam  des- 

amplihs  mutabilia  sttbjiciens  sibi,  quantb  magis  imita  est  priv'degiis.  eu.  etc.    Actum  publicl 

ab  incommuubUi  statu  Dei  rectdere  dignoscun-  Parisïu  anno  ab  incarnat'tone  Domini  MCLVl. 

tur.    Quod ,  consideratione  et  priorum  memorid  Regni  vero  nui  xx.etc. 
temporuin,  protuHmiu,  quando  Morineiisis  ec- 
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L.  t.  C  3.  dire  l'entoure ,  et  que  les  connoissances  locales  prouvent  évi- 
demment que  cette  ville  étoit  un  port  de  mer ,  et  que  l'Océan 
y  formoit  un  golfe  (a).  En  effet  si  l'on  en  juge  par  la  situation 
des  collines ,  par  la  profondeur  des  terres  rapportées  qui  couvrent 
l'ancien  lit  de  la  mer,  et  par  les  corps  marins  déterrés  à  peu 
de  distance  de  la  surface ,  on  doit  convenir  que  l'entrée  de  ce 
golfe  étoit  entre  Calais  et  Gravelines  ,  et  qu'il  alloit  en  se 
rétrécissant  jusqu'à  S.  Orner.  Au  milieu  de  cet  espace  on 
rencontre  d'anciens  terrains  plus  élevés  qui  formoient  proba- 
blement autant  de  petites  îles  ;  et  peut-être  ne  sont-ce  que 
celles-là  dont  il  est  fait  mention  dans  la  lettre  de  S.  Paulin. 

Pour  ne  pas  revenir  à  ces  matières  dans  la  suite,  qu'il  me 
soit  permis  d'indiquer  ici  quelques  autres  changemens  que  la  côte 
de  Flandre  a  subis  ,  hors  des  limites  des  Morins.  Tout  le 
monde  connoît  la  petite  ville  de  Damme  à  une  lieue  et  demie 
de  Bruges  ,  située  aujourdhui  au  milieu  des  terres;  eh  bien  I 
dans  le  douzième  et  treizième  siècles  ,  et  encore  plus  tard,  le 
port  de  mer  le  plus  beau  ,  le  plus  spacieux  ,  le  plus  sûr ,  le 
plus  fréquenté  de  tous  ceux  qui  se  trouvoient  sur  nos  côtes 
étoit  le  port  de  Damme.  L'historien  Rigordus  contemporain  de 
Philippe  Auguste  l'appelle  portus  famosissimus . . .  mira  ampli- 
tudinisi  capable  de  contenir  presque  toute  la  flotte  de  Philippe 
Auguste  ,   et  cette  flotte  consistoit  en   1700  vaisseaux 

(4)  S.  Audomari  oppidun^elim  fuisse  Octa-  si  c'en  est  une;  c'étoit  l'opinion  régnante  ; 
ni  portons  ,  atque  sinum  maris  iaùssimum ,  vcl  tous  les  sa  vans  de  Flandre  la  soutenoient  dans 
pritalta  ïitiora ,  quee  ipsam  c'tvttattm  quasi  cin-  leurs  écrits.  Il  étoit  visible^  que  S.  Orner 
gunt,  demonstrant ,  abaque  imwmtra  arpent*-  avoit  été  un  port;  mais  il  n'écoit  pas  égale- 
fa  ci  anttqtùratis  vestigia ,  qua  apenè  terrant  ment  évident  que  ce  fût  le  portus  Itius.  L'o- 
adjacentem  salo  manque  subfuiste  ,  vel  nullo  pinion  qui  le  place  à  Boulogne  paroit  plus 
hquentt,  convincunt ,  nec  non  cotisions  in  ho-  vraisemblable,  et  là-dessus  je  m'en  rapporte 
diemum  diem  fama  déclarât.  Ortel  in  Theat.  volontiers  aux  preuves  rassemblées  par  M. 
orbis.  Il  ajoute:  Quin  imb  et  nomen  vêtus  l'Abbc  Mann,  dans  les  Mm.  defAcad.  t.  III. 
tivitatu  Sitiu  esse  (  nom  S.  Audomari  reetns  p.  a?». 

tsst  nemo  est  qui  nesciat  )  id  arguit  quasi  di~  {f)  Rtx  Phiûppus  magnanimus  dinwsso  pro- 

cas  sinum  seu  portant  Ittum.   On  voit  qu'il  posito  eundi  in  Angliam  ,  oun  universo  exercitv 

place  à  S.  Omer  le  portus  Itîus  dont  parle  suo  divertit  in  Fiandriam ,  et  cepit  ÇaseUum  , 

César,   On  doit  lui  pardonner  cette  méprise  Ypram  et  totam  terrain  usque  Brugias,  Cassis 
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Guillaume  le  Breton  poète  et  historien  du  même  siècle,  en  L t.Cj. 
parle  avec  plus  d'emphase  j  et  dit  qu'il  pouvoit  embrasser  tous 
les  vaisseaux  de  la  flotte. 

....  Flatu  propulsa  secundo  Wffl.  Brit 

Pormm  lœia  subit ,  à  Damno  nomen  habentem}  Ixfapud  Du 

Qui  tam  latus  erat,  tantœque  quietis  ,  ut  omnes  ^io"!.^' 

In  se  sufficiat  nostras  concludere  naves  : 

Quo  valde  speciosus  erat  Dam  nomine  vicus  , 

Lenifluis  jucundus  aquis,  atque  ubere  glebœ, 

Proximitate  maris ,  portuque  situque  superbus. 
On  voit  que  le  poète  prend  plaisir  à  peindre  tous  les  avantages 
de  ce  port  magnifique  ,  sa  vaste  étendue ,  le  sûr  abri  qu'y 
trouvoient  les  navires ,  la  tranquillité  des  flots ,  les  terres  fertiles 
qui  bordoient  ce  beau  bassin ,  la  proximité  de  l'Océan ,  routes 
les  commodités  d'une  heureuse  situation  j  rien  ne  lui  échappe. 

Quand  on  examine  les  environs  de  Damme  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  avec  un  des  plus  savans  hommes  du  Vredius  in 
dernier  siècle ,  que  ces  immenses  prairies  qui  dans  les  anciennes  pro^rao 
Chartres  de  la  ville  sont  appellées  les  marais  de  la  sueghe  , 
de  morasche  voor  Damme,  geseyt  de  sueghe,  ne  soient  le  lieu 
où  fut  ce  port  célèbre.  En  suivant  les  indications  que  donnent 
les  terres  visiblement  rapportées  ,  on  voit  qu'un  lit  assez 
profond  et  large  faisoit  la  communication  de  ce  bassin  avec  le 
bras  de  mer  appellé  het  Swyn  qui  formoit ,  et  qui  forme  encore 
aujourdhui  le  port  de  l'Écluse.  Je  ne  saurois  mieux  retracer 
la  direction  de  ce  vaste  canal  qu'en  disant  que  la  nature 
l'avoit  creusé  entre  cette  dernière  ville  et  le  village  de  S.  Anne 
de  Mude  ,  entre  ceux  de  Houcke  et  de  Lapschuere ,  et  en 
approchant  de  Damme  ,  entre   Oostkerke  et  Vlienderhage  } 

autem  sua  quant  Gravaringis  dhtùstrat  sccuta  set  mira  amplitudinis  eas  captrt  non  pottrat , 

est  tum  per  mare  usque  in  portutn  famosissi-  cvm  cssent  numéro  mille  septingent*.  Rigord 

mum  qut  dicitur  Dam,  distantem  à  Brugiis  apud  Du  CheuK  t.  V.  p.  54. 

duobus  mUUaribus  uuuùm  portiu  licct  ts- 
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L.  i.  C  3.  ainsi  le  canal  que  la  main  des  hommes  tira  dans  des  temps 
postérieurs  de  Bruges  à  l'Ecluse ,  et  qui  seul  existe  aujourdhui , 
en  suit  précisément  la  direction ,  et  perpétue  le  souvenir  du 
premier  qu'il  remplace  si  mal.  Ce  n'est  pas  sur  la  qualité 
seule  du  terrain ,  ni  sur  l'autorité  des  anciens  historiens  que  je 
fonde  le  changement  considérable  qu'une  suite  de  siècles  opéra 
en  cette  contrée.  J'ai  sous  les  yeux  la  copie  très-authentique 
d'une  carte  manuscrite  de  l'embouchure  de  l'Escaut  et  des  terres 
qui  avoisinent  ce  fleuve.  On  prétend  quelle  est  de  l'an  1288, 
date  dont  cependant  je  n'oserois  garantir  l'exactitude  (a), 
moins  ancienne  de  quelques  années  ,  encore  orrriroit-elle  une 
preuve  de  la  communication  de  l'Océan  avec  le  port  de 
Damme  j  car  entre  l'Écluse  et  Mude ,  on  y  trouve  distinctement 
la  spacieuse  entrée  de  l'ancien  canal ,  se  dirigeant  vers  Damme , 
quoique  cette  ville  même,  à  cause  de  son  éloignement  ,  n'ait 
pu  trouver  place  sur  cette  carte.  De  plus  on  voit  sur  l'un 
et  l'autre  bord  les  ensablemens  qui  avoient  déjà  rétréci  de 
deux  grands  tiers  le  lit  de  ce  beau  canal  ;  ensablemens  qui 
accrus  dans  la  suite  des  temps,  fermèrent  entièrement  l'entrée 
du  port  de  Damme.  Celui-ci  ne  recevant  plus  les  eaux  de 
l'Océan ,  fut  bientôt  converti  en  ces  marais  que  les  anciens  titres 
appellent  de  sueghe,  et  dont  l'industrie  Flamande  a  su  former 
les  beaux  pâturages  que  nous  voyons  aujourdhui  en  ces  lieux. 

....  Vidi  factas  ex  œquore  terras  : 
Et  procul  à  pelago  conchee  jacuêre  marina 
Eque  paludosâ  siccis  humus  aret  arenis. 
Un  autre  changement,  aussi  réel  peut-être  ,  quoique  moins 
considérable  dans  son  étendue ,  est  celui  que  le  temps  a  produit 
à  Gand  dans  la  direction  vers  le  Sas  de  Gand.    Le  témoignage 
de  l'auteur  anonyme  qui  écrivit  dans  le  neuvième  siècle  le 

(<j)  Je  dois  cette  carte  à  l'amitié  de  M.    voulu  la  faire  copier  sur  l'originale  conservée 
D"Hoop  Pensionnaire  d'Alost  qui  a  bien    dans  les  archives  du  Franc  de  Bruges. 
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livre  intitulé  annales  Francorum  ,  donne  du  poids  à  cette  L.1.C3. 
conjecture.  Après  avoir  rapporté  le  voyage  que  Charlemagne 
fit  à  Boulogne  pour  visiter  la  flotte  qu'il  avoit  fait  construire 
pour  la  sûreté  de  la  côte  de  Flandre ,  il  ajoute  que  ce  monarque 
se  rendit  à  Gand  pour  voir  les  vaisseaux  que  l'on  équipoit 
dans  ce  lieu,  et  qui  dévoient  faire  partie  de  la  flotte  (a). 
Cela  suppose  visiblement  une  communication  entre  la  ville  de 
Gand  et  l'Océan ,  et  nous  induit  à  croire  que  cette  ville  avoit 
un  chantier  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  est  encore 
fait  mention  du  port  de  Gand ,  portus  Gandavus  dans  le  diplôme 
par  lequel  le  Rci  Lothaire  confirma  en  967  les  possessions  de 
l'abbaye  de  S.  Bavon  :  il  sera  nécessaire  d'en  rapporter  les 
termes  ,  parce  que  les  endroits  qui  y  sont  nommés  et  Tordre 
dans  lequel  ils  paroissent  ,  indiquent  clairement  les  environs 
de  Gand ,  et  non  pas  ceux  du  Sas  de  Gand  ,  où  sans  cette 
circonstance  on  seroit  tenté  de  chercher  le  port  des  Gantois. 
Appendentia  autem  fuec  roboramus  ,  omnes  mansiones  ultra  Legiam  Miraei  don. 
de  porta  Gandavo  :  in  Heckengkem  mansiones  decem ....  villa  piar-  c  3d- 
Gondelghem . . . .  villa  S  Iota,  et  Slouderega ,  et  Desseldonck ,  et 
Tonensela,  et  Spenghedonck  ,  et  Metmedonck . . . .  villa  Singhen, 
cum  appendiciis  suis.  Huit  siècles  et  plus  n'ont  pas  tellement 
défiguré  ces  noms,  qu'on  ne  les  retrouve  facilement  pour  la 
plus  grande  partie  dans  ceux  des  villages  de  Wondelghem  , 
de  Sloie ,  de  Desseldonck  ,  de  Dorensele ,  de  Mendonck  etc. , 
situés  ultra  Legiam ,  comme  dit  le  diplôme ,  au  delà  de  la  Lis 
en  prenant  depuis  le  port ,  ou  comme  nous  dirions  aujourdhui , 
depuis  la  ville  de  Gand,  de  porta  Gandavo.  Pour  trouver  les 
eaux  qui  remplissoient  ce  port  ,  il  n'est  pas  même  nécessaire 

(a)  Jpse  Mtfem  interea  propter  classent  quant  noemmum  içntm  accendit.  Inde  ad  Scaldim 

tnno  superiûrt  fitri  imptravit ,  vidtndam ,  ad  fiuvium  vtruiru  m  loto  qui  Gand  vocalur  , 

Bononiam  tivitatm  mariiinum,  ubi  tctdem  na-  naves  ad  tandem  classent  adific.uas  asptxiu 

ves  conçregatte  trant,  accessit;  farumqut  ibi  AnnaJ  Franc,  ad  ami.  DCCCXI.  âpud  Boi*1 

ad  navigantïum  cursus  diiigendos  antiqtùtùs  qoeu  t.  V.  pag.  60  «  61. 
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L.1.C3.  de  recourir  aux  grandes  rivières  qui  traversent  cette  capitale; 
un  canal  naturel  venant  de  l'endroit  où  fut  bâti  dans  la  suite 
le  Sas  de  Gand ,  pouvoit  y  conduire  les  eaux  de  l'Escaut 
occidental.  Il  aura  été  comblé  par  les  sables  qui  dans  ces 
endroits  se  charient  en  quantité,  comme  ne  l'éprouve  que  trop 
de  nos  jours  le  nouveau  canal  de  Gand  au  Sas  de  Gand  ,  dans 
lequel  les  bateaux  touchent  au  fond  pendant  les  mois  les  plus 
secs  de  Tannée. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  les  mers  changées  en  terre 
dans  la  province  de  Flandre.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  quelques 
autres  accidens  plus  naturels  et  moins  surprenans ,  tels  que  le 
village  de  Steland  et  quelques  autres  villages  de  la  côte  en- 
gloutis par  les  vagues  ;  les  terres  inondées  mises  à  sec  et 
converties  sous  le  nom  de  poldres  en  campagnes  très-fertiles  ; 
mais  je  devrois  parler  des  événemens  mémorables  qui  en  formant 
le  lit  du  Hont  ou  de  l'Escaut  occidental  ,  séparèrent  à  jamais 
la  Flandre  de  la  Zélande  ,  si  l'histoire  de  cette  séparation 
n'étoit  pas  une  chimère,  s'il  ne  constoit  pas  que  de  tout  temps 
dont  il  s'est  conservé  un  souvenir  historique  ,  Walchcrcn  fut 
une  île.  J'ai  traité  ce  sujet  sommairement  dans  un  autre 
ouvrage  ,  et  j'y  reviendrai  dans  la  suite  de  cette  histoire  , 
lorsque  nous  serons  parvenus  à  l'année  941  ,  qui  est  celle  où 
l'Empereur  Othon  fit  creuser  le  canal  de  son  nom  ,  que  des 
auteurs  célèbres  à  la  vérité,  mais  inconsidérés,  mais  prévenus 
et  peu  versés  dans  la  matière  en  question ,  ont  confondu  avec 
l'Escaut  occidental.  Je  crois  donc  pouvoir  finir  ici  cette  espèce 
de  digression  que  les  personnes  curieuses  de  connoître  l'ancien 
état  de  la  Belgique,  ne  regarderont  pas  comme  un  hors  d'œuvre; 
puisque  sans  cette  connoissance  les  premières  périodes  de  notre 
histoire  se  réduisent  à  peu  de  chose ,  ou  plutôt  il  n'y  a  point 
d'histoire  pour  nous.  Revenons  maintenant  à  nos  Morins  que 
nous  avons  un  instant  perdus  de  vue. 
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Ce  peuple  enfoncé  dans  une  vaste  forêt ,  ou  habitant  d'une  L.  1.  C  y 
côte  maritime  dont  l'Océan  lui  disputoit  éternellement  la 
possession ,  ne  présente  pas  l'idée  d'une  nation  bien  policée  et 
vivement  appliquée  aux  arts  et  au  commerce.  Aussi  ne  voit-on 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  conquête  de  César, 
outre  la  culture  des  arbres  dont  j'ai  parlé ,  qu'une  seule  branche 
de  négoce  qui  leur  soit  attribuée  i  et  cet  article  le  devineroit- 
on  ?  Aujourdhui  nous  voyons  souvent  arriver  dans  nos  villes 
de  nombreux  troupeaux  de  dindons  qu'un  villageois  chasse 
devant  lui  ,  en  les  promenant  d'un  endroit  à  l'autre  ,  et  ce 
voyage  est  quelquefois  de  plusieurs  lieues  ;  mais  les  Morins 
nourrissoient  une  incroyable  quantité  d'oies  ;  ils  en  formoient 
des  troupeaux  ,  avec  lesquels  ils  traversoient  les  Gaules  ,  et 
passoient  les  Alpes  pour  fournir  de  cette  marchandise  Rome  et 
l'Italie.  Cette  longue  route  faite  à  pied  par  les  oies  des 
Morins  a  excité  l'admiration  de  Pline  ;  et  quelques  critiques 
ont  douté  de  la  possibilité  du  fait.  Ils  avoient  tort  certainement  ; 
car  puisque  l'on  conduit  tous  les  jours  ,  comme  l'observe  le 
Pere  Hardouin  ,  de  grands  troupeaux  de  poulets  d'Inde  de 
Cahors  jusqu'au  fond  de  l'Espagne ,  sans  craindre  les  Pyrénées  ; 
pourquoi  les  oies  des  Morins  n'auroient-elles  pu  marcher  en  Italie 
malgré  les  Alpes  ?  Pline  ajoute  que  les  conducteurs  mettoient 
aux  premiers  rangs  les  oies  les  plus  foibles  et  les  plus  fatiguées  ; 
parce  que  l'inclination  naturelle  de  cet  oiseau  étant  de  marcher 
serré ,  les  oies  de  l'arriere-garde  poussoient  celles  qui  se  trouvoient 
devant.    Mirum  in  hoc  alite  ,  à  Morinis  usque  Romam  pedibus  Plin.lmt.nac 

•  u      ■         /•  1       '  '  ...  ,.  lib.  X.  cap. 

ventre,    fessi  proferuntur  ad  pnmos  ,  ita  cceten  supatione  naturali  22. 
propellunt  tos.  Le  luxe  des  Romains  et  leur  incroyable  sensualité 
animoient  sans  doute  ce  petit  commerce  ,  et  le  rendoient 
lucratif  ;  car  outre  les  plumes  blanches  dont  ils  faisoient  un 
grand  usage  :  candidonan  akerum  vectigal  in  pluma  ,  ces  hommes  IbiA 

I.  M 
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L  t.  G  y  voluptueux  trouvoient  un  mets  délicat  dans  le  foie  de  cet  oiseau , 
trempé  dans  du  lait  ou  dans  un  vin  mielleux.  Le  consul 
Scipion  Metellus  disputoit  au  Chevalier  Romain  Marcus  Sejus 
l'honneur  d'avoir  inventé  ce  plat  délicieux.  Une  pareille  dispute 
auroit  fait  rougir  les  premiers  Scipions  ;  mais  passons  cela. 

Si  les  Monns  s'apphquoient  avec  ardeur  à  nourrir  et  à  vendre 
des  oies ,  on  conçoit  aisément  que  c'est  delà  que  tant  de  lieux 
-de  leur  territoire  reçurent  et  conservèrent  un  nom  dérivé 
visiblement  de  celui  de  ces  oiseaux  :  le  village  d'Oie  nommé 
Auca  dans  le  moyen  âge ,  le  village  d'Oison ,  Aucio  >•  la  terre 
d'Oie  ,  pagiis  Aucensis  ,  dans  le  voisinage  de  Calais  ;  Auchi 
près  de  Hédin  et  d'autres  encore,  qui  viennent  sans  doute  du 
mot  auca  dont  les  anciens  Celtes  se  servoient  pour  dire  une 
oie,  et  qui  se  rencontre  à  tout  moment  dans  les  écrits  de  la 
basse  latinité. 

Il  ne  seroit  pas  surprenant  qu'il  y  eût  eu  dès  la  plus  haute 
antiquité  des  sauneries  établies  chez  les  deux  peuples  habitans 
de  la  côte  de  Flandre,  les  Morins  et  les  Ménapiens.  Ce  qui 
est  incontestable  c'est  que  les  uns  et  les  autres  en  eurent  sous 
la  domination  Romaine.  On  a  trouvé  à  Rimini  deux  belles 
inscriptions  en  l'honneur  de  Lepidius  brave  officier  qui  mérita 
sous  Vespasien  plusieurs  récompenses  militaires.  La  première 
lui  est  dédiée  par  le  corps  des  sauniers  établi  dans  le  pays 
des  Ménapiens  ,  sedinatores  àvitatu  Menapiorum  ,•  la  seconde 
par  les  sauniers  de  la  nation  des  Morins  ,  salinatores  civitatis 
Morinorum.  On  peut  les  voir  dans  le  recueil  de  Gruter  page 
MXCVI,  de  l'édition  de  Graevius. 

Je  finis  en  cet  endroit  la  description  de  tous  les  peuples 
qui  occupoient  l'Orient,  le  Septentrion  et  l'Occident  de  notre 
Belgique  -,  reste  à  parler  des  trois  nations  qui  remplissoient  le 
Midi  ,  les  Atrebates  ,  les  Nerviens  avec  leurs  sujets  ,  et  les 
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Advatiques  qui  nous  ramèneront  aux  Tréviriens  et  aux  Éburons  L.  i.  G  3. 
d'où  nous  étions  partis. 

Les  Atrebates  demeuroient  entre  les  Morins  et  FEscaut  qui 
les  séparoit  des  Nerviens  ;  à  la  réserve  cependant  d'une  certaine 
-  étendue  entre  Cambrai  et  Bapaume ,  où  ces  derniers  paroissent 
avoir  débordé  l'Escaut  ,  du  moins  à  en  juger  par  les  bornes 
du  diocèse  de  Cambrai.  Ils  avoient  au  Sud  les  Veromandui , 
peuple  situé  hors  des  limites  de  nos  Pays-bas  dans  le  gouver- 
nement de  Peronne  et  dans  le  Vermandois  qui  seul  en  a 
conservé  le  nom  :  au  Nord  ils  étoient  bornés  par  les  Ménapiens 
de  la  Flandre.  Cette  situation  répond  assez  juste  aux  limites 
du  diocèse  d'Arras. 

On  trouve  chez  les  Atrebates  toutes  les  marques  d'un  peuple 
policé  ,  un  Roi  ou  chef,  fort  considéré  dans  la  confédération 
générale  des  nations  Gauloises  ,  un  corps  de  citoyens  ,  un 
commerce  étendu ,  et  très-probablement  plus  d'une  ville.  Les 
commentaires  de  César  établissent  ces  faits  presque  jusqu'à  la 
certitude.  On  y  lit  que  du  temps  du  fameux  siège  d'Alésie 
la  ligue  Gauloise  confia  la  direction  supérieure  des  affaires  à 
quatre  chefs ,  à  la  tête  desquels  paroît  Comius  Roi  des  Atrebates: 
Comio  Atrebati ,  Viriomaro  et  Eporedorigi  JEduis ,  Vergasillauno  Lib.  VIL 

Arverno   summa   Imperii   transditur.     On  y  voit  que  ce 

Comius  étoit  parvenu  à  la  souveraine  puissance  chez  sa  nation, 
par  la  protection  de  César  qui  le  croyoit  attaché  aux  Romains  , 
et  qui  se  servit  utilement  ,  pour  soumettre  une  partie  de  la 
Bretagne  ,  de  la  haute  considération  dont  ce  Prince  Atrebate 
jouissoit  dans  cette  île:  Comium  quem  ipse  Atrebatibus  super  atis ,  Lib.  IV. 
Regem  ibi  constituerai}  cujus  et  virtutem  et  consilium  probabat  3 
et  qium  sibi  Jtdelem  arbitrabatur ,  cujusque  auctoritas  in  his 
regionibus  magna  habebatur.  La  prudence  de  ce  Belge ,  consilium , 
louée  en  cet  endroit  par  César  ,  et  sa  réputation  bien  établie 
au  delà  de  la  mer,  dans  une  terre  étrangère,  auctoritas  in  Ais 
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L.  i,  C.  3.  regionibus,  me  paroissent  signifier  beaucoup,  et  me  persuadent 
que  les  Atrebatcs  netoient  pas  des  barbares.  Comius  avoit 
rendu  de  grands  services  aux  Romains  en  Bretagne:  la  recon- 
noissance  de  César  valut  à  sa  nation  le  privilège  de  n'être 
point  réduite  en  province,  de  vivre  sous  ses  anciennes  loix, 
de  conserver  la  forme  de  son  gouvernement  et  d'étendre  son 

Lîb.  VIL  empire  sur  tous  les  peuples  Morins  :  Hujus  opéra  Comii...  fideïi 
atque  taili  superioribus  annis  erat  usas  in  Britannia  Ccesar  ;  pro 
quibus  meritis  civitatem  ejus  immunem  esse  jusserat,  jura  legesque 
reddiderat,  atque  ipsi  Morinos  attribuerai  Que  l'on  fasse  quelque 
attention  à  ces  mots  jura  legesque  reddiderat  ;  ils  prouvent  ce 
me  semble  ,  qu'avant  la  conquête  les  Atrebates  étoient  déjà 
civilisés  ,  puisqu'ils  vivoient  sous  l'empire  des  loix.  Au  reste 
la  puissance  royale ,  même  entre  les  mains  d'un  Comius ,  étoit 
aussi  étroitement  limitée  chez  ce  peuple  que  chez  les  autres 
Gaulois.  Tout  le  pouvoir  réel  résidoit  dans  le  sénat.  Lorsque 
la  liberté  mourante  poussoit  le  dernier  soupir  dans  les  plaines 
de  la  Belgique ,  le  Roi  des  Atrebates  alors  ennemi  mortel  des 
Romains  ,  dut  se  contenter  de  conduire  contre  eux  un  petit 
nombre  de  ses  propres  cliens  et  quelques  avanturiers  que  l'amour 
du  brigandage  attachoit  à  ses  intérêts  ;  parce  que  le  corps  des 
citoyens  ,  représenté  sans  doute  ici  comme  chez  les  autres 
Belges  par  un  sénat  où  domi noient  les  nobles,  avoit  résolu  de 

Lib.  VIII.  ne  plus  prendre  les  armes  contre  César  :  Comius  qui..,  semper 
ad  omnes  motus  paratus  suis  civibus  esse  consuêsset,  ne  consilia 
belli  quœrentibus  auctor  armorum  duxque  deesset ,  parente  Romanis 
àvitate,  cum  suis  equiûbut  se  suosque  latrociniis  a  le  bat. 

Je  crois  pouvoir  fonder  aussi  sur  l'autorité  des  commentaires 
le  commerce  des  Atrebates.  Un  passage  du  quatrième  livre 
nous  apprend  qu'après  l'expédition ,  ou  si  l'on  veut  la  bravade ,  que 
César  alla  faire  en  Germanie,  ce  capitaine  ayant  promptement 
repassé  le  Rhin ,  et  méditant  la  conquête  de  l'île  des  Bretons , 
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conduisit  son  armée  sur  les  terres  des  Morîns  afin  de  l'embar-  L.  t.  c.  3. 
quer  à  Boulogne  et  dans  les  ports  voisins.  Pour  arriver  chez 
cette  nation  maritime ,  il  fàlloit  passer  par  le  pays  des  Atrebates  ; 
il  s'y  arrêta  pour  interroger  les  marchands  qu'il  fit  venir  en 
grand  nombre  devant  lui  ,  dans  le  dessein  de  tirer  de  ces 
gens  qui  fréquentoient  continuellement  les  ports  des  Bretons, 
les  lumières  qui  pussent  le  guider  dans  son  entreprise  ;  car 
dit  l'historien ,  il  n'y  avoit  guère  que  les  marchands  qui 
hasardassent  le  voyage  de  cette  île.  Encore  n'en  put-il  tirer 
que  des  connoissances  très-imparfaites  j  car  ces  commerçons 
uniquement  occupés  de  leur  intérêt ,  ne  s  etoient  point  informés 
du  nombre  ni  de  la  puissance  des  nations  Bretonnes,  ni  de  la 
constitution  de  l'état ,  ni  de  leur  manière  de  combattre ,  ni  de 
la  capacité  des  ports  les  plus  propres  à  recevoir  une  grande 
flotte  ,  points  qu'il  importoit  à  César  d'éclaircir.  La  flotte 
Romaine  n'étoit  pas  encore  en  mer;  et  déjà  ces  marchands 
avoient  averti  les  Bretons  de  l'orage  qui  se  préparoit,  et  ce 
fût  cette  nouvelle  probablement  confirmée  plus  d'une  fois  dans 
ce  commerce  continuel,  qui  porta  quelques  nations  Bretonnes 
à  envoyer  des  députes  pour  traiter  avec  César  (a).  A  la 
vérité  l'histoire  ne  dit  point  positivement  que  tous  ces  com- 
merçans  fussent  des  Atrebates  ;  mais  toutes  les  circonstances 

(rt)  Diebus  omritno  octodecim  traits  Rhtnum  bus  ,  neque  quanta  esset  insulz  magnitudo  , 

consumptir ,  satis  et  ad  Ltudem  et  ad  utilitacem  neque  qux  aut  quant*  nationes  incolerent ,  ne- 

profectum  arbitrants ,  se  in  GaHiam  rteepit ,  que  quem  usum  belli  lulertnt ,  aut  quibus  insti- 

ponternqut  rtscidit.    Exiguâ  parte  astatis  rtli-  tint  s  uterentur,  nique  qui  essent  ad  majorwn 

qua  Cxsar  retsi  in  his  loàs,quod  omnts  Galfia  tutvium  multitudinem  idonei  portus ,  reperire  po- 

ad  Septentnonem  vergit,  maiurec  surit  Mêmes,  terat....  Ipse  cum  omnibus  copiis  in  Morinos 

tamen   in   Briunniam  profhisci  amtendit. ...  profteiscitur  ;  quod  tnde  erat  brevissimus  in 

Magna  sibt  usai  fart  arbitrabatur  ,  si  modo  Britanniam  trajectus ....  Intérim  consibo  ejus 

insulam  adisset,  genus  fuminum  persptxisset ,  cognito  et  per  mtreatores  pcrlato  ad  Britannos 

bca,  portât,  aditus  cognovisset ;  quai  omnia  à  compluribus  ejus  insul*  civitatibus  ad  cum 

ftre  GaEis  erant  incognita  :  neque  enim  temerè  legati  veniunt  qui  polfceintur  absides  dare ,  ut- 

prttttr  mtrtatorts  illà  adit  quisquam  ;  neque  us  que  imptrio  popuh  Rotrum  obtempérai*.  QuU 

ipsis  quidquam ,  prêter  oram  mariûmam ,  atqut  bus  auditif ....  tos  domttm  remisit  ,  et  cum 

tas  regiones ,  qux  suni  contra  Galliam ,  notum  Ks  unâ  Comium ,  quem  ipse  Atrebaàbus  supe- 

tst.  Itaque  convocatis  ad  se  undiqut  mtreauri-  rôtis  Regem  ibi  constituerai.  De  B.  G.  lib.  IV. 
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L.  i.  C.  3.  favorisent  cette  interprétation.  Le  vainqueur  des  Gaulois 
repassa  le  Rhin  dans  le  pays  des  Tréviriens  au  dessous  du 
confluent  de  la  Moselle  entre  Bonne  et  Andernach;  ce  fait 
est  certain.  Pour  se  rendre  delà  dans  le  port  des  Morins  à 
Boulogne ,  il  dut  traverser  en  ligne  droite  les  terres  des  Nerviens 
et  des  Atrebates  j  et  ce  fut  sur  cette  route  qu'il  consulta  les 
marchands  avant  d'arriver  chez  les  Morins.  Les  Nerviens  ne 
savoient  que  se  battre;  ils  n'aimoient  point  le  commerce,  et 
ne  le  faisoient  pas  ;  même  ils  défendoient  l'entrée  de  leurs 

tind.  lik  II.  terres  à  ceux  qui  s'en  occupoient  :  nullum  aditum  esse  ad  eos 
mercatoribus  ;  nihil  pan  vint  reliquarumque  rerum  ad  luxuriant 
pertinentium  inferri.  Ce  ne  fut  donc  pas  chez  les  Nerviens  que 
César  assembla  et  consulta  ce  grand  nombre  de  commerçans; 
mais  chez  les  Atrebates  ;  et  ce  qui  confirme  cette  conjecture 
déjà  très-forte  ,  c'est  qu'arrivé  chez  les  Morins  ,  on  le  voit 
accompagné  de  Comius  dont  le  nom  étoit  connu  et  respecté 

Lib.  IV.     en  Bretagne  ;  cujus  auctoritas  in  his  regionibus  magna  habebatur; 

et  vraisemblablement  cette  connoissance  avoit  été  nouée  à 
l'occasion  d'un  commerce  fréquent.  Ajoutons  que  la  géographie 
de  Ptolemée  dans  la  description  de  l'ile  d'Albion,  place  entre 

Lib.  L  c.  3.  Corinium  et  Londinium ,  c'est  à  dire  entre  Cirencester  et  Londres, 
la  colonie,  peut-être  l'entrepôt,  des  Atrebates,  Arpt{3xnot  ;  nom 
qui  marque  trop  visiblement  sa  dérivation ,  pour  que  l'on  puisse 
s'y  méprendre. 

Mais  demandera-t-on ,  en  quoi  peut  avoir  consisté  dans  ces 
temps  reculés  le  commerce  des  Atrebates  ?  Malheureusement 
les  factures  de  ces  commerçans  n'ont  point  passé  jusqu'à  nous  ; 
mais  on  peut  croire  que  les  grains  et  les  manufactures  de  laine 
en  faisoient  les  principaux  ,  et  peut-être  ,  les  seuls  articles. 
Ils  demeuroient  dans  les  terres  qui  forment  aujourd'hui  la 
meilleure  partie  du  comté  d'Artois,  terres  rangées  à  juste  titre 
parmi  les  plus  fertiles  de  l'Europe.  Les  étoffes  de  laine  fabriquées 
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par  les  Atrebates  étoient  connues  et  recherchées  dans  les  L.  i.  C.  3. 
contrées  les  plus  éloignées.  On  sait  le  mot  de  Gallien  lors- 
qu'on vint  annoncer  à  ce  Prince  imbécille  la  perte  des 
Gaules:  „  l'empire  Romain  ne  peut-il  subsister  sans  les  saies  des 
„  Atrebates  (a)  ?„  L'historien  Vopiscus  fait  mention  des  Birri  In  Carino. 
des  Atrebates  -,  c  etoient  des  vêtemens  faits  peut-être  de  cette 
étoffe  grossière  que  nous  appelions  bure.  Suidas  a  parlé  des 
manteaux  de  ce  même  nom,  Chlamydes  Xerampclinœ  Atrabaticx 
(4).  Cet  adjectif  Xerampdinus  est  purement  Grec  et  signifie 
une  couleur  semblable  à  celle  d'une  vigne  sèche  $  ii  vient  de 
fyiFK ,  sec ,  et  d'œ>ï£^;  vigne.  J'observerai  en  passant  que  Birnts 
ne  se  disoit  pas  toujours  d'une  étoffe  grossière  i  c'étoit  plutôt 
un  nom  générique  ,  qui  se  prenoit  quelquefois  pour  indiquer 
les'  draps  les  plus  fins  et  les  plus  précieux:  on  peut  en  voir 
des  exemples  dans  le  glossaire  de  Du  Cange.  Le  mot 
Xerampelinus  me  persuade  aussi  que  les  Chlamydes  ou  les  Birri 
des  Atrebates ,  car  c'est  le  même  nom  ,  n'étoient  pas  toujours 
de  couleur  rousse  ,  quoique  le  mot  Birrus  dans  son  origine  , 
où  il  n'étoit  pris  qu'adjectivement  ,  fut  synonyme  de  Rufus , 
comme  nous  l'apprenons  dans  Festus  qui  cite  des  autorités 
irrécusables. 

Voilà  donc  pour  nos  marchands  Atrebates  assez  de  matières 
d'exportation.  Si  on  vouloit  se  contenter  d'une  conjecture  assez 
légère,  on  pourroit  augmenter  la  liste,  en  y  mettant  l'article 
du  cuivre  ;  car  César ,  après  avoir  dit  que  les  mines  des  Bretons 
leur  fournissoient  le  plomb  blanc  ,  plumbum  album  ,  et  le  fer , 
ajoute  aussitôt ,  que  pour  ce  qui  est  du  cuivre ,  ils  se  servoient 
de  celui  qu'on  leur  apportoit  des  pays  étrangers  :  <tre  utuntur  r>  r  g. 
imponato.  Mais  le  commerce  de  ce  métal  se  faisoit-il  par  les  llU  v* 
Atrebates ,  et  ceux-ci  d'où  le  tiroient-ils  ?  C'cst-ce  que  j'ignore. 

(.1)  Non  sine  Atrtbatkis  jagu  tut*  respu-       (       XïapùSxt   ^^KCfixé^ca  Ar/w- 
pubîka  ttt?  Treb.  Pott.  à»  GaJJi«n.  fixrtxàç. 
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L.  i.  c.  3.  Au  reste  ,  il  est  à  présumer  qu'ils  rapportaient  en  échange 
d'Albion  le  plomb  blanc  si  estimé  des  anciens  ,  Tétain  et  les 
autres  métaux  dont  cette  île  abonde  ;  et  l'on  peut  croire  que 
tout  ce  négoce  étoit  exercé  par  l'entremise  des  colonies  établies 
sur  les  côtes  ;  car  nous  lisons  dans  les  commentaires  que  les 
marchands  ne  pénétroient  point  dans  l'intérieur  de  l'île.  Et 
pourquoi  ferois-je  difficulté  d'appliquer  aux  Atrebates  le  passage 
de  Diodore  de  Sicile  touchant  les  commerçans  qui  alloient 
acheter  chez  les  Bretons  le  bel  étain  que  leur  terre  produit, 
pour  le  revendre  dans  les  Gaules ,  en  le  transportant  par  terre 
jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône  ?  La  circonstance  ajoutée  par 
cet  auteur  ,  savoir  que  ces  commerçans  après  leur  retour  de 
l'île  employoient  trente  jours  à  faire  cette  route ,  indique  assez 
que  c'étoient  des  Belges  qui  se  mêloient  de  ce  trafic  ainsi  que 
du  transport  (a). 

Après  avoir  parlé  du  commerce  des  Atrebates  ,  je  devrois 
dire  un  mot  des  villes  qu'ils  habitoient  dans  la  Belgique  ,  si 
la  perte  de  presque  tous  les  anciens  monumens  historiques,  et 
le  laconisme  de  ceux  qui  échappèrent  au  ravage  du  temps  , 
ne  répandoient  sur  cette  matière  une  obscurité  qui  résiste  à 
toutes  les  recherches  au  moyen  desquelles  on  tenteroit  d'y 
jetter  quelque  lumière.  La  capitale  du  comté  d'Artois  qui 
dans  son  nom  Latin  Atrtbatum  ou  Atrehatot  a  conservé  celui 
de  la  nation  ,  existoit-elie  avant  César,  où  ne  tut -elle  bâtie 
.que  sous  la  domination  Romaine  ?  La  première  opinion  me 
paroît  la  plus  naturelle}  mais  comment  la  prouver?  Certainement 
la  ville  d'Arras  porte  ce  Jiom  dans  une  épître  de  S.  Jérôme  , 
et  dans  les  notices  rédigées  dans  le  siècle  où  vécut  ce  S.  Pere. 
Le  conquérant  des  Gaules  à  la  fin  de  sa  dernière  campagne, 

(a)  Inde  (  i  Britwnia  )  stannum  ai  incolis    cinas  eqtûs  impotiuu  ,  ad  Rkodaiù  tandm 
mptum  in  Gallmm  mercatores  transférant.  Et    ostia  déportant.   Diod.  lih  V. 
XXX  ditrum  itintrt  ptr  Galltam  ptdtstrï  sar- 
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alla  passer  une  partie  de  l'hiver  à  Nemetocenna  située  dans  le  L.  r.  c  j." 
Belgium  déjà  pacifié  ,  où  quatre  légions  sous  les  ordres  de 
Marc-Antoine ,  de  Trebonius ,  de  Vatinius  et  de  Quintus  Tullius 
Cicero  Frère  de  l'orateur ,  avoient  pris  leurs  quartiers.  En 
arrivant  dans  cette  ville ,  il  apprit  les  succès  de  ses  lieutenans 
contre  Comius  Roi  des  Atrebates,  qui  avec  quelques  compagnons 
de  sa  malheureuse  destinée,  luttoit  encore  contre  la  puissance 
Romaine  ,  lorsque  sa  nation  avoit  subi  le  joug  (a).    Voilà  ce 
que  nous  apprend  le  huitième  livre  des  commentaires  }  mais 
nous  n'y  voyons  pas  que  cette  Nemetocenna  fut  la  ville  principale 
des  Atrebates.    D'habiles  modernes  l'ont  prétendu,  et  dans  un 
mémoire  particulier  sur  les  villes  des  Pays-bas  ,  j'avois  adopté 
cette  opinion ,  qui  me  paroissoit  probable  ;  voici  sur  quoi  on 
la  fonde.    Dans  les  anciens  Itinéraires  connus  sous  le  nom  de 
l'Empereur  Antonin  ,  il  n'est  point  fait  mention  de  la  ville 
Atrcbatœ  ;  mais  la  ville  nommée  Nemetacum  y  paroît  plusieurs 
fois,  toujours  dans  une  situation  qui  ne  peut  convenir  qu'au 
pays  des  Atrebates ,  et  qui  plus  est ,  toutes  les  distances  marquées 
en   milles ,  tombent  précisément  sur  la  ville  d'Arras.  Par 
exemple, les  49  milles  que  ces  itinéraires  comptent  deTerouenne,  Apud  D. 
Tarvenna,   à  Tournai,  Turnacum  ,   y  sont  divisés  de  cette  JJ0^  lL 
manière  :  de  Terouehne  à  Nemetacum  22  milles  j  de  Nemetacum 
à  Tournai  27  milles  ;  et  l'itinéraire  qui  conduit  de  Terouenne 
à  Durocortorum  capitale  des  Rémois  ,  aujourdhui  Reims  en 
Champagne,  commence  aussi  par  les  22  milles  de  la  première 
de  ces  villes  jusqu'à  Nemetacum  ;  après  quoi  suivent  14  milles 
de  cette  dernière  à  Cambrai ,  Camaracjum ,  etc. 

La  table  Théodosienne  ,  ou  la  table  de  Peutinger  confirme  ibid.  p.  11*. 

{*)  Bis  Ttbus  conjectis  ad  Icgioati  im  B4-  in  Hiberna  Vttàtstt,  civitasque  Atrebttsm  in 

puai  se  ntâpit  ,  hUxmavitatu  Nemttocennx.    ofjicio  mantrtt ,  Comius  cum  suis  équitibus 

Jbi  cognoscit  Comium  Atrtbstm  prjlw  cum  st  suosqut  latrocinus  aitbat.  De  B.G.lib,  VIIL 
equitatu  suo  contendisse.  Nam  quim  Antonius 
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L.  i.  C  3.  les  itinéraires  ;  puisqu'elle  représente  Nemetacum  entre  Terouenne 
et  Tournai  ;  sans  faire  la  moindre  mention  d'une  ville  appeilée 
Atrebatce.  D'où  l'on  tire  cette  conséquence  ,  que  Nemctacum 
étoit  la  capitale  des  Atrebates  ;  qu'on  l'aura  appeilée  Nemetacum 
Atrtbatum  ,  et  que  voulant  abréger  ce  nom  un  peu  long  ,  on 
se  sera  contenté  de  la  dernière  partie  ,  sans  considérer  qu'un 
génitif  ne  devoit  point  remplacer  un  nominatif \  abus  qui  ne  doit 
point  surprendre  dans  un  siècle  barbare,  puisque  dans  le  plus 
beau  siècle  de  la  latinité  les  meilleurs  auteurs  se  permettoient 
des  changemens  de  cas  semblables  ,  employant  sans  difficulté 
un  accusatif  Grec  pour  un  nominatif  Latin  ,  comme  Cassida  , 
pour  Cassis  et  quelques  autres.  Or,  il  est  apparent  que  le 
Nemetocenna  de  César  et  le  Nemetacum  des  monumens  postérieurs 
ne  sont  qu'une  même  chose ,  le  même  nom  écrit  différemment  i 
d'où  il  résulteroit  que  la  ville  d'Arras  exista  sous  le  premier 
de  ces  noms  avant  l'arrivée  des  Romains. 

Tout  ceci  paroît  assez  vraisemblable,  et  sans  doute  il  est 
des  opinions  généralement  reçues  qui  ont  moins  de  fondement 
que  celle-là  ;  cependant  il  faut  convenir  qu'elle  présente  des 
difficultés  qu'on  ne  leveroit  pas  facilement.  Dans  Ptolemée 
la  capitale  des  Atrebates  est  appeilée  Ongiacum  (a)  ,•  la 
ressemblance  frappante  de  ce  nom  avec  celui  de  la  ville 
d'Orchies  a  fait  croire  que  c'est  cette  dernière  que  le  géographe 
Alexandrin  a  voulu  désigner.  Cette  opinion  trouva  des 
adversaires.  On  observa  qu'au  lieu  à'Origiacum ,  le  Ptolemée 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Palatine ,  portoit  Metacum ,  ce 
qui  revient  au  Nemetacum  des  itinéraires}  on  eût  pu  ajouter 
que  la  ville  d'Orchies ,  quoique  située  sur  la  lisière  du  diocèse 
d'Arras,  n'y  est  pas  comprise.  Cette  circonstance  doit  un  peu 
embarrasser  les  défenseurs  d'Orchies  :  il  paroîtroit  singulier  que 


Ar?i(3<xn3t  uv  xfati  Ofiytoxif.   C<ogr,  M.  IL  cap.  9, 
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la  capitale  des  Atrebates  ne  fut  pas  renfermée  dans  les  limites  L.  1.  C.  3. 
du  diocèse  qui  retrace  assez  justement  leur  ancien  territoire. 
D'ailleurs  ,  quand  même  Origiacum  seroit  la  véritable  leçon  , 
cela  ne  suffiroit  point  pour  assurer  à  la  ville  d'Orchies  l'honneur 
d'avoir  été  la  métropole  de  cette  nation  ;  l'autorité  d'un 
Égyptien  qui  ne  visita  jamais  les  contrées  Belgiques  ne  peut  con- 
trebalancer celle  des  itinéraires  rédigés  sur  les  lieux  par  des  gens 
qui  les  fréquentoient  continuellement  ;  et  puisque  ces  monumens 
authentiques  gardent  un  silence  desespérant  au  sujet  de  Y  Ori- 
giacum de  Ptolemée  ,  et  font  passer  les  grandes  routes  par 
Nemetacum,  il  faut  croire  que  ce  dernier  étoit  une  ville  con- 
sidérable ,  et  le  premier  un  endroit  peu  fréquenté  qui  pour 
cette  raison  aura  été  négligé  dans  les  itinéraires.  Mais  d'un 
autre  côté ,  puisqu  Origiacum  se  trouve  dans  tous  les  manuscrits 
de  Ptolemée,  à  l'exception  d'un  seul,  il  faut  croire  également 
qu'il  existoit  une  ville  de  ce  nom  dans  le  pays  des  Atrebates 
ou  dans  leur  voisinage.  L'auteur  lui-même ,  ou  bien  le  copiste 
qui  glissa  ce  mot  dans  le  manuscrit,  l'aura  trouvé  dans  quelque 
notice  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nousj  il  aura  cru  que 
c'étoit  la  capitale  des  Atrebates,  et  il  ne  se  sera  trompé  que 
dans  cette  seule  qualification.  Orchies  sous  le  nom  d' Origiacum 
aura  donc  été  une  ville  de  la  Belgique  ,  et  Ton  pourra 
regarder  Arras  sous  celui  de  Nemetacum,  comme  la  métropole 
des  Atrebates.  Je  ne  vois  que  ce  seul  moyen  pour  concilier 
des  auteurs  qui  semblent  au  premier  abord  se  contredire 
ouvertement. 

Mais  cette  explication  ne  sauve  pas  toutes  les  difficultés. 
La  notice  des  dignités  de  l'empire,  ouvrage  du  cinquième 
siècle,  paroît  distinguer  Nemetacum  d'avec  la  chef-ville  des 
Atrebates.  Op  y  lit  que  le  commandant  d'un  corps  de  troupes 
connu  sous  le  nom  de  Lœti  Batavi  Nemetacenses  résidoit  dans 
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L  1.  C  3.  la  ville  d'Arras  clairement  marquée  par  le  mot  Atrebaùs  (a) , 
qui  signifie  dans  cet  endroit  non  pas  un  peuple ,  mais  une 
ville,  comme  tous  les  autres  ablatifs  de  cette  notice.  Ces  Lœà9 
espèce  de  milice  dont  j'aurai  occasion  de  parler  dans  la  suite, 
tirés  de  la  ville  de  Nemetacum ,  qui  joints  aux  Bataves ,  étoient 
en  garnison  à  Arras,  diminuent  beaucoup  la  vraisemblance  de 
l'opinion  qui  place  dans  cette  dernière  le  Nemetacum  et  le 
Nemetocenna  des  anciens.  Le  doute  augmente  quand  on 
considère  que  selon  les  itinéraires  Nemetacum  étoit  sur  la  route  de 
Terouenne  à  Tournai.  Pour  aller  de  l'une  de  ces  villes  à 
l'autre,  si  l'on  passe  par  Arras,  quel  terrible  détour!  Terouenne  et 
Tournai  sont  situées  sous  un  même  parallèle  d'Orient  en  Occident  ; 
Arras  est  reculée  de  plusieurs  lieues  vers  le  midi.  Est-ce  ainsi 
que  les  Romains  dirigeoient  leurs  grands  chemins  ?  Tous  ceux 
que  l'on  connoît  ,  suivent  la  ligne  droite,  ou  s'en  approchent 
autant  qu'il  est  possible  ;  on  ne  voit  nulle  part  ce  coude 
épouvantable.  Il  seroit  donc  plus  naturel  de  chercher  Neme- 
tacum à  peu  près  dans  la  ligne  tracée  entre  Terouenne  et 
Tournai,  dans  les  environs  de  Bétune  ou  de  la  Bassée.  Si  ce 
canton  ne  présente  sur  nos  cartes  modernes  aucun  nom  qui 
ressemble  à  ce  nom  ancien  j  c'est  que  Nemetacum  aura  eu  la 
destinée  de  Terouenne ,  dont  le  nom  a  déjà  disparu  de  plusieurs 
cartes  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps. 

Je  termine  ici  cette  aride  discussion ,  dans  laquelle  la  disette 
de  monumens  a  mis  à  la  curiosité  du  lecteur  une  borne  que 
rien  ne  peut  franchir.  Les  opinions  différentes  sur  les  villes 
des  Atrebates  ,  ont  toutes  quelque  vraisemblance  et  de  très- 
grandes  difficultés.  Il  est  possible  que  Nemetacum ,  Metacum  , 
Nemetocenna,  Atrebatœ,  Origiacum  ,  aient  été  autant  de  villes 

(4)  Prxftctus  Lttarum  Batavorun  Nemuctnùum  jùrehuu  Belgicx.  smmda.  Not.  Imp. 
OcckL  p.  147.  «lit.  FnncirolL 
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différentes  les  unes  des  autres  ;  et  très-impossible  de  l'établir  L.  i 
avec  certitude,  ou  d'en  indiquer  la  situation  précise. 

A  l'Orient  des  Atrebates ,  depuis  les  rives  de  l'Escaut  jusque 
sur  le  bord  occidental  de  la  Meuse,  demeuroient  les  Nerviens, 
peuple  fameux  dans  l'histoire ,  et  qui  tenoit  sans  contredit  le 
premier  rang  parmi  les  nations  de  notre  Belgique.  Les  Amiénois, 
les  Véromandois  et  les  Rémois ,  aujourdhui  séparés  des  Pays- 
bas  les  bornoient  au  midi  :  tous  les  savans  sont  d'accord  sur 
ce  point  ,  et  toute  opinion  contraire  seroit  démentie  par  les 
commentaires  de  César.  A  l'Orient  ils  touchoient  aux  Tréviriens 
qui  occupoient  la  rive  droite  de  la  Meuse,  comme  nous  l'avons 
remarqué  plus  haut.  Ce  fleuve  divisoit  les  deux  nations  ,  du 
moins  depuis  Revin  où  commençoient  les  Rémois  ,  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Sambre  à  Namur  ;  car  au  Nord  de  cette 
dernière  rivière  l'opinion  la  plus  vraisemblable  place  la  demeure 
des  Advatiques  situés  certainement  entre  les  Nerviens  et  les 
Ëburons.  Au  Nord  de  la  Sambre,  en  partant  du  lieu  où  fut 
bâtie  ensuite  la  ville  de  Charleroi ,  le  territoire  des  Nerviens 
alloit  toujours  se  rétrécissant  jusqu'au  voisinage  de  Hal  en 
Haînaut,  où  il  rencontroit  la  Senne  :  plus  au  Nord  ,  resserré 
entre  le  lit  tortueux  de  cette  rivière  et  les  sinuosités  plus 
grandes  de  l'Escaut ,  il  se  terminoit  en  pointe  à  l'endroit  où 
les  eaux  de  la  Senne  augmentées  par  celles  de  la  Dyle  et  de 
la  Nethe,  se  déchargent  dans  l'Escaut  après  avoir  formé  cette 
large  et  belle  rivière  que  nous  appelions  la  Rupelle.  On  voit 
que  cette  étendue  est  tracée  à  peu  près  sur  celle  de  l'ancien 
diocèse  des  Nerviens  plus  connu  sous  le  nom  du  diocèse  de 
Cambrai,  tel  qu'il  étoit  avant  le  démembrement  }  et  l'on  sait 
que  les  rivières ,  de  même  que  les  mers ,  les  forêts  et  les  chaînes 
de  montagnes,  sont  des  limites  naturelles ,  qui  facilitent  beaucoup 
la  détermination  des  territoires  dans  la  géographie  ancienne. 
A  la  vérité  il  fut  un  temps  où  le  diocèse  de  Cambrai  s'étendoit 
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L.i.  C.  3.  encore  au-delà  de  la  Rupelle  dans  ce  canton  compris  entre  la 
Nethe  et  l'Escaut  $  c'est  ce  que  prouvent  les  cartulaires  de 
cette  église  ,  puisqu'on  y  voit  figurer  l'archidiaconé  d'Anvers 
composé  de  97  paroisses  ;  mais  cet  accroissement  me  paroît 
postérieur  au  siècle  de  César,  et  ne  peut  dater  que  du  temps 
de  la  prédication  de  l'évangile.  A  cette  occasion  les  Évêques 
de  Cambrai  auront  étendu  leur  jurisdiction  sur  un  canton 
peut-être  négligé,  qui  n'étoit  point  compris  formellement  dans 
quelque  autre  diocèse.  On  est  obligé  de  recourir  à  cette 
supposition,  parce  que  dans  les  premiers  temps  les  Ménapiens 
et  peut-être  les  Ambivarites  occupoient  les  terres  dont  il  s'agit. 

En  reculant  les  bornes  des  Nerviens  depuis  la  source  de 
l'Escaut  ,  le  long  de  ce  fleuve  ,  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Rupelle,  je  dois  observer  que  ce  peuple  seul  ne  remplissoit  pas 
un  si  vaste  espace.  Il  faut  chercher  dans  la  partie  septentrionale 
les  cinq  nations  soumises  à  l'empire  des  Nerviens  désignées  dans 
les  commentaires  de  César  sous  les  noms  de  Centrones,  Grudii, 
Ltvaci ,  Pkwnos  'd ,  Gorduni  (a) ,  peuplades  qui  après  la  conquête 
perdirent  leur  nom  particulier ,  et  ne  furent  connues  des  auteurs 
qui  écrivirent  après  César  ,  que  sous  celui  de  la  nation  dont 
elles  reconnoissoient  les  loix.  Et  ce  fut  ce  changement  de  nom 
qui  causa  principalement  l'oubli  où  elles  tombèrent  $  oubli  si 
profond,  que  non  seulement  aucun  écrivain,  aucun  itinéraire, 
aucune  notice  ne  rappelle  leur  existence  ;  mais  que  tous  les 
efforts  des  modernes  pour  trouver  les  lieux  précis  de  leur 
habitation  ont  été  complètement  inutiles  j  de  sorte  que  sans  le 
petit  mot  de  César,  on  ignoreroit  qu'il  y  ait  eu  des  Pleumosiens 
et  des  Gorduniens  au  monde.  Je  les  place  dans  la  partie 
septentrionale  ,  parce  qu'il  paroît  certain  que  les  Nerviens 
proprement  dits  demeuroient  dans  le  Cambresis,  dans  le  Haînaut 

.  (4)  Facdi  Aat  oratione  Nerviit  ptrswdtt,    omnts  sut  torum  imptrio  tunt,  quant  maxinuu 
Iuque  confestim  dimissis  nuniut  aé  Centrants,    manus  posiwt  coguni.    De  B.  G.  lib.  V. 
Gruiies,  Lcvacos ,  PUwnoùoi ,  Gordunos  ,  qui 
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et  dans  les-terres  d'entre  Sarabre  et  Meuse.  L'opinion  de  quelques  L.  1.  G  3. 
auteurs  qui  cherchèrent  les  Centrons  à  l'Orient  de  la  Senne  et 
les  Grudiens  à  l'Occident  de  l'Escaut,  n'est  nullement  recevable  ; 
on  sait  quels  peuples  habitoient  ces  contrées ,  et  1  on  ne  peut 
y  placer  les  sujets  des  Nerviens  sans  déloger  d'un  côté  les 
Éburons  ,  de  l'autre  les  Ménapiens  ;  et  sur  quoi  pourroit  -  on 
jamais  fonder  l'idée  absurde  d'assigner  à  ces  peuples  fondus 
dans  la  nation  principale  ,  une  demeure  éloignée  du  diocèse 
de  cette  nation,  et  renfermée  de  toute  part  dans  des  diocèses 
étrangers  ?  Je  ne  puis  adopter  le  sentiment  de  plusieurs  savans 
Belgiques  qui  étendent  les  limites  des  Nerviens  jusque  dans  la 
Flandre,  jusque  sur  les  bords  de  l'Océan  ;  et  qui  regardent  la 
ville  de  Tournai  comme  la  métropole  de  cette  nation.  Étrange 
bouleversement  qui,  s'il  étoit  admis,  détruiroit  entièrement  le 
très-petit  nombre  de  notions  claires  et  précises  que  nous  four- 
nissent les  monumens  historiques  des  premiers  siècles.  Tous 
les  anciens  ont  considéré  les  Nerviens  comme  un  peuple  situé 
au  milieu  des  terres,  éloigné  de  toute  communication  avec  la 
mer.  Ils  ont  représenté  la  côte  de  Flandre  comme  habitec 
par  les  Morins  et  les  Ménapiens,  nations  maritimes  qui  s'avoi- 
sinoient  et  ne  laissoient  aucun  vuide  que  les  Nerviens  eussent 
pu  remplir.  Telle  est  constamment  l'idée  qu'en  donnent  César , 
Strabon  ,  Pline  et  les  autres  anciens  dont  j'ai  cité  plus  haut 
les  paroles.  Que  les  premiers  Évêques  des  Nerviens  ,  un 
Supérior  dont  le  nom  se  trouve  dans  deux  conciles  du  quatrième 
siècle ,  et  d'autres  qui  nous  sont  inconnus ,  aient  eu  leur  siège 
à  Bavai,  ce  qui  est  très-vraisemblable ,  d'où  il  aura  été  transféré 
à  Cambrai  après  la  désolation  de  l'ancienne  capitale  ,  ou  que 
ce  siège  ait  été  établi  dès  l'origine  dans  la  ville  de  Cambrai , 
toujours  est- il  certain  que  jamais  Évêque  Nervien  rfeut  la 
jurisdiction  dans  Tournai  ;  j'entends  la  partie  de  Tournai  qui 
est  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut }  car  pour  cette  petite  partie 
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L.  t.  C  3.  de  la  ville  bâtie  sur  la  rive  droite ,  elle  a  été  de  tout  temps 
et  elle  est  encore  sous  le  Diocèse  de  Cambrai.  Or  ceci  est 
très-remarquable  ,  et  prouve  clairement  que  dès  la  plus  haute 
antiquité  le  territoire  des  Nerviens  ,  retracé  par  ce  diocèse  , 
étoit  séparé  par  l'Escaut,  du  territoire  des  Ménapiens  habitans 
de  la  Flandre. 

Diroit-on  que  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge ,  où  les  idées 
les  plus  monstrueuses  s  etablissoient  sans  peine ,  on  ait  été  plus 
clairvoyant  dans  ces  matières  que  ne  le  sont  les  modernes  que 
je  combats  ?  L'erreur  grossière  qui  place  les  Nerviens  à  l'Oc- 
cident de  l'Escaut  ,  prit  naissance  et  fut  propagée  dans  les 
lumières  du  dernier  siècle  et  du  nôtre:  au  douzième  on  avoit 
des  notions  plus  justes ,  et  l'on  ne  méconnoissoit  pas  les  bornes 
véritables  des  Nerviens.  Gautier  Archidiacre  de  Terouenne, 
contemporain  de  Charles  le  bon  Comte  de  Flandres,  rapporte 
que  Guillaume  de  Wervick  un  des  assassins  de  ce  Prince, 
croyant  se  sauver  dans  les  environs  de  Tournai,  fut  poursuivi 
Act.  S.  S.  i  si  vivement  par  les  Tournaisiens  qu'il  eut  à  peine  le  temps 
-Mait.p.178.  ^e  monter  un  cheval  et  Je  s'enfuir  in  partes  Ntrv  'wrum^  c'est 

à  dire  dans  le  Haînaut ,  que  le  seul  Escaut  séparoit  du  Tour- 
naisis  reconnu  encore  dans  ce  même  siècle  comme  la  demeure 
Oper.  Phil.  des  Ménapiens  par  Philippe  de  Harveng  Abbé  de  Bonne- 
p!  espérance  qui  parlant  de  l'arrivée  de  S.  Amand  à  Tournai ,  se 

sert  de  cette  expression  ad  urbem  Menapiorum  quce  Tornacum 
vulgo  nomine  dicitur ,  et  qui  dans  un  autre  chapitre  de  la  vie 
de  cet  homme  apostolique  décrit  ainsi  la  situation  du  Monastère 
Ibld.  p.  718.  d'Elnone  ou  de  S.  Amand  à  deux  grandes  lieues  au  Sud  de 
Tournai:  locus  ipse  intra  Menapiorum  positus  fines  ;  Propontiis, 
(  c'est  à  dire  Brabantûs  )  Nerviisque  conterminus.  J'admire 
ces  auteurs  d'un  siècle  barbare  qui  sont  si  parfaitement  d'accord 
avec  César  ,  Strabon  ,  Dion-Cassjus  et  Pline;  tandis  que  nos 
modernes  qui  cherchent  les  Nerviens  à  Tournai  et  sur  la  côte 
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c'e  Flandre ,  les  ont  si  mal  compris.  La  critique  est  sans  doute  L.  x.  C.  3. 
un  art  qu'on  ne  sauroit  trop  estimer}  c'est  le  flambeau  de 
l'histoire  ;  mais  à  la  lueur  de  ce  flambeau ,  combien  de  savans 
ne  se  sont  pas  égarés  de  la  route  ?  La  manie  de  créer  des 
idées  nouvelles  a  enfanté  une  fouie  d'erreurs ,  et  l'abus  de  la 
critique  est  un  bien  dangereux  ennemi  de  la  vérité. 

Les  raisons  qu'on  a  eues  de  regarder  l'Escaut  comme  la  borne 
naturelle  des  Nerviens  et  des  Ménapiens ,  sont  très-pertinentes , 
étant  fondées  sur  l'autorité  des  anciens,  sur  les  connoissances 
qu'on  a  de  l'état  des  deux  peuples  dans  les  premiers  siècles 
de  leur  christianisme  ,  et  pour  ainsi  dire  sur  une  tradition 
constante.    Pour  les  contrebalancer  ,  il  faudroit  des  preuves 
fortes ,  sans  réplique  ;  des  démonstrations.    Celles  dont  quelques 
modernes  ont  fait  usage ,  sont-elles  de  cette  nature  ?  Elles  sont 
toutes  renfermées  dans  le  traité  de  l'Archidiacre  Catulle  (a)$ 
c'est  le  magasin  où  se  sont  accommodés  tous  ceux  qui  ont 
écrit  dans  la  suite.    Quand  on  a  lu  cet  ouvrage  si  abondant 
en  paroles  et  si  vuide  de  sens  ;  quand  on  apprécie  à  leur 
juste  valeur  ces  argumens  amenés  de  si  loin  ,  ces  maigres 
conjectures  converties  en  preuves  du  premier  ordre  ,  on  est 
étonné  de  voir  les  approbations  et  les  éloges  imprimés  à  la 
suite  de  cette  informe  production  ;  et  l'on  soupçonneroit  volontiers 
dans  les  doctes  Flamands  qui  les  prodiguèrent,  quelque  motif 
secret ,  assez  puissant  pour  endormir  leur  critique ,  et  les  porter 
à  donner  gain  de  cause  à  l'adversaire  du  savant  auteur  du 
Belgium  Romanum  attaqué  sans  ménagement  et  sans  raison  dans 
l'ouvrage  de  l'Archidiacre  ,  si  l'on  ne  savoit  d'ailleurs  que  les 
Vredius  et  les  Wendelin  joignoient  à  beaucoup  d'érudition  la 
mauvaise  qualité  d'être  trop  faciles  dans  l'admission  des  preuves 

(a)  Andréa  Catu&i.,,.  Tornacum  civitas  mttropolis  et  aahedra  tp'ucopalis  Ntrviorum, 
Brux.  165 S.  in  4.0 

L  .7 
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L.  i.  C.  y  qui  pouvoient  tendre  à  établir  quelque  opinion  nouvelle  ; 
remarque  à  laquelle  il  est  bon  de  faire  attention  ici,  et  dont 
les  Prodromes  du  premier  et  le  natale  solum  Ugum  Sahcarum 
du  second  garantissent  l'exactitude. 

Pour  moi  je  ne  trouve  dans  le  traité  de  Catulle  et  dans  tous 
les  auteurs  qui  ont  adopté  son  sentiment ,  que  deux  observations 
qui  méritent  qu'on  les  examine.  La  première  est  fondée  sur 
cet  endroit  de  la  notice  des  dignités  de  l'empire  où  il  est  dit  que 
les  frontières  de  la  région  Armorique  et  Nervienne  faisoient  face 
à  cinq  provinces  des  Gaules  (<z)  j  savoir  aux  deux  Aquitaines, 
à  la  Sénonoise  et  enfin  à  la  seconde  et  à  la  troisième  Lionnoise  j 
or  comme  la  région  Armorique  étoit  une  contrée  maritime , 
on  prétend  que  la  Nervienne  qui  la  prolongeoit  ,  devoit 
l'être  également,  et  par  conséquent  qu'il  faut  chercher  sur  la 
côte  de  Flandres  le  pays  appellé  dans  cette  notice  Tractus 
Nervicani  limitis. 

Si  c'est  là  le  vrai  sens  de  ce  passage ,  on  doit  convenir  de 
bonne  foi  que  la  notice  contredit  ici  bien  manifestement  les 
auteurs  plus  anciens  qui  placent  sur  toute  cette  côte  deux 
peuples  limitrophes ,  les  Morins  et  les  Ménapiens  ,  et  rien  de 
plus.  En  ce  cas  la  raison  voudroit  que  Ton  distinguât  les 
temps  et  que  l'on  supposât  un  changement  arrivé  dans  l'inter- 
valle de  quatre  siècles  et  plus  qui  séparent  l'époque  de  César 
et  de  Strabon  d'avec  celle  où  la  notice  fut  écrite.  Mais  on 
n'est  nullement  obligé  de  recourir  à  cet  expédient:  le  passage 
dont  il  s'agit,  présente  un  sens  obscur  et  vague:  on  ne  conçoit 
point  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Les  cinq  provinces  le  long 
desquelles  il  étend  ces  limites  Armoricaines  et  Nerviennes  , 
ctoient  constamment  renfermées  entre  l'embouchure  de  la  Ga- 

(a)  Exttndïtur  tamtn   tracttu  Armoncam    niant,  itcundam  Lugdwenjtm  et  ttrùam.  Not. 
tt  Ntrvtcant  limilis  ptr  provincias  qiùnqtu  ;    Imp.  Occid.  p.  137.  edit.  Panciroli. 
ptr  Aqtutaniam  primant  tt  stcundam  ,  Stw- 
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ronne  et  celle  de  la  Somme.    S'il  a  cru  que  les  Nerviens  L.  1.  c.  _ 
demeuroient  au  midi  de  ce  dernier  fleuve ,  il  a  fait  une  bévue 
inconcevable  :  s'il  entend  parler  de  la  côte  de  Flandre  en  la 
regardant  comme  une  prolongation  de  la  côte  Armoricaine  , 
il  s'est  énoncé  bien  incorrectement  ;  car  que  fait  ici  cette 
seconde  Lionnoise  qui  est  la  Normandie ,  ou  la  troisième  dont 
Tours  étoit  la  capitale?   Aux  cinq  provinces  qu'il  nomme,  il 
auroit  au  moins  dû  ajouter  une  sixième,  la  seconde  Belgique. 
On  voit  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  faire  valoir  une 
expression  si  inexacte  ,  si  embrouillée,  contre  les  passages  si 
clairs  des  auteurs  des  siècles  précédens.    Il  seroit  plus  conforme 
aux  règles  de  la  saine  critique,  de  concilier,  autant  qu'il  est 
possible ,  la  notice  avec  César  et  Strabon  ;  et  cette  conciliation 
en  quelque  manière  est  facile ,  et  peut  se  faire  de  deux  façons  : 
la  première  ,  en  supposant  que  limes  Nervicanus  n'est  pas  ici 
la  même  chose  que  Nervicana  regio  ;  la  Flandre  occupée  par 
les  Morins  et  les  Ménapiens,a  pu  être  appellée  tractus  Nervicani 
timiris ,  parce  qu'elle  étoit  la  frontière  qui  couvroit  le  pays 
des  Nerviens  du  côté  de  l'Océan  sans  que  ceux-ci  la  possé- 
dassent :  la  seconde  ,  en  prenant  ce  tractus  pour  le  territoire 
occupé  par  les  Nerviens  en  deçà  de  l'Escaut  ;  de  manière  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  d'une  province  méditerranée ,  tandis  que  le 
tractus  Armoricani  limitis  étoit  véritablement  une  contrée  mari- 
time.   On  a  beau  dire  que  le  mot  tractus  signifie  proprement 
un  pays  situé  sur  le  bord  de  la  mer.    Cette  réponse  est  nulle  j 
c'est  une  pure  ignorance  de  la  langue  latine.  Quand  Virgile  a  dit 
indicio  est  tractu  surgens  oleaster  eodem,  parloit-il  des  bords  de 
la  mer  ?    Quand  on  lit  dans  Cicéron  totus  Me  tractus  celeber- 
rimus  Venaj'ranus  ,  Alifanus  ;  songe-t-on  au  voisinage  de  la 
mer,  et  s'aviser a-t-on  de  chercher  sur  la  côte  maritime  Vénafre 
et  Alife  ,  villes  bien  décidément  situées  au  milieu  des  terres  ? 
La  seconde  observation  qui  mérite  qu'on  la  réfute ,  est  tirée 
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L.  i.  C  3.  de  la  lettre  de  S.  Paulin  dont  j'ai  déjà  parlé  à  l'occasion  des 
Morins  habitans  de  la  Flandre.    On  y  voit  que  S.  Victrice 
prêcha  l'évangile  jusque  sur  les  bords  les  plus  reculés  des 
contrées  Nerviennes  ,  in  remotissimo  Nervici  littoris  traçai  (a). 
Toute  la  force  de  l'objection  consiste  dans  ce  mot  littus  ,  par 
lequel  on  voudroit  entendre  les  bords  de  la  mer.    Il  faudroit 
pour  cela  que  ce  terme  ne  signifiât  point  également  les  bords 
d'une  rivière  ;  et  malheureusement  le  contraire  est  vrai.  Un 
V«.  poët.  in  poète  apostrophe  ainsi  ceux  du  Mincio  :  l'utora  qua  dulces  auras 
diffunditis   agris.     Virgile  a  dit  :  qui  saints  ,  Tiberine  ,  tuos 
sacrumque  Numici  littus  arant  ;  et  si  l'on  veut  des  prosateurs , 
Pline  s'est  servi  de  l'expression  reciprocis  amnibus  siccato  îittore  :  je 
passe  plusieurs  autres  exemples.    Mais  l'extrémité  septentrionale 
du  pays  des  Nerviens  ,  arrosée  à  l'Occident  par  l'Escaut  ,  à 
l'Orient  par  la  Senne  ,  ayant  en  front  un  vaste  amas  d'eau 
formé  par  le  confluent  de  quatre  rivières ,  peut  très-bien  avoir 
été  indiquée  par  S.  Paulin  sous  le  nom  de  tractus  remotissimus 
Nervici  littoris  ;  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entendre  cette 
expression  du  rivage  de  la  mer.    Après  cela  il  faut  convenir 
qu'il  ne  reste  aucun  fondement  solide  à  l'opinion  qui  place  les 
Nerviens  en  Flandre  en  leur  assignant  des  limites  toutes  autres 
que  celles  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  des  premiers  siècles  , 
toutes  autres  que  celles  de  l'ancien  diocèse  de  Cambrai. 

Lorsque  les  Romains  entrèrent  dans  la  Belgique ,  les  Nerviens 
avoient  des  villes.  Cela  se  fonde  sur  un  passage  des  commen- 
taires où  il  est  dit  que  César  après  avoir  vaincu  ce  peuple 
belliqueux,  lui  laissa  la  possession  entière  de  son  territoire  et 
Lib.  IL  de  ses  villes ,  suis  finibus  atque  opidis  uti  jussiu  Mais  ni  César 
ni  aucun  auteur  de  son  siècle  ne  les  nomme ,  ni  ne  les  décrit. 

(a)  Sanctificatum  est  ncmtn  Chtisù  in  re-  terra  Morinorum  situ  orbis  exlrema,  quant  fiuc- 
motutimo  Nervici  Lttorit  tractu  ,  qu:m  tenui  tiius  fremtns  tondit  Oceanus.  S.  Paulini  eu.  z8. 
«ntea  tpiriiu  fidtf  vtriteàs  -iffiavcrax  ,  et  m 


SUR  L'ANCIENNE  BELGIQUE.  133 

Ptolemée  qui  composa  sa  géographie  environ  1 80  ans  après  1. 1.  C.  3. 

César  ,  est  le  plus  ancien  qui  nous  apprend  le  nom  de  leur 

capitale.    Dans  le  chapitre  9  du  second  livre,  après  avoir  fixé 

la  situation  des  Tongriens  et  des  Ménapiens  ,  il  continue  en 

ces  termes  :  „  entre  ces  peuples  demeurent  les  Ncrviens  qui 

„  touchent  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Gaule  }  Baganon 

„  est  leur  ville  principale  (a)  „.    Comme  les  fautes  des  copistes 

sont  si  fréquentes  dans  les  manuscrits  de  Ptolemée ,  et  que  dans 

une  écriture  peu  lisible,  on  prend  facilement  un  *  pour  un 

les  savans  ne  doutent  plus  que  Baganon  ne  soit  l'endroit  indiqué 

dans  les  itinéraires  par  l'ablatif  Bagaco  Nerviorum ,  c'est  à  dire 

la  ville  de  Bavai  en  Hainaut.  Mais  cette  Baganon  ou  Bagacon 

existante  du  temps  de  Ptolemée  ,  et  certainement  décorée  dès 

lors  de  tant  de  beaux  édifices  dont  Bavai  a  conservé  les  tristes 

débris  ,  étoit-ce  un  de  ces  anciens  oppida  dont  César  a  fait 

mention  en  supprimant  leur  nom  propre,  ou  fut-elle  bâtie  par 

les  Romains  après  la  conquête  ?    Voilà  ce  qu'on  ignore  ,  et 

ce  que  vraisemblablement  on  ignorera  toujours  ;  quoique  l'on  ne 

puisse  s'empêcher  de  pencher  un  peu  vers  la  première  de  ces 

deux  opinions,  quand  on  considère  que  la  coûtume  des  Romains 

dans  les  Gaules  étoit  de  relever  ,  d'agrandir  ,  de  fortifier  , 

d'embellir  les  villes  anciennes,  plutôt  que  d'en  bâtir  de  nouvelles  ; 

et  que  s'ils  eussent  été  les  fondateurs  de  Baganon ,  ils  lui  auroient 

imposé  un  nom  Latin.    On  peut  appliquer  cette  remarque  à 

des  questions  semblables  qu'on  seroit  tenté  de  former  à  l'égard 

des  autres  villes  ou  bourgades  Nervi  ennes  dont  on  trouve  les 

(tf )  izb  Si  tù  tip/\iMVct  f&tf ,  xapoi-  qu'aiH^ssous ,  c'c$t  à  dire  au  midi  des  Ton- 
w&nv  aptxttùreati  pu*  Nyswsi ,      xtiuç    8riens  et  dcs  M*napien*,  pourquoi  Ptolemée 

«««^.«lieud'^iw;  parce    ™  f^J  ^on.a  *?  "TjATfc  £ 
r  -r~  »  .     r  ■  territoire  des  Nerviens  si  avant  dans  le  Nord  ; 

qne  k  proposition  uti  a  quelquefois  cette    du  moins  ■      ^  la  R     ;ie>  conformemcnt 

«gmfication  ;  et  le  sens  1  exige  ici  absolu-    ^  l^es  du  diocèse  de  Cambrai, 
menti       si  les  Ner  Tiens  ne  demeuroient 


Occid. 
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L.  i,  C.  3.  noms  dans  les  anciens  itinéraires  ;  comme  Camaracum ,  Cambrai  ; 

Vodgoriacum ,  Vaudré  ;  Pons  Scaldis ,  Escaupont  ;  Hermoniacum 
Not.  Imp.  qui  m'est  inconnu  ;  Locus  Quartcnsis ,  et  Locus  Horncnsis ,  les 
villages  de  Quarte  et  de  Hargnies ,  dans  les  environs  desquels 
étoit  la  station  de  la  flotille  Romaine  qui  défendoit  l'embouchure 
de  la  Sambre  contre  les  Francs  ,  déjà  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  maîtres  des  deux  rives  de  la  Meuse,  depuis 
la  mer  jusqu'aux  lieux  voisins  de  cette  embouchure. 

On  se  tromperoit  sans  doute  si  on  se  formoit  de  tous  ces 
endroits  une  idée  bien  magnifique  dès  les  premiers  temps.  Les 
ornemens  trouvés  à  Bavai  sont  d'une  date  postérieure  ,  et  la 
période  Romaine  les  réclame  visiblement.  C'est  ce  que  prouvent 
les  inscriptions  en  langue  Latine,  les  statues  et  les  temples 
consacrés  aux  Dieux  de  Rome  ,  et  autant  que  tout  cela  le 
goût,  la  manière  et  le  but  des  ouvrages.  L'ancienne  Bavai 
devoir  donc  au  séjour  de  ses  nouveaux  maîtres  ,  son  aqueduc  , 
son  cirque  ,  ses  voies  militaires  et  toute  sa  magnificence.  Si 
son  origine  dévance  l'arrivée  de  César ,  elle  ne  peut  avoir  été 
qu'un  amas  de  cabanes  entouré  d'un  fossé  et  d'un  rempart  à  la 
Gauloise  dont  nous  verrons  tout  à  l'heure  la  description.  Les 
Belges  qui  peuplèrent  la  côte  d'Albion  ,  ne  construisoient  pas 
autrement  les  retraites  qu'ils  appelloient  villes  (a).  Les  Germains, 
dont  les  Nerviens  faisoient  gloire  de  descendre  ,  et  dont  ils 
conservèrent  soigneusement  les  usages  ,  n'avoient  pas  d'archi- 
tecture plus  somptueuse.  Ils  n'employèrent  que  fort  tard  la 
pierre  et  la  brique  :  le  bois  étoit  généralement  la  principale 
matière  de  construction  (ù).  Cependant  les  Nerviens  peuvent 
avoir  appris  des  Gaulois  la  manière  de  fortifier  ;  et  les  murailles 
des  villes  Ncrviennes ,  de  ces  oppida  dont  César  fait  mention , 

(<î)  Optdum  auttm  Britanni  votant ,  quùm  structura  i  lapide  et  lattribus  wtilibus  :  dtn~ 

silvus  ïmpeditas  vailo  atqut  fossâ  mumerunt.  sisque  pwus  sdvis,  quarum  confixis  coapntn- 

Cxs.  de  B.  G.  Uh,  V.  uiuque  iignis ,  qu&dam  quasi  tabemactda  adi> 

(è)  Sunt  urhts  etdifiâaque  Germanorum  in-  fiiaiU.  Herodunus. 
ctnd'ùs  maxùrJ  idoiua.    Rara  enim  apud  hos 
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auront  ressemblé  à  celles  des  villes  Gauloises  ,  uniformément  L.  t.  C  3. 
construites,  comme  dit  cet  historien,  de  la  façon  suivante. 

De  grosses  pièces  de  bois ,  longues  de  quarante  pieds ,  étoient 
posées  en  terre  à  deux  pieds  de  distance  les  unes  des  autres, 
tellement  que  les  bouts  formoient  le  front  de  la  muraille.  On 
employoit  la  terre  ou  le  gazon  pour  remplir  les  intervalles  , 
après  avoir  fortement  lié  ensemble  toutes  les  pièces  de  la 
charpente  ;  et  du  côté  de  la  campagne  ce  gazon  étoit  muni 
de  grosses  pierres  qui  joignoient  les  pièces  de  bois.  Sur  cette 
première  couche  on  en  faisoit  plusieurs  autres  toutes  pareilles, 
jusqu'à  ce  que  l'on  fut  parvenu  à  une  hauteur  convenable  , 
observant  toujours  les  mômes  distances  horisontalement  ,  et 
garnissant  de  pierres  d'une  même  grandeur  les  intervalles  qui 
séparoient  le  bois  j  en  sorte  que  la  face  extérieure  de  la  muraille 
imitoit  assez  bien  la  figure  d'un  échiquier.  Cet  ouvrage,  dit 
l'historien  que  je  transcris  ,  présentoit  un  aspect  agréable  ;  et 
pour  la  défense  des  places  il  n'étoit  point  mal  imaginé  }  car 
la  pierre  résistoit  au  feu  ,  et  le  bois  au  bélier  (a).  Telles 
étoient  en  général  les  fortifications  des  Gaulois  ;  elles  supposent 
une  abondance  de  bois  et  de  pierres  }  et  comme  ces  matériaux 
ne  manquoient  point  dans  le  pays  des  Nerviens ,  on  peut  croire 
que  leurs  villes  étoient  fortifiées  à  peu  près  de  la  môme  manière. 
Cette  construction  ,  dont  le  bois  étoit  la  matière  principale  ,  ^ 
explique  les  passages  d'un  célèbre  écrivain  du  cinquième  siècle, 
où  parlant  de  la  dévastation  des  villes  de  la  Gaule,  il  assure 

(a)  Mûris  aittem  omnibus  G  allias  heec  feri  tur ,  sic  deinceps  omie  opus  contexitur  ,  dum 

forma  tst.    Trabts  directe  perpétua  in  longitu-  justa  mûri  altitudo  expltatur.    Hoc  quum  m 

dinem ,  paribus  intervallis ,  distantes  inter  se  sptàtm  varieutemijtie  opus  dt forme  non  tst , 

binos  ptdes ,  in  solo  coSocantur.  Ect  revinciun-  altemis  trabibus  ,  aut  saxis ,  qua  rectis  hneis 

tur  introrsùs  et  multo  aggere  vestiuntur.    Ea  suos  ordines  servant  :  tum  ad  uliktatcm  et 

auiem  qwe  diximus  intcrvalL  grandibus  in  defensioncm   urkum ,  summam  habet  ovportu- 

frwtU  saxis  efarciuntur.  fis  colhxatis  et  coag-  mtatem  ;  quàd  et  ab  incendio  lapis ,  et  ab  aritte 

mentatis,  alius  insuper  ordo  adjicittir ,  ut  idem  mau-'ia  défendit  :  que  perpttms  trabibus  pedes 

illud  intervallum  servelur,  nequt  inter  se  ton-  quadragtnos  plerumque  introrsùs  revincta ,  ne- 

tingant  trabts  ;  sed  paribus  intemiss*  spahis ,  que  ptrrumpi ,  nequt  distrahi  pote  st.  Do  B.  G. 

singula  singsdis  saxis  interjecû ,  artt  conunean-  lib.  VIL 
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L.  t.  C  3.  avoir  vu  „les  murailles  réduites  en   cendres  ou  brûlées  à 
„demi  (a)„ 

Le  tableau  dans  lequel  César  rassembla  quelques  traits  qui 
caractérisent  les  Nerviens,  nous  fait  regretter  la  perte  des 
monumens  historiques  dans  lesquels  nous  eussions  pu  appercevoir 
d'autres  traits  qui  nous  auroient  donné  une  connoissance  plus 
parfaite  de  cette  singulière  nation.  Les  tableaux  de  César 
sont  de  mains  de  maître  ,  mais  renfermés  dans  un  trop  petit 
cadre.  La  multitude  d'objets  qu'ils  représentent,  ne  laisse  à 
aucun  l'étendue  nécessaire  pour  les  saisir  distinctement.  Tout 
ce  qu'il  est  possible  d'y  voir  c'est  que  les  Nerviens  étoient 
un  peuple  valeureux  uni  sous  un  chef,  dont  probablement  la 
principale  fonction  étoit  de  les  conduire  à  la  guerre  ;  que  sortis 
de  la  Germanie,  ils  avoient  conservé  l'usage  constant  de  leur 
patrie  primitive  dans  ce  qui  concerne  la  division  de  la  nation 
par  centuries  gouvernées  par  des  magistrats  que  César  appelle 
sénateurs  ;  que  regardant  toute  sujétion  étrangère  comme  un 
joug  insupportable  et  comme  un  opprobre  avilissant ,  ils  s'indi- 
gnèrent contre  les  Belges  méridionaux  qui  dégénérant  de  la 
valeur  de  leurs  ayeux  ,  et  oubliant  qu'une  mort  glorieuse  est 
préférable  à  la  servitude  ,  avoient  fléchi  le  genou  devant  le 
vainqueur;  que  pleins  de  confiance  dans  leur  courage  et  dans 
la  force  de  leur  nombreuse  infanterie  ,  ils  dédaignèrent  de 
combattre  l'ennemi  commun  sous  les  enseignes  des  Bellovaques 
et  des  Suessonicns  ,  et  osèrent  avec  le  seul  secours  de  deux 
nations  voisines  se  mesurer  sur  les  bords  de  la  Sambre  avec 
l'armée  la  mieux  disciplinée  et  le  plus  grand  capitaine  qui  fut 
dans  l'univers  ;  que  les  dangers  qu'ils  firent  courir  à  César  et  les 
coups  qu'ils  portèrent  aux  Romains ,  justifièrent  pleinement  cette 
résolution  audacieuse  ,  quoique   le  succès  de  la  journée  ne 

(if)  Viàlsst  se  ambitstam  murorum  facian.  Sidonii  epUt.  1.  lib.  VIII.   Item:  ftuste  mur 
icnuustai  mûri  fragiùi  angustias  clautum. 
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couronnât  point  leur  espérance  ;  que  connoissant  les  funestes  L.  x.  C  3. 
effets  de  la  volupté  et  du  luxe,  ils  avoient,  comme  autrefois 
un  des  plus  sages  législateurs  de  la  Grèce ,  proscrit  l'usage  du 
vin,  et  défendu  l'entrée  de  leurs  terres  à  tout  marchand  qui 
apportoit  les  alimens  de  la  mollesse  et  de  la  sensualité  ;  leur 
maxime  d'état  étoit  que  les  délices  et  l'amour  excessif  des 
commodités  de  la  vie  éner voient  le  courage ,  et  étouffoient  ce 
sentiment  élevé  d'une  vertu  noble  et  fiere  que  le  patriotisme 
produit  ,  et  que  nourissent  les  mœurs  agrestes  (a).  Si  on 
demande  à  quelle  école  les  Nerviens  avoient  appris  cette 
spéculation  profonde  qui  paroît  ne  pas  quadrer  avec  la  sim- 
plicité Germanique  ;  je  répondrai  qu'ils  avoient  devant  les  yeux 
l'exemple  frappant  de  plusieurs  peuples  Gaulois  qui  portoient 
les  fers  de  la  servitude  pour  n'avoir  pas  su  se  contenter  du 
nécessaire}  et  qui  plongés  dans  les  desordres  du  luxe  et  dans 
la  mollesse  des  plaisirs,  avoient  vu  dans  le  même  instant  les 
anciennes  mœurs  se  corrompre  et  leur  empire  tomber.  Les  Nerviens 
méprisoient  souverainement  ces  nations  efféminées  }  encore  du 
temps  de  Tacite ,  lorsque  la  domination  Romaine  eut  ouvert  chez 
eux-mêmes  la  porte  à  la  corruption  ,  ils  se  rappelloient  avec 
complaisance  le  souvenir  des  institutions  mâles  et  vigoureuses  des 
siècles  précédens  i  et  c'est  pourquoi  ils  faisoient  gloire  d'être  des- 
cendus des  Germains ,  regardant  cette  origine  comme  un  titre  de 
noblesse  et  comme  une  sauve  garde  contre  la  mollesse  des  Gaulois  (£). 
Lucain  les  dépeint  aussi  comme  un  peuple  belliqueux.  Cet  auteur 
qui  est  plutôt  l'historien  que  le  poète  de  la  bataille  de  Pharsale , 

(a)  De  tatura  monbusque  (  St<viomm  )  Romano  dedidissent  et  patiiam  virtutem  proje- 

Cajar  quum  quart ret ,  sic  reperiebat:  nullttm  tissent.    De  B.  G.  lib.  II. 
editum  esse  ad  eos  mercatoribus  ;  nih'd  pati  vini        (  b  )  Treviri  et  Ntrv'ù  circa  affectaùonem 

reliquarumque  rerum  ad  luxuriam  perûnenùum  Gtrmartkcc  originis  ultro  ambidosi  stsnt,  tam^ 

inferri  ,  quoi  his    rébus  relangues<ere  animas  quant  per  hanc  gloriam  sanguinis  à  similuitdine 

tommque  remitù  virtutem   existimatfnt  ;  tsst  et  mertia  GaUorum  stpaitntur.  "Ja*,  Gttxp. 

homines  fieros  magracqut  virtuel*  :  incrtpitare  cap.  a8. 
atque  incusare  reliquat  Btlgas  qui  se  popula 

I.  18 
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L.  i.  G  y  en  faisant  le  dénombrement  des  nations  qui  suivirent  en 
Macédoine  les  drapeaux  de  César ,  distingue  les  Nerviens  „si 
„  prompts  à  reprendre  les  armes  et  tout  couverts  encore  du 
„  sang  des  Romains  qu'ils  avoient  massacrés  dans  la  Belgique  „. 
Nimiumque  rebellis  Nervius  et  ccesi  pollutus  sanguine  Cottce. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque  c'est  que  70  ans  après  la 
naissance  de  Jesus-Christ  on  ne  trouve  plus  dans  les  Nerviens 
cette  vigueur  et  cette  force  qui  les  caractérisoit  50  ou  60  ans 
avant  cette  naissance.    Il  est  affligeant  pour  l'humanité  qu'un 

Tac  hkt.    si  court  espace  suffise  pour  faire  dégénérer  une  nation.    A  la 

1.  iv.c.66.  seconc|e  époque  Civilis  à  la  tête  des  Bataves  soumit  les  Nerviens 
sans  beaucoup  de  difficulté  j  et  pour  les  réduire  sous  l'obéissance 

Ibid.  c.  79.  des  Romains ,  Fabius  n'eut  besoin  que  d'une  seule  légion.  Ce 
peuple  redoutable  qui  avoit  fait  une  résistance  si  opiniâtre  à 
soixante  mille  héros  commandés  par  César,  succomba  sous  une 
poignée  de  gens.  Rentrés  sous  le  joug,  et  voulant  effacer  la 
tâche  de  leur  défection  ,  ils  tentèrent  une  diversion  en  faveur 
de  leurs  maîtres,  et  sur  le  champ  on  les  voit  encore  dispersés 
et  battus  par  les  seuls  Caninefates  habitans  de  la  Hollande. 
On  ne  reconnoît  plus  là  les  Nerviens  de  César,  et  il  faut 
convenir  que  les  Bataves,  les  Francs  et  les  autres  Germains 
font  une  toute  autre  figure  dans  l'histoire  ;  mais  quelles  furent 
les  causes  de  cette  décadence  visible? 

D'abord  une  grande  partie  de  la  nation  fut  moissonnée  par 

G»,  de  B.  le  fer  des  Romains  sur  les  bords  de  la  Sambre.  De  60,000 
hommes  à  peine  en  échappa-t-il  cinq  cens.  Cependant  comme 
le  vainqueur  dans  la  vue  de  faire  admirer  sa  clémence  ,  prit 
toutes  les  mesures  possibles  pour  conserver  les  restes  de  ce 
peuple  respecté  (a) ,  dix  ans  dévoient  suffire  pour  réparer  cette 

(  a  )  Quos  César ,  m  in  miseras  ac  suppli-  jussit ,  et  fintùmis  imper&vit  ut  ab  injuria  et 
ces  ujui  mistncordtâ  viderttur ,  dirigentissimè    outlefkw  se  suosque  prohibèrent.  Ibid. 
conservait ,  siusqiu  finibus  uyu  oppidis  uti 
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perte.  Les  guerres  civiles  commencées  sous  Jules -César  et  L.  1. 
terminées  sous  l'heureux  Octavien  son  successeur  ,  ont  certai- 
nement coûté  la  vie  à  quelques  milliers  de  Nerviens  j  mais 
elles  ne  dépeuplèrent  point  entièrement  leur  pays  qui  ne  fût 
point  le  théâtre  de  ces  guerres  ;  et  la  paix  durable  qui  suivit 
ces  temps  calamiteux  ,  a  dû  rendre  à  la  population  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  qu'il  n'en  étoit  péri  dans  les  batailles. 
On  sait  avec  quelle  prodigieuse  abondance  l'espèce  humaine  se 
reproduit ,  lorsque  de  grands  obstacles  ne  s'opposent  point  à  ses 
progrès.  En  effet  l'on  voit  par  les  listes  des  forces  de  l'empire 
que  dans  les  siècles  postérieurs  à  celui  d'Auguste  les  Nerviens 
fournissoient  encore  d'assez  nombreuses  cohortes  aux  armées 
Romaines.  Ce  n'est  donc  pas  dans  un  dépeuplement  prétendu 
que  l'on  trouvera  la  cause  de  la  décadence  ;  cherchons  la  plutôt 
dans  l'affreuse  corruption  introduite  par  le  gouvernement  de 
Rome.  Sous  Auguste  le  pays  des  Nerviens  devint  une  province 
prétorienne ,  Bavai  le  siège  d'un  président.  Ce  magistrat  suprême 
et  la  foule  d'officiers  qui  environnoit  son  tribunal  ,  portèrent 
dans  cette  ville  le  goût  des  arts ,  peut-être  le  goût  des  lettres , 
et  très-certainement  tout  le  luxe  et  tout  le  faste  de  l'Italie. 
Tandis  qu'une  petite  partie  de  la  nation  alloit  végéter  dans 
les  emplois  subalternes  de  la  milice,  le  reste  étoit  employé  à 
bâtir  des  cirques  et  des  amphithéâtres ,  à  construire  des  temples , 
à  ériger  des  statues.  Les  arts  auront  amené  le  commerce  ,  je 
veux  dire  l'importation  d'une  multitude  d'objets  qui  flattent  la 
sensualité  j  et  voilà  la  première  atteinte  portée  aux  mœurs 
anciennes  et  à  la  vigueur  de  la  nation ,  fondées  sur  l'éloigncment 
et  le  mépris  de  toutes  ces  choses.  Pour  achever  la  révolution 
il  ne  falloit  plus  que  le  débordement  du  vice  autorisé  par 
l'exemple  séduisant  des  maîtres  du  monde  ;  et  peut-on  douter 
que  les  Nerviens  n'aient  eu  continuellement  une  foule  de  ces 
exemples  devant  les  yeux  ?    Les  Romains  d'alors  étoient  en 
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Li.  C  j.  général  les  hommes  les  plus  corrompus  que  le  soleil  ait  jamais 
éclairés  de  ses  rayons.  Aucune  nation  ne  porta  aussi  loin  les 
délices  d'une  table  somptueuse  et  les  excès  de  bouche.  La 
délicatesse  de  la  langue  Françoise  seroit  blessée  si  je  traduisois 
ce  que  Seneque  a  rapporté  de  leur  dégoûtante  gloutonnerie  } 
De  consol.  mais  voici  ce  qu'il  dit  en  Latin  :  vomunt  ut  edant  ;  edunt  .ut 
§.  9.  Viam  vomant  }  et  epuîas  quas  toto  orbe  conquirunt  nec  concoquere  dig~ 
nantur.  Il  ajoute  qu'un  seul  repas  de  Jules -César  absorba  le 
tribut  de  toute  une  province  ;  et  de  peur  qu'on  ne  prenne  ces 
paroles  pour  une  exagération,  il  exprime  la  somme  que  coûta 
ce  festin ,  laquelle  est  effectivement  prodigieuse  Ça). 

Tite-Live  nous  apprend  qu'après  la  conquête  de  l'Asie  le 
luxe  infecta  toutes  les  tables  ainsi  que  tout  le  reste  ;  point  de 
bon  repas  qui  ne  fut  accompagné  d'une  troupe  de  farceurs,  de 
danseuses  et  de  joueuses  d'instrumens  ,  qui  par  leur  nudité  , 
leurs  gestes ,  et  leur  chant  jettoient  dans  tous  les  cœurs  le  feu 
de  la  lubricité.  A  la  vérité  l'historien  de  Rome  plus  sage  que 
le  Virgile  de  France  ,  ne  secrie  point  qu'uN  cuisinier  est 
UN  mortel  divin  !  mais  il  dit  qu'alors  un  cuisinier,  autrefois 
regardé  comme  le  plus  vil  des  esclaves,  devint  tout  d'un  coup 
un  homme  de  conséquence,  et  que  ce  qui  avoit  été  jusque  là 
un  service  méprisé  et  bas  ,  fut  réputé  un  art  important  (/>)• 
Encore  ces  petits  amusemens  ne  furent  que  le  germe  des  desordres 
qui  suivirent.  Ceux  qui  ont  lu  avec  quelque  attention  les  vers 
de  Catulle ,  de  Tibulle  et  de  Martial ,  les  comédies  de  Plaute , 
les  odes  d'Horace  ,  et  même  la  seconde  églogue  du  chaste 

(«)  6  Çasar  qutm  mifû  videtw  rcrum  rut-  (£)  Tuta  psallriœ  sambucittriaque ,  et  convt- 

tura  edidiste,  tu  ostendettt  qùd  summa  vitia  vaùa  ludionum  obUctamenta  addila  epufis  ;  epu- 

in  summa  fottuna  passent ,  centies  scsttnio  ctz-  lit  queque  iptx  et  cura  tt  sumptu  majore  appa- 

navit  uno  die  j  et  in  hoc  omnium  adjutut  in-  ran  capta  :  tvm  coquus ,  vdissimum  ontiqiùt 

génie ,  vix  tamcn  invtmt ,  quomodo  provincia-  mamiputm  et  usumauonc  et  usu ,  in  pretio  este , 

rum  ttitutum  una  cttna  furet.    Ibid.    NB.  La  et  quod  ministerium  fuetat,  art  hateri  capta. 

somme  indiquée  par  ces  mots  etntiet  stsUttio  Vtx  tamtn  Ula ,  qua  tum  compkkbaniur ,  w 

équivaut  à  500,000  florins  d'Allemagne.  mina  étant  futur*  luxuri*.  Liv.  lib.  XXXIX 

cap.  6. 
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Virgile,  ne  savent  que  trop  combien  peu  les  cyniques  Romains  L.i, 
recherchoient  l'ombre  du  mystère,  pour  commettre  des  impu- 
dicicés  qui  font  frémir  la  nature,  et  que  loin  de  les  pallier, 
ils  en  faisoient  gloire.  Ces  hommes  corrompus  propagèrent 
dans  les  provinces  les  moeurs  de  la  capitale.  Pour  comble  de 
turpitude  ,  on  vit  dans  les  contrées  Belgiques  ,  les  officiers 
Romains  sous,  prétexte  d'enrôlement  enlever  de  jeunes  et  beaux 
enfans  ,  non  pour  en  former  des  miliciens,  mais  pour  les  faire 
servir  d'instrumens  à  la  volupté  Romaine  ;  tandis  que  d'un  autre 
côté  ils  forçoient  au  service  les  vieillards  infirmes  et  décrépits, 
qui  dans  l'impossibilité  de  supporter  les  travaux  militaires,  étoient 
obliges  de  se  racheter  de  leurs  mains  ,  en  payant  le  prix 
arbitraire  auquel  ces  tyrans  mettoient  le  repos  de  quelque  peu 
d'années  que  la  nature  laissoit  à  ces  malheureux  (a).  C'est  ce 
qui  causa  la  révolte  des  Bataves  ;  mais  d'autres  Belges  paroissent 
avoir  été  plus  complaisans  ,  et  avoir  souffert  plus  patiemment 
ces  atrocités.  Quoiqu'il  en  soit  ,  il  est  évident  que  sous  de 
pareils  maîtres,  les  Nerviens  dévoient  oublier  bientôt  leurs 
vigoureuses  institutions,  et  tomber  dans  un  état  de  langueur  : 
aussi  les  voit-on  battus  et  soumis  par  toutes  les  nations  qui 
voulurent  se  donner  la  peine  de  les  attaquer.  Cependant  le 
caractère  national  s'éteint  difficillement  dans  tout  un  peuple. 
Si  des  voyageurs  philosophes  apperçoivent  dans  la  populace  de 
Rome  des  restes  visibles  de  l'arrogante  fierté  des  maîtres  du 
monde  ,  et  dans  les  habitans  d'Athènes  quelques  étincelles  de 
l'esprit  qui  anima  leurs  pères ,  on  a  moins  de  peine  encore  à 
remarquer  que  les  peuples  du  Hainaut  ont  conservé  quelque 
chose  des  inclinations  martiales  qui  distinguèrent  les  Nerviens. 
Pour  compléter  la  description  des  peuples  de  la  Belgique ,  il 

(à)  Batavomm  juvtn'tus  ad  delectum  voca-  imputes  ,  std  forma  conspicui  (  et  est  plerisque 

hatur  ;  quem  suâptt  naturâ  gravent ,  onerubant  pmera  pturitia  )  ad  siuprum  trahetantur.  Htnt 

mntstri  avaritiâ  as  luxu,  seaes  aut  invalides  invidia  etc.    Tac  hist.  lib.  IV.  çap.  14. 
(onamrtndo ,  cuos  pntio  dimiutrmt  :  rursus 


i4i  RECHERCHES 

C.  3.  faudroit  parler  ici  de  la  nation  désignée  dans  les  commentaires 
de  César  sous  le  nom  iïAdvadques  ;  mais  que  dire  d'un  peuple 
dont  on  a  cherché  la  demeure  dans  différentes  contrées  des 
Pays-bas ,  sans  que  personne  puisse  se  vanter  de  l'avoir  trouvée 
avec  précision  i  d'un  peuple  qui  perdit  si  totalement  son  nom 
et  son  existence  dans  la  première  guerre  des  Romains ,  qu'aucun 
monument  historique  ,  postérieur  à  cette  époque  ,  n'en  fait 
plus  la  moindre  mention?   L'opinion  la  mieux  fondée  le  place 
dans  le  comté  de  Namur ,  au  Nord  de  la  Sambre  ;  ce  qu'il 
y  a  de  certain  c'est  qu'il  demeuroit  entre  les  Nerviens  et  les 
Éburons.    Son  territoire  renfermoit  plusieurs  villes  ou  bourgades 
fortifiées  à  la  manière  du  temps  (a).    Parmi  ces  villes  une 
seule   se   faisoit   remarquer    par  une  situation  avantageuse. 
Présentant  de  toutes  parts  des  rochers  élevés ,  un  de  ses  côtés 
seulement  avoit  sur  deux  cens  pieds  de  large  une  pente  assez 
douce  ,  qui  formoit  un  accès  facile.    Dans  cet  endroit ,  les 
Advatiques  avoient  construit  une  double  muraille,  semblable 
à  celles  dont  on  a  vu  plus  haut  la  description.    Les  circon- 
stances conviennent  à  la  nature  du  terrein  qu'occupe  aujourdhui 
la  citadelle  de  Namur.    L'objection  de  quelques  modernes  , 
tirée  du  silence  que  garde  César  sur  le  confluent  des  deux 
rivières  ,  perd  sa  force  quand  on  considère  que  cet  écrivain 
a  souvent  négligé  les  rivières  en  d'autres  occasions.  Ses  livres  sont 
pleins  de  pareilles  réticences.    En  le  suivant  dans  ses  marches , 
on  est  convaincu  que  ses  troupes  ont  passé  et  repassé  plusieurs 
fois  la  Meuse,  l'Escaut,  la  Dyle,  la  Lys,  et  cependant  il  ne 
dit  mot  de  ces  passages ,  même  le  nom  de  ces  deux  dernières ,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  ne  se  trouve  point  dans  les  commen- 
ta) Cunciis  opidis  castttiisqut  dt sertis,  sua    cKvis  aditus,  in  laùtud'wem  non  ampïius  CC 
omnit^  (  Atyauci  )  in  union  opidum  egregiè   pedum  relinquebatur:.  quem  loeum  dupfui  altis- 
naturâ  munition  ccntulrrunt  :  quod  quùm  ex    ùmo  mura   munierant  :  tum  rmigni  pondcr'u 
omnibus  in  àrcuitu  partibus  aitusimas  tupes    sdX*  tl jrsacuuis  traits  in  muro  co&Karant. 
Jtsptctusquc  habtret,  una  ex  parte  Imiter  ae-    De  B.  G.  lib.  II. 
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taires.  Une  seconde  objection  paroît  d'abord  plus  spécieuse  ;  elle  L.  1.  c  3. 
en  imposa  au  savant  M.  d'Anville,  qui  eut  de  la  peine  à  croire 
que  l'enceinte  du  château  de  Namur  fût  capable  de  contenir 
les  57,000  Advatiques,  hommes,  femmes  et  enfans,  que  César 
y  vint  surprendre ,  mais  enfin  cette  difficulté  n'est  embarrassante 
que  pour  les  étrangers.  Si  ce  fameux  géographe  avoit  été  sur 
les  lieux  ,  ou  qu'il  eût  consulté  ces  plans  détaillés  et  exacts 
qui  furent  levés  à  l'occasion  des  sièges  que  soutint  la  ville  de 
Namur  sur  la  fin  du  dernier  siècle,  il  n'eût  point  borné  mal 
à  propos  l'espace  que  pouvoit  occuper  la  ville  des  Advatiques 
à  300  toises  de  longueur  sur  100  de  large  ;  il  eût  vu  que 
le  rocher  sur  lequel  s'élève  la  citadelle,  communique  au  Sud 
à  d'autres  rochers  bien  distingués  par  les  attaques  que  les 
assiégeans  y  formèrent  i  où  l'on  apperçoit  encore  aujourdhui  le 
grand  retranchement  des  François  dont  le  fossé  taillé  dans  le 
roc  avoit  18  pieds  de  large  et  10  de  profondeur.  En  com- 
binant cette  situation  avec  le  récit  de  César  ,  qui  parle  de 
plusieurs  rochers ,  alùssimas  rupes  despectusque ,  il  auroit  trouvé 
une  étendue  d'au-delà  de  1000  toises  en  long  sur  plus  de  800 
toises  en  large ,  espace  plus  que  suffisant  pour  servir  de  refuge 
à  57,000  Advatiques ,  qui  ne  cherchèrent  cet  asile  que  pour 
se  dérober  au  danger  du  moment ,  et  nullement  pour  y  établir 
un  séjour  perpétuel.  On  a  beau  parcourir  toutes  les  terres 
situées  entre  les  Éburons  et  les  Nerviens,  on  n'apperçoit  nulle 
part  un  terrein  qui  quadre  si  parfaitement  avec  les  commen- 
taires ,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoîrre  dans  les  rochers 
qui  contiennent  et  qui  environnent  le  château  de  Namur  ,  la 
place  où  fat  autrefois  la  plus  forte  des  villes  Advatiques. 

Les  4000  hommes  qui  périrent  dans  une  sortie,  et  les  53,000 
qui  furent  vendus  à  l'encan ,  lorsque  César  eut  pris  la  ville  ,  ne 
composoient  pas  toute  la  nation  (a)  ;  puisque  trois  aas  après 


(*)  Occïsis  ad  homlnum  milbbits  IV,  rcliqui  in  opidum  njttti  funt.  Posttidit  tjtu  dm, 
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L.  t.  C  3.  ce  désastre ,  on  voit  encore  les  Advatiques  joindre  leurs  forces 
à  celles  d'Ambiorix  et  attaquer  avec  lui  le  camp  de  Cicéron. 

Ces.  De  B.  Cette  dernière  entreprise  fut  l'époque  de  leur  destruction  totale. 

Ils  furent  enveloppés  sans  doute  dans  le  massacre  général  des 
Éburons }  car  après  cette  horrible  boucherie ,  leur  nom  ne  paroît 
plus  dans  l'histoire  ,  et  vraisemblablement  leurs  terres  furent 
occupées  par  les  Tongriens  ;  car  elles  furent  comprises  très- 
certainement  dans  le  diocèse  de  Tongres ,  qui  est  celui  de  Liège , 
et  n'en  furent  détachées  qu'au  temps  de  l'érection  de  levêché 
de  Namur.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  Advatiques  descendoient 
des  Cimbres  et  des  Teutons  ,  et  voilà  à  quoi  se  réduisent 
toutes  les  notions  que  l'on  peut  tirer  de  l'histoire  touchant  ce 
peuple  éteint. 

Après  le  dénombrement  des  nations  Bclgiques  qui  habitoient 
nos  Pays-bas  ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot 
de  celles  qui  les  avoisinoient.  Au  midi  nous  avons  déjà  remarqué 
les  Amiénois  ,  Ambiani  ,  et  les  Véromandiens  ,  Veromandui  , 
habitans  de  la  Picardie  \  les  Rémois  ,  Rend  ,  peuple  de  la 
Champagne,  et  les  Médiomatriques  de  la  Lorraine.  On  peut 
voir  sur  la  carte  les  noms  des  autres  peuples  situés  au-dessus 
de  ceux  que  je  viens  de  nommer,  jusqu'aux  rives  de  la  Seine 
et  de  la  Marne  qui  terminoient  la  Gaule  Belgique.  A  l'Orient, 
sur  le  bord  oriental  du  Rhin  ,  à  commencer  par  le  voisinage 
des  Tréviriens  ,  demeuroient  les  Cattes  surnommés  Meliboci  , 
du  mont  Melibocus  qui  peut  avoir  été  leur  demeure  primitive. 
On  croit  que  c'est  le  Blockèerg  dans  le  Hart\  ,  forêt  dont  le 
nom  moderne  semble  aussi  avoir  conservé  quelque  trace  de 
XHercinla  des  anciens ,  de  même  que  le  nom  de  Cat^ençlebogen 
retrace  assez  bien  celui  des  Catti  Melihoci.    Selon  M.  de  la 

nfraau  partis,  quêta  jom  defmdmt  ntmo3    hit  ,  qui  cintrant ,  capitm  «menu  W  eum 
etquc  intromissis  milititus  nostris  ,  stettotum    rcLttut  tit  mdlim  £JJf.  Pe  B.  (j.  lib.  IL 
ejtu  epidi  wivtrsam  Cxsar  vendidu.  Ab 


SUR  L'ANCIENNE   BELGIQUE.  145 

Martiniere  ces  Cattes  fàisoient  partie  de  la  formidable  nation  L.  1.  C  3. 
des  Sueves  ;  mais  cette  opinion  est  contraire  au  rapport  de 
Tacite  qui  les  distingue  nettement  par  ces  paroles  :  Nunc  de 
Suevîs  dicendum  est  quorum  non  una ,  ut  Cauorum  Tencterorumve  Tac.  Germ. 
gens  :  majorent  enim  Germanice  partem  obànent  y  propriis  adhuc  "P" 
nationibus  nominibusque  discreà  ,  quamquam  in  commune  Suevi 
vocentur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  étoient  limitrophes 
des  Sueves.  Leur  infanterie  passoit  pour  la  meilleure  de  toute 
la  Germanie.  Tacite  en  fait  ujp  bel  éloge.  Seuls  de  tous  les 
Germains  ils  connurent  la  discipline  militaire  }  seuls  ils  com- 
prirent que  la  victoire  dépend  plus  de  la  tête  qui  commande 
que  des  bras  qui  exécutent  (a).  Une  partie  de  ces  Cattes  se 
transplanta  dans  la  Hollande  sur  le  bord  de  l'Océan  ,  où  les 
deux  villages  de  Catwyk  ,  mot  qui  signifie  refuge  des  Cattes  , 
semblent  attester  leur  séjour.  Il  ne  seroit  pas  impossible  qu'ils 
eussent  peuplé  l'ile  de  Catsant  et  autres  lieux  maritimes  dont 
les  noms  dérivent  de  celui  de  cette  nation  Germanique. 

Au-dessous  des  Cattes ,  en  suivant  le  cours  du  Rhin ,  habitoit 
dans  les  terres  qui  composent  aujourdhui  le  duché  de  Berg  , 
la  nation  Ubienne,  tributaire  des  Sueves.  Ce  fut  le  premier 
de  tous  les  peuples  d'au-delà  du  fleuve  qui  rechercha  l'alliance 
des  Romains.  Devenus  odieux  par  cette  défection  à  tous  leurs 
compatriotes,  et  foiblement  protégés  par  les  conquérans  de  la 
Belgique  ,  les  Ubiens  abandonnèrent  une  patrie  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  défendre.  Le  consul  Vipsanius  Aprippa  ,  gou- 
verneur des  Gaules  sous  Auguste  ,  les  transféra  sur  la  rive 

(4)  Duriora  genti  corpora  ,  stricâ  art  us  ,  rarissimum ,  nec  ni  s  i  raûont  disciplina;  conces- 

minax  vulius  et  major  attimi  vigor,    Multutn  sum ,  plus  rtporure  in  duce  quant  in  extrciîu. 

(  ut  inter  Gtrmanos  )  raàonis  ac  soUrtix  :  pr&-  Omne  robur  in  ptdite ,  quem  super  arma  ,  fer- 

ponert  electos ,  audire  prapositos ,  nosse  erdmes ,  ramenas  quoque  et  copiis  oncrant.    ATtos  ai 

intelligere  occasiones ,  dijferre  impetus ,  dispo-  pntlium  ire  videos,  Cattos  ad  ttllum.  Tac 

nere  diem,  vallare  noctem,  fbrttutam  mur  du-  Germ.  cap.  jo. 
bia ,  virtuttm  inter  certa  numérote  :  quodque 
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.  C  3.  gauche  du  Rhin  ,  et  devint  le  fondateur  de  leur  nouvelle 
métropole ,  connue  sous  le  nom  de  Colonia  Agrippina  ,  la  ville 
de  Cologne. 

Après  le  duché  de  Berg ,  le  long  du  Rhin  et  de  l'Issel ,  on 
trouve,  comme  tout  le  monde  sait,  le  duché  de  Clevés  et  le 
comté  de  Zutphen  :  là  demeuroient  les  Sicambres ,  les  Terichtres 
et  les  Usipetes  ,  tous  adossés  aux  Sueves  qui  remplissoient  le 
milieu  de  la  Germanie.  Plus  au  Nord  on  voyoit  les  Tubantes, 
dont  le  pays  de  Tuente  dans  l'Overissel  a  reçu  son  nom.  Les 
Ansibariens,  les  Chamaves,  les  Frisons  occupoient  tout  le  reste 
de  l'espace  renfermé  entre  l'Issel  et  l'Ems  ;  et  une  partie  de 
la  nation  des  Chauques  bordoit  la  côte  de  l'Océan.  Les 
Chauques  étoient  les  plus  respectés  des  Germains,  parce  qu'en- 
vironnés de  peuples  qui  ne  respiroient  que  la  guerre  et  le 
brigandage ,  ils  avoient  su  appuyer  leur  empire  sur  les  fondemens 
inébranlables  de  la  justice  et  de  l'équité.  Sans  ambition  ,  et 
sans  foiblesse ,  ils  ne  provoquoient  aucun  ennemi  et  se  trouvoient 
en  état  de  ne  craindre  aucune  violence  (a).  C'est  un  magistrat 
Romain  qui  leur  rend  ce  témoignage,  honorable  ;  mais  les 
actions  par  lesquelles  ils  le  méritèrent  ,  sont  ensévelies  dans 
l'oubli. 

Entre  l'embouchure  de  l'Issel  qui  fait  aussi  celle  de  la  Flie , 
(  Flevus  ou  Flevum  osâum  )  et  les  bouches  par  lesquelles  le 
Rhin  proprement  dit  ,  c'est  à  dire  le  bras  du  milieu  ,  se 
déchargeoit  dans  l'Océan ,  étoit  la  patrie  de  ces  Frisiabons  , 
de  ces  Sruriens  ,  de  ces  Marsates  ,  et  d'une  autre  partie  des 
Chauques,  que  Pline  a  compris  parmi  les  habitans  de  l'île  des 
Batavesj  parce  qu'il  ne  renferme  point  cette  île  célèbre  entre 

(«)  Popuhis  inter  Gtrmanos  nobilissuruts ,  ac  virium  arpantntum  est ,  quod  ut  superiom 

quiqttt  maputudmem  suant  malit  justifia  tueri:  agant,  non  per  injurias  adsequuntur.  Prompt* 

sine  cuptdhatt ,  sine  impotenùa,  quieti  itcrtli-  Utmen  omnibus  arma,  ac  si  tes  poscal ,  exerà- 

qut ,  nulla  provocant  btUa ,  nulùs  raptibus  ont  tus  :  pbuimum  vironua  tquommqut  ,  et  quiet- 

litroc'tniit  populantur,  Idque  pracipuum  virtutts  tentibus  eadem  fuma.    Tac.  Gain.  cap.  35. 
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les  deux  bras  du  Rhin  qui  la  formoient  du  temps  de  César,  Li.  Ci. 
mais  qu'il  l'étend  depuis  le  Hélium ,  c'est  à  dire  depuis  l'em-  L&.  IV.  «p. 
bouchure  de  la  Meuse  et  du  Waal ,  jusqu'au  Flevum.  ,  c'est  à  **' 
dire  jusqu'au  troisième  bras  qui  exista  dès  le  moment  où  le 
canal  creusé  par  Drusus  au  dessus  d'Arnhem,  eut  opéré  la 
jonction  des  eaux  du  Rhin  et  de  l'Issel.    L'ile  des  Bataves 
prise  dans  sa  plus  étroite  signification,  je  veux  dire  cet  espace 
borné  au  Sud  par  le  bras  du  Rhin  que  César  appelle  Vahalis 
et  qui  reçoit  les  eaux  de  la  Meuse,  resserré  au  Nord  par 
l'autre  bras  du  Rhin  qui  en  conservant  ce  nom ,  passe  à  Utrecht 
et  à  Leyde,  étoit  habitée  par  deux  nations  principales;  l'une, 
dont  la  célébrité  éclipsa  presque  totalement  l'autre ,  imposa 
son  nom  à  l'ile  entière.    Ces  Bataves  étoient  Cattes  d'origine. 
Une  guerre  civile  dans  laquelle  ils  succombèrent,  les  avoit 
obligés  de  fuir  leur  terre  natale ,  et  de  chercher  une  nouvelle 
patrie  entre  les  deux  bras  du  Rhin.  On  ignore  l'époque  précise 
de  cet  événement  rapporté  par  Tacite;  mais  il  précéda  cer- Germ.  c.29. 
tainement  les  temps  de  César  qui  parle  de  l'ile  des  Bataves, 
et  qui  en  marque  la  juste  longueur.   Ce  capitaine  ne  dit  dans  Lib.  rv. 
aucun  endroit  de  ses  commmentaires  qu'il  ait  soumis  ce  peuple 
par  la  force  de  ses  armes.   S'il  l'avoit  vaincu,  son  silence 
seroit  surprenant  ;  car  il  ne  manque  jamais  de  nommer  les 
nations  qu'il  combat  :  Cependant  on  voit  les  Bataves  servir 
dans  les  armées  de  César,  et  devenir  l'instrument  de  ses  vic- 
toires :  Lucain  les  distingue  nettement  parmi  les  peuples  qui  Lucan.  lib.  I. 
triomphèrent  dans  les  plaines  de  Pharsale  ;  Auguste  leur  confia  d.  Cass.  lib. 
la  garde  de  sa  personne.    Tacite  appelle  les  Bataves  pars LV* 
Romani   imperii  ;  mais   il   ajoute   que   s'ils  firent  partie   de  Germ.  c.  19. 
l'empire  Romain,  ce  ne  fut  qu'en  vertu  d'une  alliance  ancienne 
.  et  honorable.    Exempts  de  tributs  et  de  toute  charge  avilis- 
sante, ils  n'avoient  point  à  redouter  la  rapacité  des  receveurs 
de  Rome.    Pour  toute  imposition ,  ils  fournissoient  des  troupes 
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L.  i.  c.  3.  excellentes.  Semblables  au  fer  et  aux  armes,  ils  étoient  réservés 
pour  les  combats  (a).  On  a  retiré  des  ruines  du  temps  deux 
anciennes  inscriptions  qui  confirment  le  récit  de  Tacite  :  dans 

Grurer.  p.    l'une  ils  sont  appellés  Cives  Batavi  fratres  et  amici  populi  Romani; 

4p9  cdit.'    dans  l'autre  gens  Batavorum  amici  et  fratres  Romani  imperi'u 

Gra-va.      j^ous  savons  qUe  cette  fraternité  ne  les  a  pas  toujours  mis 

nTïv"'  à  ^ak"  ^e  toute  vexation,  et  que  sous  le  règne  de  Vitellius 
;4.  * C  leurs  chers  frères  ajoutèrent  le  comble  de  l'ignominie  à  la 
charge  assez  pesante  d'un  enrôlement  forcé  :  un  passage  rapporté 
plus  haut  le  prouve  ;  mais  aussi  la  révolte  de  Civilis ,  qui  mit 
l'empire  Romain  dans  les  Gaules  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
fut-elle  le  prix  de  l'outrage  fait  à  une  brave  nation j  et  toujours 
est-il  certain  que  les  milices  fournies  par  les  Bataves  furent 
l'effet  d'une  alliance  et  non  d'une  véritable  sujétion  ;  quoique 
dans  le  système  de  la  politique  Romaine  ces  deux  conditions 
ne  différassent  guère  l'une  de  l'autre.  Sans  doute  cette  alliance 
datoit  du  temps  de  César.  Si  les  savans  ne  l'ont  point  reconnue 
distinctement  dans  ses  commentaires ,  c'est  que  les  Bataves  n'y 
paroissent  que  sous  le  nom  général  de  Germains.  Il  est  dit 
dans  le  quatrième  livre  que  lorsque  ce  hardi  Romain  eut 
conduit  son  armée  sur  les  terres  des  Sicambres  ,  (  dans  le 
duché  de  Cleves  )  après  le  passage  du  Rhin,  quelques  nations 
voisines  lui  envoyèrent  des  députés  pour  lui  demander  la  paix 
et  rechercher  son  alliance.  On  y  apprend  aussi  que  moyennant 
la  condition  ordinaire  de  donner  des  otages,  ils  obtinrent 
facilement  l'une  et  l'autre  (£)  :  et  voilà  l'époque  de  la  frater- 
nité des  Bataves  et  des  Romains.  Dans  le  septième  livre  nous 

(.î)  Mantt  honos  et  antiquz.  socieiaiis  in-       (b)  Ca.sar  ad  wramqut  p.irteni  pontu  firmo 

signe  ;  nom  ntc  trïbuùs  coniemnunwr  ,  nec  pretsidio  rtlicto ,  in  finis  Sigantbrorum  (entendit, 

pitblicamis  aiterit  :  extmpù  oneribus  et  colLuio-  Intérim  à  compluribut  civitatibut  ad  tum  legati 

ntlusytt  tantum  in  usum prcdtorum  sepositi,ve-  vcniwt,  çrubtu  p.uem  alfu  aitùcituim  pettnti- 

lui  ttli  atqut  arma  btlÙs  reservantur.    Tjc.  bus ,  liberMiter  rtspondit ,  obsidesque  ad  te  ad- 

G«rra.  cap.  19.  dm,,  pibtt.  De  B.  G.  lib.  (V.  . 
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la  voyons  cimentée  par  des  secours  importans,  sans  lesquels  L.i.  c.3. 
le  héros  Italien  auroit  probablement  succombé  sous  les  efforts 
des  Gaulois  commandés  par  Vercingetorix.  César  venoit  de 
perdre  une  bataille  ;  sa  cavalerie  peu  nombreuse  et  mauvaise 
n'osoit  plus  paroître  devant  celle  des  ennemis  qui  couvroit  des 
plaines  immenses.  Il  ne  pouvoit  espérer  aucun  secours  d'Italie 
ou  de  la  province  Romaine  ,  parce  que  les  Gaulois  gardoîent 
tous  les  passages.  Dans  cette  extrémité,  il  s'adressa  aux  peuples 
Germaniques  d'au-delà  du  Rhin,  avec  lesquels  il  avoit  conclu 
un  traité  de  paix  et  d'alliance.  Ils  lui  envoyèrent  leur  cava- 
lerie, mêlée  de  gens  de  pied  armés  à  la  légère  ,  accoutumés 
à  combattre  parmi  les  chevaux  dont  ils  égaloient  la  vitesse. 
Ces  troupes  arrivées  heureusement  ,  firent  changer  la  face 
des  affaires.  César  sut  s'en  servir  habilement  pour  appesantir 
les  fers  des  Gaulois.  Les  chevaux  qu'ils  rhontoient ,  lui  parurent 
moins  -propres  au  service  que  les  excellens  chevaux  Africains 
et  Espagnols  de  la  cavalerie  Romaine;  mais  il  jugea  en  même 
temps  que  les  cavaliers  étoient  bien  préférables  aux  siens.  On 
voit  la  preuve  de  ce  jugement  dans  le  parti  qu'il  prit  sur  le 
champ  de  donner  à  ces  Germains  et  les  chevaux  de  la  cavalerie 
Romaine  ,  et  ceux  de  la  troupe  des  vétérans  ,  sans  épargner 
ceux  dont  se  servoient  les  tribuns  de  son  infanterie  Ça)* 
Quand  on  rapproche  tous  ces  passages,  celui  de  Tacite  qui 
appelle  l'union  avec  les  Bataves,  une  alliance  ancienne,  celui 
de  Lucain  qui  les  range  nommément  parmi  les  guerriers  du 
vainqueur  de  Pharsale,  celui  de  César  qui  annonce  un  traité 
fait  avec  les  voisins  des  Sicambres ,  l'on  apperçoit  assez  clai- 

— II     I  — ^ —     Il  ...  — 

(a)   Casar  qubd  testes  eqmtatu  svperiores  armatura  pedites ,  qui  inttr  cas  praliari  eon- 

tsse  inttUtgebat ,  et  inurdusts  omnibus  itineri-  sueverant.    Eenim  adventu,  quod  minus  ido- 

bus,  ntdli  rt  ex  Prwincia  atque  Italia  sub-  nets  equis  taebantur  ,  à  tribums  miiirttm  rth- 

levari  poterat  ,  irons  Rhautm  in  Germaniam  qmsqut ,  sed  et  tquiùbut  Romanis ,  atque  rvz- 

mittit  ad  eJj  civ'staes ,  quts  superioribtts  annis  taùs  ,  tquos  sumit  ,  Germanisque  distribua, 

pacavtrat;  equitesque  J  hh  acce/sit,  et  itvis  De  B.  G.  lih.  VII. 
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L.  i.  C  3.  rement  que  cete  cavalerie  Germanique  dont  il  est  question 
dans  le  septième  livte,  jet  qui  .frappa  de  si  grands  coups  dans 
la  guerre  des  Gaulois,  et. dans  la  guerre  civile  qui  la  suivit'» 
ne  sauroit  être  que  celle  des  Bataves  -f  et  l'on  est  confirmé 
dans  cette  pensée  ,  quand  on  fait  attention  aux  éloges  que 
l'histoire  a  prodigués  à  cette  vaillante  nation  sous  les  succes- 
seurs de  Jules-César.  „Les  Bataves,  dit  Tacite,  eurent  occasion 
„de  s'exercer  dans  les  guerres  de  Germanie  ;  en  Bretagne  ils 
„se  comblèrent  de  gloire ,  sous  le  commandement  des  plus 
„  nobles  de  leur  nation  j  chez  eux  ils  s'exerçoient  beaucoup  à 
„la  nage  :  on  voyoit  des  escadrons  entiers  se  jetter  dans  le 
„Rhin  et  passer  ce  fleuve  avec  leurs  chevaux  et  leurs  armes 
Lib.  LV.  „sans  rompre  les  rangs  (<:)„.  Dion  Cassius  les  appelle  equitandi 
Excerpt.  lib.  arte  periùssimi.  Xiphilin  rapporte  que  conduits  par  Adrien  sur 
les  bords  du  Danube,  cet  Empereur  leur  commanda  de  passer 
cette  rivière  à  la  nage  ,  tout  armés  et  en  ordre  de  bataille  ; 
ce  qu'ils  exécutèrent  avec  tant  de  promptitude  que  les  barbares , 
quoique  nageurs  aussi  ,  furent  frappés  d'étonnement  et  de  ter- 
reur. Il  seroit  trop  long  de  rapporter  les  exploits  par  lesquels 
ils  se  signalèrent  en  Italie  ;  on  peut  les  voir  dans  Tacite.  Les 
Bataves  avoient  apporté  dans  leur  île  les  excellentes  institutions 
des  Cattes  ,  qui  perfectionnées  par  la  discipline  Romaine  , 

(a)  Batavi....  diu  Germanicis  htlïu  exerciti:  tandis  que  les  escadron*  de  Pompée,  par  la 

mox  aucta  per  Britanniam  gloria ,  transmuât  lenteur  de  leur  mouvement ,  ressembierent  à 

illuc  cohortibus,  quoi  vttert  institua  nobtlissi-  une  infanterie  pesante  ;  c'est  principalement 

mi  popularium  regebant.    Erat  et  domi  dtlectus  les  Bataves  qu'il  faut  avoir  en  vue.  Voici 

equet,  pracipuo  nandi  studio,  arma  equosque  le  passage  de  Flotus  :  Cùm  Pomptius  adto 

ntinens  integris  turmis  Rfttntim  pemtmpere.  equttum  copia  abundaret ,  ut  facile  circumvtn- 

Tac.  h'ttt.  lib.  IV.  cap.  li.    Ainsi  quant!  on  tunis  sibi  Casarem  v'tderetur  ,  ciraunventus 

lit  dans  Mêla  parlant  des  Germains  :  nandi  ipse  est.    Nam  cùm  diu  nqao  marte 


non  tantum  paùtniiam  ,  sed  smdium  ipsis  esse  ;  rent ,  jussuque  Pompei  fusus  à  cornu  erupisset 

dans  Hérodien  :  tant  Germant  nandi  peritis*  eqtutatus ,  repente  hinc  signo  dato ,  Gtrmanorum 

simi  ;  dans  Florus  qu'à  la  journée  de  Phar-  cohortes  tantttm  in  ejfusos  equitts  fecere  impe- 

sale  les  cohortes  Germaniques   de  César  ,  tum ,  ut  iUi  esse  pedites ,  hi  ventre  in  equis  v't- 

gens  de  pied  légèrement  aimés ,  mirent  dans  dtrentw.   Flor.  lib.  IV.  cap.  %. 
fattaque  toute  l'impétuosité  do  la  cavalerie  , 
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qu'aucun  peuple  du  monde  avant  ou  après  n'a  jamais  égalée,  L.  t.  g 3. 
produisirent  chez  ces  insulaires  une  milice  formidable.  Ils 
eussent  pu  figurer  parmi  les  conquérans,  s'ils  avoient  eu  autant 
d'ambition  que  de  valeur  ,  une  politique  plus  artificieuse  et 
moins  d'amour  de  la  liberté. 

Les  Bataves  n'occupoient  pas  l'ile  entière  qui  portoit  leur 
nom.  Ils  demeuroient  dans  la  partie  orientale  ,  c'est  à  dire 
dans  les  provinces  de  Gueldre  et  d'Utrecht  ,  et  s'étendoient 
hors  de  l'ile  entre  le  Waal  et  la  Meuse  dans  le  territoire 
qu'on  appelle  *t  Ryk  van  Ninugen ,  et  Maa s  en  JVaal ,  où  sont 
les  villes  de  Nimegue  et  de  Batenbourg..  La  partie  occidentale 
de  111e,  qui  est  la  Hollande  d'aujourdhui ,  étoit  la  patrie  des 
Caninefates.  Ceux-ci  avoient  une  même  origine  avec  les  Bataves;  Tac.hist.iib. 
ils  parloient  une  même  langue  }  ils  étoient  guerriers  comme  IV-  cap-  's' 
eux  j  mais  inférieurs  en  nombre.  Alliés  aux  Romains  ,  aux 
mêmes  conditions,  et  probablement  à  la  même  époque  que  les 
Bataves  ,  ils  avoient  leur  chef  ou  prince  particulier  ,  et  ne 
dépendoient  en  rien  de  leurs  frères  plus  nombreux.  Tout  ceci 
est  attesté  par  l'histoire  -,  et  il  en  résulte  que  les  Hollandois 
de  nos  jours  parlent  improprement  quand  ils  s'appellent  Bataves , 
puisqu'ils  demeurent  incontestablement  dans  les  terres  des 
Caninefates. 

J'ai  dit  que  non  seulement  l'ile  formée  par  les  deux  bras 
du  Rhin  qui  se  séparent  au  fort  de  Schenck,  mais  aussi  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  Gaule  Belgique  entre  la  Meuse  et 
le  Waal  étoit  la  demeure  des  Bataves.  Voici  un  passage  de 
Tacite  qui  semble  le  prouver  sans  réplique  :  Batavi,  donec  trans  Hi«.  lib.IV. 
Rhenum  agebant,  pars  Cattorum:  jeditione  domesticâ  pulsi ,  extrême  cap*  ll* 
Gallic*  orcty  vacua  adtoribus ,  simidque  insulam ,  inter  vada  sitam , 
occupavére ,  quant  mare  Oceanum  à  fronte ,  Rlientu  amnis  tergum 
ac  latent  circumluie. 


iji  REÇHE  R  C  H  E  S 

L.1-C3.  Je  termine  ici  la  description  des-  peuples  Belgique*  oja-  limi- 
trophes de  la  Belgique.  ,  JLa  carte,  qui  suit  a  été  rédigée  sur 
les  observations  renfermées  dans  ce  chapitre.  En  la -consultant, 
-mes  lecteurs  voudront  bien  avpir  présentes  les  remarques  qui 
l'accompagnent  :  ils  y  trouveront  la,  solution  de  plusieurs 
difficultés  dont  je  n'ai  pu.  parler- iq,  , 


REMARQUES 


SUR 

LA    NOUVELLE  CARTE 

D  E 

L'ANCIENNE  BELGIQUE. 

i.  Ce  port  appelle  Manarmanis  n'existe  plus  ;  et  le  fleuve  L.  i.  C.  3. 
Unsing  qui  près  de-là  avoit  son  embouchure  ,  a  aussi  perdu , 
non  pas  son  existence ,  mais  son  nom.   C'est  à  Ptoleméc  qu'on 
doit  la   connoissance  du  premier.    11   place   ce   port   entre    Lîb.  11. 
l'embouchure  du  bras  septentrional  du  Rhin,  que  nous  appelions  cap' 
la  Flie ,  et  celle  du  Vidrus  qui  est  visiblement  l'Ems  occidental , 
de      zster-Ems.    Aujourdhui  il  est  enseveli  probablement  sous 
cet  amas  d'eaux  qui  forme  l'anse  ou  la  baie  connue  sous  le 
nom  de  Groninger  Diep,    La  ville  de  Siatutanda  également 
mentionnée  dans  Ptolemée  ,  aujourdhui  également  inconnue  , 
aura  subi  le  mçme  sort  par  les  inondations  qui  formèrent  le 
golfe  appellé  den  Doi/aert,  en  élargissant  le  fleuve  Vidrus, 

Aucune  rivière  de  la  Frise  ni  de  la  Groningue  ne  retrace 
le  nom  8 Unsing  ;  mais  un  canton  de  cette  dernière  province 
a  conservé  celui  de  Hunsingoy  ce  qui  indique  sans  contestation 
une  terre  arrosée  par  le  fleuve  Unsing.  Tacite  a  parlé  de  ce 
fleuve  dans  le  premier  livre  de  ses  annales  :  Lux  reddidit  terrant  Cap.  70. 
penetratumquè  ad  amnem  Unsingin  :  voyez  l'édition  de  Barbou  ; 
dans  les  précédentes  on  lisoit  Visurgim  ,  ce  qui  formoit  un 
contresens  ridicule  ;  car  en  retournant  du  JVeser  et  en  s'éloignant 
toujours  de  cette  rivière  ,  comment  les  légions  pouvoient-elles 
parvenir  jusqu'à  ses  bords  ?    Voyez  la  notice  d'Alting. 

I.  20 
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L.  i.  c.  3.  L'ile  de  Burcana  ,  connue  dans  les  écrits  de  Pline  et  de 
Strabon  ,  a  conservé  son  nom  jusqu'  aujourdhui.  C'est  l'ile  de 
Borcum  située  à  l'embouchure  de  l'Ems.  Le  premier  lui  donne 
1  epithete  de  nobilissima ,  et  le  second  nous  apprend  qu'elle 
devint  la  conquête  de  Drusus  (a)  :  ce  qui  peut  faire  croire 
qu'alors  elle  étoit  plus  grande  et  mieux  peuplée  :  aujourdhui 
il  suffiront  d'un  détachement  de  cinquante  hommes  pour  la 
soumettre,  et  elle  ne  feroit  aucune  figure  parmi  les  conquêtes 
d'un  général  aussi  célèbre  que  Drusus.  Les  flots  de  la  mer 
peuvent  l'avoir  diminuée  considérablement.  Pline  ajoute  que 
les  Romains  appelloient  cette  île  Fabaria ,  à  cause  d'une  espèce 

Ait.  not  L  de  fèves  ,  qu'elle  produisoit  en  abondance  :  on  a  remarqué  à 
***      ce  sujet  qu'on  voyoit ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  à  Borcum ,  un 
bâtiment  public  qui  portoit  le  nom  de  Boonhuys  ,  maison  ou 
halle  aux  fèves. 

Reste  un  mot  à  dire  des  autres  endroits  marqués  sur  la  carte 
entre  l'Ems  et  la  Flie.  Flevum  mentionné  dans  Ptolemée  et 
dans  Tacite ,  est  Fliedorp  dans  la  province  de  Groningue.  Amisia 
n'est  point  la  ville  <XEmden  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ; 

Ibii  p.  3.  mais  plutôt  Westcr-Emden  sur  la  gauche.  Dans  Midlaren  au 
Nord  du  canton  de  Drente ,  on  reconnoît  facilement  le  Medie* 
lanium  de  Ptolemée.  Cruptoricis  villa ,  ou  la  terre  de  Cruptoric , 
seigneur  Frison  ,  et  le  bois  de  Baduenne  ,  sont  désignés  dans 
Tacite.  La  situation  du  Navalia  de  Ptolemée  est  plus  incertaine } 
j'ai  suivi  Alting. 

2.  Ce  grand  golfe  que  Ton  voit  sur  la  carte  pénétrer  si 
avant  dans  les  terres  de  la  Frise ,  n'est  pas  une  de  ces  existences 

00  Tret  et  viginti  indt  însulct  ,  (  c'est  à  à  frugis  simibtudint  spontt  provtnitntis  :  item 
dire  depuis  l'extrémité  du  Juthiard  jusqu'à  Gltuana  tic.  Plin.  hist.  naL  lib.  IV.  cap.  1 3. 
l'embouchure  du  Rhin ,  et  cet  espace  de  la  Drusus  Gtrmanicus.  Hic  non  gentts  modb 
mer  d'Allemagne  renferme  aujourdhui  corn-  pturimai  suttgit,  std  «  insuks  in  Itgtndo  li- 
me du  temps  de  Pline  ce  même  nombre  Sort  obvias ,  qvarum  tst  Byrchami  ai  «9  tx~ 
d'îles)  Romanis  armis  cognita.  Earum  no-  pugnata.  Strab.  lib.  VII.  in  tomo  I.  edir. 
t'Jissim*,  Burchana,  Fabaria.  â  nostris  du: ta,  Amst.  pag.  447. 
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idéales  que  l'imagination  des  modernes  produit  à  plaisir  quand  L.  1.  C  3. 

ils  font  des  cartes  anciennes.    Cet   amas  d'eaux  a  couvert 

réellement  jusqu'au  treizième  siècle  toute  l'étendue  qui  est  tracée 

ici.    On  lit  dans  une  ancienne  chronique  Frisonne  „que  ce 

„  golfe  ,  qu'on  appelloit  mer  méditerrance  ,  die  Mïddel-^ee , 

„existoit  encore  en  1122  ;  que  son  bord  oriental  passoit  à 

„Berlicum,  à  Leuwarde,  à  Werdum,à  Rauwert,  à  Goutum* 

„que  de-là  il  prenoit  une  direction  à  l'Ouest,  le  long  de  ce 

„  canton  qu'on  appelle  Nyelatu ,  terre  nouvelle  j  et  que  dans 

„  tout  cet  espace  il  y  avoit  flux  et  reflux  (a)  „.    L'étendue  de 

ce  golfe  étant  si  clairement  marquée ,  il  est  un  peu  surprenant 

que  jusqu'ici  il  ne  se  soit  trouvé  aucune  carte  de  l'ancienne 

Frise  qui  le  représente.    La  surprise  tombe  principalement  sur 

celles  d'Ortelius ,  de  Cluvier  et  d'Alting  ;  comment  ces  auteurs 

très-instruits  ont-ils  pu  ignorer  l'ancien  état  du  sol  de  ce  pays  ? 

Car  pour  les  écrivains  étrangers  ,  on  doit  leur  pardonner  de 

n'avoir  pas  connu  la  chronique  qui  me  sert  de  fondement  ; 

cependant  tous  ont  su  qu'il  y  avoit  dans  le  huitième  siècle  , 

entre  Schelling  et  Ameland  un  bras  de  mer ,  nommé  Burdine , 

par  lequel  la  flotte  de  Charles  Martel  pénétra  jusque  dans 

l'Ostergo  et  le  Westergo ,  que  l'historien  contemporain  appelle  Fredeg.  con- 

Austrachia  et  Westmchia^  nom  qui  sans  doute  fut  donné  à  ces tm  cap' 109 

cantons,  à  cause  de  leur  situation  à  l'Est  et  à  l'Ouest  du  golfe 

dont  il  s'agit.    J'ai  réfuté  dans  un  autre  ouvrage  la  singulière  Mém.  cour. 

opinion  du  docte  Alting  qui  place  VAustrachia  et  le  Westrachia  pag.17J° 

dans  les  îles  d'Ameland  et  de  Schelling  }  le  passage  décisif  de 

la  vie  de  S.  Ludger  :  in  pago  Astrache  ,  in  loco  qui  Doccinga 

vocatur,  et  la  connoissance  certaine  qu'on  a  ,  que  Dockinga 

n'est  point  située  dans  l'Ameland,  auroient  dû  empêcher  l'auteur 

(*)  Item  dot  mm  sckittf  dustnt  CC  tndt  vcert  wesrwatrt.  vtder  op ,  d*t  nu  hia  Nye- 

XXII,  dot  was  du middtl-[tt  mu  A  in  Frits-  lant ,  tndt  pLtch  datr  te  ebbtn  tn  te  vloytn. 

tant ,  dit  hy  Berlicum  tnquam  ,  tndt  ghynck  CHron.  van  Friesland  door  broed.  Peter  van 

vtrby  Ltwtrdtn  ,  JVerdum ,  Ruuwtrt ,  Gouaim  ;  'tclooster  Thabor,  p.  53.  Vsa. 
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L.  i.  c  3.  du  Chronicon  Gottwicense  et  M.  de  Barbcyrac  ,  d'embrasser 
l'erreur  trop  visible  du  professeur  Frison. 

3.  Si  quelqu'un  s'étonne  de  voir  des  Chauques  en  deçà  de 
la  Flie  dans  les  îles  formées  par  les  bras  du  Rhin  près  des 
embouchures  ,  qu'il  daigne  faire  quelque  attention  aux  raisons 
qui  suivent. 

Les  Chauques,  dont  Tacite  a  fait  un  si  bel  éloge,  étoient 
divisés  en  deux  nations  principales ,  appellées  les  grands  et  les 
petits  Chauques:  tous  demeuroient  sur  les  bords  de  l'Océan; 
les  premiers  entre  l'Elbe  et  le  Weser,  les  seconds  entre  le 
\Veser  et  l'Ems.  C'est  ce  que  nous  apprend  Ptolemée  dans  le 
second  livre  de  sa  géographie ,  chap.  II.  Mais  il  est  également 
vrai  qu'il  y  avoit  des  Chauques  en  deçà  de  la  Flie,  dans 
l'ile  des  Bataves  prise  en  sa  plus  grande  étendue ,  je  veux  dire 
depuis  l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  celle  de  la 
Meuse  et  du  Waal  unis  ensemble  ,  inter  Hélium  ac  Flevum. 
On  n'en  peut  douter  après  le  témoignage  formel  de  Pline  qui 
avoit  été  sur  les  lieux.  Voici  ses  paroles:  „dans  le  Rhin  même 
„est  l'ile  célèbre  des  Bataves  et  des  Caninefates  ,  qui  a  près 
„de  cent  milles  de  longueur  ;  c'est  là  aussi  que  Ton  trouve  - 
„ces  autres  îles  des  Frisons,  des  Chauques,  des  Frisiabons, 
„des  Sturiens  et  des  Marsatcs:  elles  sont  situées  entre  l'Hélium 
„et  la  Flie  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  deux  embouchures 
„par  lesquelles  le  Rhin  se  dégorge  au  Nord  dans  des  lacs  , 
„(  le  Zuyder-zee  )  ,  et  à  l'Ouest  dans  la  Meuse  j  tandis  que 
„le  bras  du  milieu  ,  quoiqu'afToibli  par  ce  partage  ,  conserve 
„le  nom  de  Rhin  (<z)„.  Rien  n'est  plus  clair  que  ce  passage  ; 
il  prouve  absolument  qu'il  y  avoit  des  Chauques  dans  les  îles 

(-3)  la  Rktno  autcm  ipso,  prope  C.  M.  vum.    lu  appeUantur  osùa ,  in  qu*  efftuus 

pass.  in  ttngitudinm  notilissima  Batavorum  Rkenus ,  ai  Scpremriont  in  Ltcus  ,ab  Oceidtnit 

insuta  et  Cunnenufatum  ,  et  alia  Frisiomm,  in  amnem  Mosam  se  spargit  :  mti'io  inter  htte 

Ciiai/corum  ,  Frisiabonum ,  Stitriorum ,  hUr-  on  ,  modicum  nomini  suo  tustodient  alveum. 

satiumm,  qua  sttrnivitur  inter  Hélium  ac  Fie-  Plin.  hist.  nat.  lib.  IV.  cap.  15. 
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qui  leur  sont  assignées  dans  ma  carte }  mais  il  est  bon  de  L.  i.  C  3. 

remarquer  que  le  nouveau  traducteur  de  Pline  a  fait  en  cet 

endroit  deux  fautes  impardonnables  ,  non  pas  dans  le  corps  de 

sa  traduction  ,  mais  dans  les  notes  ;  car  premièrement  il  dit 

que  toutes  ces  îles  sont  „renfermées  entre  la  mer  Zuyder-{ee  T.  n.  p. 

„  au  levant ,  et  les  deux  fleuves  nommés  le  Briel  et  le  Flie  3851 

„au  couchant,,.    Par  où  l'on  voit  qu'ayant  rencontré  sur  une 

carte  ce  mot  Briel,  il  a  pris  le  nom  d'une  ville  pour  le  nom 

d'un  fleuve  ;  et  secondement  il  ne  trouve  plus,  dit-il  „dans 

„toute  l'étendue  des  pays ,  aucun  vestige  des  anciens  Kauques , 

„si  ce  n'est  Coksie  ou  Coxie  dans  la  partie  occidentale  de 

„la  Zélande,,.   Or  en  cela  il  se  trompe  ;  puisque  Kaukerk  en  Ibid.  pag. 

Hollande  retrace  le  nom  des  Kauques ,  du  moins  aussi  visible- 

ment  que  ne  fait  le  Coxie  de  la  Zélande  occidentale  ,  qui 

d'ailleurs  est  une  chimère,  n'y  ayant  aucune  ville  ni  village 

de  ce  nom  dans  toute  la  Zélande.    Je  ne  connois  qu'un  fort 

de  ce  nom  en  Flandre,  entre  Oostbourg  et  l'Écluse;  et  je 

m'imagine  que  le  traducteur  trop  peu  versé  dans  la  géographie 

pour  expliquer  Pline ,  aura  confondu  la  Flandre  et  la  Zélande , 

comme  nous  le  verrons  bientôt  confondre  la  Zélande  avec  la 

Frise.    J'observe  enfin  que  ni  la  Flandre  ni  la  Zélande  n'étant 

située  entre  la  Meuse  et  la  Flie  ,  la  remarque  du  traducteur 

ne  signifie  rien,  et  ne  doit  en  imposer  à  personne. 

4.  Je  place  avec  Alting  les  Frisiabons  et  les  Sturiens  dans 
les  cantons  appellés  aujourdhui  Water-land  et  West-Frise  ;  et 
je  vois  volontiers  avec  lui  dans  Staveren  un  vestige  du  nom 
des  Sturiens  ;  car  ce  vaste  amas  d'eaux  qui  couvre  aujourdhui 
un  si  grand  espace  entre  cette  ville  et  la  côte  opposée  de  la 
West-frise,  n'existoit  pas  avant  le  treizième  siècle:  c'étoit  une 
terre-ferme,  abondante  en  bois,  séparée  de  la  Frise  proprement 
dite  par  une  simple  rivière,  qu'on  appelloit  la  Flie.  Au  Sud 
des  Frisiabons  et  de  l'Y  ,  demeuroieut  les  Marsates  ou  Mare- 
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l.  t.  C.  3.  sates.  Ce  mot  en  langue  Hollandoise  signifie  les  riverains  de 
la  Mare ,  comme  les  Rhinsaten  dans  ce  même  dialecte  signifie 
les  riverains  du  Rhin.  Je  fais  cette  remarque  afin  que  mes 
lecteurs  se  défient  des  bizarres  étymologies  enfantées  par  l'ima- 

T.ILp.384.  gination  de  quelques  auteurs.    Celle  du  nouveau  traducteur 
de  Pline  est  trop  plaisante  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 
„Les  Sturiens,  dit-il,  ceux  de  Staveren  ,  à  la  pointe  même  de 
„la  Frise  sur  la  mer  de  Zuyder-zee„.    Ceci  pourroit  passer, 
mais  il  poursuit  ainsi  „Marsatiens  ,  comme  qui  diroit  Mare 
„sati,  engendrés  de  la  mer.    Ce  sont  ceux  de  Mak-schuym  , 
„  c'est  à  dire  fils  de  l'écume.   Mak-schuym  ,  ou  Mak-scum  est 
„une  ville  de  Zélande,  dans  la  même  partie  où  est  Staveren,,. 
Il  seroit  difficile  d'amasser  plus  d'absurdités  en  si  peu  de  lignes. 
Passons  le  petit  solécisme  de  Mare  sati  que  la  licence  de 
quelques  poètes  pourroit  excuser  ;  mais  pourquoi  ce  traducteur  • 
cherche-t-il  dans  la  langue  Latine  le  rapport  d'un  mot  pure- 
ment Belgique?  Les  Marsates  parloient-ils  Latin?   Où  a-t-il 
trouvé  que  Mak  en  notre  langue  signifie  un  fils?  Cela  seroit 
vrai  en  Irlande  ;  mais  la  langue  Irlandoise  n'a  rien  de  commun 
avec  la  nôtre.  Cherche  qui  voudra  une  ville  de  Mak-schuym 
en  Zélande  ,  il  y  perdra  sa  peine.    Et  dans  quelle  île  de  la 
Zélande  place-t-il  cette  ville  chimérique  ?  dans  la  même  partie , 
dit-il  ,  où  est  Staveren.    Quelle  ignorance  !  Staveren  est  en 
Frise  ;  lui-même  venoit  de  le  dire.    L'auteur  s'égare  à  tout 
moment  dans  cette  malheureuse  Zélande;  plus  haut  il  la  con- 
fondoit  avec  la  Flandre ,  ici  il  la  prend  pour  la  Frise.  J'entrevois 
l'origine  de  toutes  ces  idées  monstrueuses;  mais  je  me  dispense 
de  la  découvrir  ,  parce  que  cette  discussion  seroit  inutile  et 
fatigante  pour  mes  lecteurs.    Concluons  que  Pline  méritoit  un 
meilleur  interprête,  et  que  les  Marsates  ne  demeuroient  ni  en 
Frise  ni  en  Zélande  ;  mais  le  long  de  la  Mare,  rivière  qui 


DE   L'ANCIENNE   BELGIQUE.  159 

traverse  la  ville  de  Leyde ,  et  qui  autrefois  plus  considérable ,  L.  1.  G  5. 
se  dégorgeoit  dans  le  lac  d'Harlem. 

y.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  différens  bras  du  Rhin  , 
de  ses  embouchures  ,  et  de  quelques  méprises  auxquelles  les 
expressions  obscures  ou  équivoques  des  anciens  ont  donné 
occasion. 

Du  temps  de  César  l'on  ne  connoissoit  que  deux  bras  du 
Khin ,  qui  se  séparant  à  la  pointe  du  fort  de  Schenky  embrassoient 
l'île  des  Bataves  ;  de-là  l'expression  de  Virgile  Rkenus  bicornis. 
La  position  de  cette  pointe  étoit  trop  importante  pour  la 
négliger  \  aussi  y  bâtit-on  ,  avant  ou  sous  les  Romains  ,  une 
ville  que  les  itinéraires  appellent  Bw-ginatium  ,  et  qui  proba- 
blement est  le  Quadriburgium  d'Ammien  Marccllin. 

Le  bras  gauche  du  Rhin  portoit  du  temps  de  César  le  nom 
de  Vahalis ,  nom  qui  n'a  point  changé ,  puisqu  encore  aujourd'hui 
nous  disons  le  W ial. 

A  l'île  de  Bommel  ce  bras  du  Rhin  recevoit  la  Meuse,  au 
même  endroit  où  la  jonction  se  fait  à  présent.  Je  ne  vois 
aucune  raison  d'admettre  jusqu'ici  un  changement  dans  le  cours 
de  ce  dernier  fleuve.  Tout  ce  que  le  docte  Alting  avance 
pour  prouver  que  l'union  des  deux  rivières  ne  se  faisoit  qu'à 
l'embouchure,  manque  de  solidité,  et  n'est  fondé  sur  rien:  la 
jonction ,  de  la  manière  qu'il  la  représente  dans  ses  cartes ,  est 
purement  imaginaire ,  et  pour  avoir  passé  de-là  dans  celles  de 
Cellarius  et  de  M.  d'Anville,  elle  n'en  est  pas  plus  vraie.  Si 
ces  savans  étrangers  avoient  connu  l'état  ancien  et  moderne 
de  nos  fleuves ,  ils  m'eussent  épargné  la  peine  d'une  réfutation. 
Voyons  les  raisons  d' Alting. 

„Le  cours  de  la  Meuse,  dit-il,  le  long  des  terres  Bataves, Not.I.P. 98. 
„  n'est  pas  aujourdhui  tel  qu'il  fut  du  temps  des  Romains. 
„  Anciennement  la  seule  communication  qu'elle  eût  avec  le 


i6o      REMARQUES  SVR  LA  ÇARTE 

L.  »,  C.  j.  w  Rhin ,  consistoit  dans  une  embouchure  commune,  (a)  Voilà 
Pag.  1*8.    donc  son  opinion  ;  et  voici  comme  il  la  prouve  clans  un  autre 
endroit  „  Le  Waal  ,  plus  large  que  le  Rhin  et  roulant 

„des  ondes  plus  tranquilles  ,  forme  avec  ce  dernier  file  des 
„Bataves,  ayant  dans  tout  son  cours  une  longueur  de  80,000 
„pas,  depuis  le  lieu  où  cette  île  commence  jusqua  la  mer,,. 
Tout  ceci  est  exact  ,  mais  ce  qui  suit  ne  l'est  guère.  „Près 
„de  la  mer  ,  le  Waal  reçoit  la  Meuse  ,  et  à  son  tour  la 
„  transporte  à  l'Océan  par  plusieurs  embouchures,  selon  César 
C*&.  lib.  IV. comparé  avec  Tacite  „.    La  phrase  multis  capitibus  se  trouve 
eap.&ethiit  en  effet  dans  César ,  mais  elle  se  rapporte  évidemment  au  bras 
v.  cap.  43.  supérieur  qui  conserve  le  nom  de  Rhin,  et  nullement  au  Waal  ; 
et  César  ne  dit  point  que  le  confluent  de  ce  dernier  et  de  la 
Meuse  fût  si  près  de  la  mer.    Qu'on  en  juge  par  les  paroles 
de  cet  historien  :  Mo  sa  profilât  ex  monte  V ogsso . • .  et  parte 
quadam  Rheni  receptâ  ,  quœ  appellatur  Vahalis ,  insulam  efficit 
Batavorum  ,  neque  longiàs  ab  eo  millibus  passuum  LXXX  in 
Oceanum  transit.    Après  avoir  parlé  ainsi  de  la  Meuse  et  du 
Waal  ,  il  poursuit  immédiatement  :   Rhenus  autem  oritur  ex 
Lepontiis, . . .  et  ubi  Oceano  appropinquat ,  in  plures  diffluit  partes , 
multis  ingentibusque  insulis  effectis  ,  quarum  pars  magna  à  feris 
barfrarisque  nationibus  incolitur,  ex  quibus  sunt ,  qui  piscibus  atque 
ovis  avium  vivere  existimantur  ,•  muhisque  capitibus  in  Oceanum 
influit.    Il  ne  faut  qu'une  médiocre  connoissance  de  la  langue 
Latine  pour  voir  d'abord  que  cette  multitude  d'embouchures  , 

(a)  Ductus  Mosa  per  Batavos ,  non  idtm  sarem  cum  Tadto  compositum.  Antt  Itoscc 
hodu  est,  qui  fuit  mate  C*  suris  aut  Roma-  veto  confiuentcs  ad  ipsnm  ostium ,  in  superio- 
norum.  Oum  non  alia  cum  Rhtno  cortjuncûo  ribm  nulla  Vahalis  cum  Mosa  co'ttio ,  Romanis 
quant  in  ipso  ostio  cotnmuni  ad mare.  AU.  p.  58.  usquam  celebrata.    Quec  hodie  ad  munimentum 

(b)  Ejjicit  autem  hic  alvtus  (  Valialis  ) ,  cum  Vorenum  et  Andrearuim  ,  est  veter'u  isthmi 
ipso  Rhtno,  quà  latior  std  placidior ,  insulam  perfossio  recensé  hostibus  sisttndis.  Alvtus 
Batavorum,  om/ti  sua  cursu  M.  P.  LXJCX.  qui  à  vetere  Mosa  ad  Vakaltm,  id  est  Hedi- 
ab  agri  Batavi  prmdpio ,  in  Oceanum.  Ad  dtusio  Lotvestenium  ducit ,  ipso  novitii  Moss 
qium  à  Moja  reùpiiur  ,  iliumque  yicissim  ef-  nomme ,  st  novtim  pnd'u.  Ibid.  p.  118. 
fundït,  multis  citant  capitibus,  stcundum  C<s- 
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et  ces  îles  formées  si  près  de  l'Océan,  appartiennent  au  Rhin  L1.C3. 
proprement  dit,  et  non  à  la  Meuse  réunie  au  Waal,  dont  il 
est  question  dans  la  période  précédente  :  on  ne  conçoit  pas 
comment  un  auteur  aussi  savant  qu'Alting ,  aussi  versé  dans  les 
livres  des  anciens,  ait  été  capable  d'une  si  grossière  méprise. 
Mais  il  veut  que  l'on  compare  César  avec  Tacite  ;  eh  bien  1 
voyons  ce  qu'a  dit  ce  dernier.  Rhenus  uno  alveo  continuas.... 
apud  principium  agri  Batavi  velut  in  duos  amnes  dividitur  : 
servatque  nomen  et  violendam  cursus,  quâ  Gernianiam  pœvehitur  > 
donec  Oceano  misceatur  ,•  c'est  le  bras  supérieur  qui  selon  César 
entouroit  tant  d'îles  ,  et  qui  proprement  s  appelloit  le  Rhin  ; 
voici  qui  regarde  le  Waal  :  ad  Gallicam  ripam  laàor  et  placidior 
adfiuens ,  verso  cognomento  VahaUm  accolée  dicunt:  mox  id  quoque 
vocabulum  mutât  Mosâ  fiumine  ,  ejusque  immenso  ore  eumdem  in 
Oceanum  effunditur.  Tout  ce  qui  résulte  de  ce  passage  ,  c'est 
que  le  bras  du  Rhin  qui  bordoit  la  Gaule ,  depuis  le  point  de 
séparation  au  fort  de  Schenck ,  étoit  appellé  le  Waal  ou  VahaL 
par  les  gens  du  pays  ;  qu'à  peu  de  distance  de-là  ,  mox  ,  il 
perdoit  son  nom  dans  la  Meuse  ;  en  effet  depuis  ce  fort , 
jusqu'à  l'endroit  où  les  deux  fleuves  se  joignent  aujourdhui  , 
on  ne  compte  que  huit  ou  neuf  lieues  en  ligne  droite  ;  et 
qu'enfin  une  très-vaste  embouchure  portoit  à  l'Océan  les  eaux 
réunies  de  ces  rivières.  En  tout  ceci  pas  un  mot  qui  appuyé 
Fopinion  d'Alting  ,  rien  qui  ne  soit  conforme  à  l'état  présent. 
Et  comment  ce  mox  n'a-t-il  pas  ouvert  les  yeux  au  professeur 
Frison  ?  Si  sa  maigre  conjecture  étoit  une  vérité  ,  Tacite 
n'auroit  point  employé  cet  adverbe  ,  il  auroit  dit  :  id  quoque 
vocabulum  mutât  Mosâ  fiumine ,  ubi  ejus  immenso  ore  in  Oceanum 
effunditur.  Le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  différens  que 
ces  deux  expressions  :  la  dernière  renfermeroit  l'opinion  d'Alting  j 
mais  ni  Tacite  ,  ni  aucun  ancien  n'a  parlé  ainsi  ;  et  puis , 
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L.  i.  C.  3.  quelle  apparence  qu'un  fleuve  tarde  à  prendre  un  nouveau 
nom,  précisément  jusqu'à  l'endroit  de  son  embouchure,  où  il 
perd  son  nom  et  son  existence  dans  l'immense  bassin  de 
l'Océan  ? 

Je  ne  vois  pas  quel  parti  Alting  ait  pu  tirer  du  Ve  livre 
des  histoires  de  Tacite,  chap.  23,  qu'il  cite  également.  Il  y 
est  question  d'un  combat  naval  que  le  chef  des  Bataves  alloit 
livrer  aux  Romains.  „On  avoit  choisi  à  cet  effet  la  large 
„  embouchure  de  la  Meuse  ,  par  laquelle  les  eaux  du  Rhin , 
„ c'est  à  dire  du  Waal,  se  dégorgent  dans  l'Océan,,:  spatium 
vclut  œquoris  electum  ,  quô  Mo  s  et  fiuminis  os  amrum  Rkenum 
Oceano  adfundit.  Voilà  comme  nqus  parlerions  aujourdhui  , 
bien  assurés  cependant  que  déjà  devant  i'ile  de  Bommel  ,  les 
deux  fleuves  se  communiquent  ;  pourquoi  ne  dirions -nous  pas 
que  l'embouchure  de  la  Meuse  transporte  à  l'Océan  les  eaux 
du  Rhin  ? 

Donc  César  et  Tacite  ne  favorisent  en  aucune  manière 
l'opinion  d'Alting.  Donc  ce  savant  a  eu  tort  de  les  citer. 
Donc  il  faut  croire  que  la  jonction  de  la  Meuse  et  du  Waal 
se  faisoit  à  l'endroit  où  elle  se  fait  aujourdhui ,  puisqu'elle  n'est 
contredite  par  aucune  circonstance  de  l'histoire  ancienne  ,  et 
qu'on  ne  sauroit  dire  qu'elle  se  soit  faite  dans  des  temps 
postérieurs.  Cette  dernière  assertion  est  encore  niée  par  le 
géographe  Frison.  Il  soutient  que  la  communication  devant 
l'île  de  Bommel  est  récente,  et  que  l'ancienne  langue  de  terre 
fut  creusée  pendant  la  guerre  contre  les  Espagnols.  Mais  en 
débitant  ces  inexactitudes  ,  le  docte  Alting  savoit-il  ce  qu'il 
disoit  ?  Avoit-il  visité  les  lieux,  ou  avoit-il  sous  les  yeux  une 
bonne  carte  de  la  Gueldre  ?  Je  ne  puis  me  l'imaginer.  Il  ne 
parle  que  d'une  seule  communication ,  et  réellement  il  y  en  ,a 
trois ,  la  première  entre  Rossum  et  le  fort  S.  André ,  la  seconde 
entre  le  fort  S.  André  et  le  fort  de  Voorn ,  la  troisième  entre 
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ce  dernier  et  le  canton  appellé  Maas  en  WaaL  J'accorderai,  L.i.  C. 3. 
si  ion  veut ,  que  les  deux  premières  sont  l'ouvrage  des  hommes , 
qu'elles  ne  datent  que  de  l'année  1599,  lorsque  les  Espagnols 
attaquèrent  l'ile  de  Bommel  et  que  le  Cardinal  André  fit  con- 
struire le  fort  qui  porte  son  nom  ;  mais  la  troisième  est  le  lit 
naturel  du  Waal  qui  descendant  de  la  ville  de  Tiel,  se  jette 
dans  la  Meuse  entre  Kessel  et  Litk.  L'existence  d'un  isthme 
en  cet  endroit  est  une  chimère.  Avant  la  guerre  des  Espagnols 
le  canton  appellé  Bommeler-weêrt  étoit  une  île.  La  plaisante 
idée  que  cet  isthme ,  qui  n'auroit  eu  qu'un  quart  de  lieue  de 
large ,  et  que  deux  grands  fleuves  eussent  respecté  pendant  une 
si  longue  suite  de  siècles  !  La  première  inondation  devoit 
renverser  cette  foible  barrière  ;  et  l'on  sait  combien  les  inon- 
dations sont  fréquentes  et  terribles  dans  ce  pays. 

Je  sens  que  cette  longue  remarque  a  besoin  de  grâce  ;  mais 
je  ne  pouvois  en  moins  de  paroles  détruire  une  opinion  fausse , 
que  le  nom  imposant  de  son  auteur  avoit  fait  recevoir  sans 
examen  aux  savans  les  plus  distingués.  Je  serai  moins  long  à 
poursuivre  le  cours  de  la  Meuse  et  du  Waal  réunis. 

Au-dessous  de  Crevecceur  ,  près  du  village  de  Hedichusen , 
l'ancien  lit  du  fleuve  est  aisé  à  reconnoître.  Il  passe  à  Heusden , 
et  entre  dans  les  terres  submergées  du  Bies-bos  ,  à  un  quart 
de  lieue  au  Nord  de  Gertrudenberg ,  portant  dans  toute  cette 
étendue  le  nom  de  vieille  Meuse,  de  oude  Maas.  Il  conserve 
cette  dénomination  au  sortir  des  terres  inondées ,  jusqu'àu  point 
de  sa  jonction  avec  la  nouvelle  Meuse,  à  File  de  Rosenburg, 
où  il  parvient  après  avoir  séparé  les  terres  de  Zwyndrecht  , 
d'Ysselmonde ,  de  Roon  et  de  Portugal,  sur  la  droite,  d'avec 
les  poldres  de  Stryen,  les  terres  appellées  Beyerlanden,  etl'ïle 
de  Putten ,  sur  la  gauche.  Quand  on  considère  que  toutes  ces 
terres  sont  nouvelles  *  qu'elles  sont  sorties  successivement  du 
sein  des  ondes  j  qu'on  n'y  rencontre  pas  le  moindre  vestige 
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L.  t,  c.  3.  de  l'antiquité ,  tandis  que  ces  vestiges  se  trouvent  si  fréquem- 
ment dans  les  terres  plus  reculées  sur  la  droite  ,  à  Monster  , 
à  Flardingue  ,  à  Gravezande  ,  ou  sur  la  gauche  ,  à  l'île  de 
Goerée  ,  et  dans  les  îles  de  la  Zélande  j  que  la  première 
mention  qui  soit  faite  de  la  plus  ancienne  de  ces  terres 
nouvelles,  n'a  point  douze  cens  ans  de  date  ;  de  plus,  quand 
on  pesé  les  expressions  sous  lesquelles  Tacite  représente  la 
Meuse  approchant  de  son  embouchure  :  spaàum  velut  œquons  : 
immenstim  os  :  on  doit  convenir  que  l'ancien  état  de  ce  fleuve 
étoit  tel  que  je  l'ai  marqué  dans  ma  carte  ;  je  prie  le  lecteur 
de  la  comparer  avec  une  bonne  carte  moderne  :  il  verra  que 
dans  la  mienne  le  bord  septentrional  de  la  Meuse  répond  à  la 
rive  Hollandoise  oii  sont  aujourd'hui  Flardingue  ,  Rotterdam 
etcj  que  la  rive  méridionale  est  formée  d'abord  par  l'île  de 
.Goerée ,  connue  par  quelques  restes  de  l'antiquité  ,  par  YOver- 
Flaquc,  qui  certainement  étoit  contigu  à  la  première,  et  enfin 
par  la  terre-ferme  du  Brabant  Hollandois  ,  toutes  les  îles  inter- 
médiaires ,  celle  de  Voorn  ,  où  est  située  la  Brile  ,  celle  de 
Putten ,  des  Beyerlanden ,  de  Stryen  etc. ,  étant  encore  couvertes 
par  les  flots  :  quant  à  la  communication  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut  ,  j'en  ai  parlé  au  long  dans  une  note  au  chapitre  3 
de  ce  premier  livre,  il  suffit  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Je  passe  au  bras  qui  a  conservé  le  nom  de  Rhin,  et  qui 
arrosant  Arnhem ,  Duerstede ,  Utrecht ,  Leyde ,  avoit  sa  principale 
embouchure  au-dessous  du  village  de  Katwyk  ,  près  de  l'endroit 
où  les  Romains  construisirent  la  forteresse  de  Brittehbourg  qui 
défendoit  l'entrée  de  la  rivière.  J'appelle  principale  ,  cette 
embouchure  depuis  longtemps  comblée  par  les  sables  j  car  le 
passage  très- clair  de  César  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  nous 
apprend  que  ce  bras  du  Rhin  en  fbrmoit  plusieurs  ,  qu'il 
entouroit  quelques  îles  assez  grandes,  dont  les  habitans  trou- 
voient  presque  leur  unique  subsistance  dans  le  poisson  que 
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leur  foumissoit  l'Océan,  et  dans  une  incroyable  quantité  d'ceufs  l.  %,  G 3. 
que  les  oiseaux  vcnoient  déposer  sur  le  rivage.  Encore  au- 
jourdhui  l'une  des  îles  du  Tessel  porte  le  nom  à'Eyedand  , 
comme  qui  diroit  l'île  aux  œufs.  Attachée  au  Tessel  ,  au 
moyen  d'une  digue  formée  en  1630,  elle  n'est  remarquable 
que  par  la  demeure  d'un  commandant  ou  gouverneur  qu'on 
appelle  le  châtelain  ;  lui  seul  peut  faire  la  récolte  de  ces  œufs 
qui  est  encore  prodigieuse.  Il  les  fait  vendre  au  marché  de 
Tessel ,  et  dans  cette  contrée  maritime  ce  mets  est  estimé. 

J'ai  marqué  dans  la  carte  ,  i.°  l'embouchure  au-dessous  de 
Katwyk,  qui  n'est  disputée  par  personne  j  2.0  les  dégorgemens 
du  Rhin  à  Egmond  et  à  Petten  ,  qui  depuis  longtemps  ont 
également  disparu  (a).  3.0  L'écoulement  du  Mars-diep  ,  qui 
en  se  creusant  un  nouveau  lit  au  Nord  de  Wieringert,  est 
devenu  la  principale  entrée  du  Zuyder-iee  ,  en  perdant  son 
ancienne  communication  avec  le  Rhin. 

J'ai  dû  placer  les  Caninefates  sur  le  bord  de  l'Océan ,  entre 
les  embouchures  de  la  Meuse  et  du  Rhin  qui  passoit  à  Katwyk, 
dans  la  même  île  qu'occupoient  leurs  frères  les  Bataves.  Je 
fonde  cette  position  sur  ce  passage  de  Tacite  :  ea  gens  (  Cani-  Hi*.  IV. 
nefates  )  partent  insulœ    colit  ,  origine  ,  lingtiâ  ,  virtute  ,  par cap'  1 5 
Batavis  :  numéro  superantur.    Tous  les  endroits  où  cet  historien 
parle  des  Caninefates  la  confirment.    Lorsque  dans  la  guerre 
des  Bataves  la  flotte  de  Bretagne  fut  venue  au  secours  des 
Romains  ,  et  que  Fabius  ,  débarqué  sans  doute  à  l'entrée  de 
la  Meuse ,  eut  mené  sa  légion  contre  les  Nerviens  et  les  Bé-  Lbid. 
thasiens  ,  ce  furent  les  Caninefates  voisins  du  lieu  où  s'étoit  "p*  79" 

(a)  Simon  Etkelenberg  auteur  d'une  dis-  passant  par  le»  lacs  de  la  Nord-hollande  et 

jertstion  curieuse,  intitulée  Gedaantt  en  g<-  de  la  West-frise,  ait  eu  ici  des  comrr.uni- 

stcMheid  van  Wcst-vricsland ,  a  contesté  ces  carions  avec  l'Océan  ;  au  contraire  il  l'af- 

dégorgemens;  mais  remarquez,  que  cet  écri-  firme  positivement.  Voyt^  pag.  to  tt  $6  de 

vain  soutient  seulement  que  ces  bras  n'étoient  cette  dissertation. 
point  navigables.  II  ne  nie  po  int  que  le  Rhin, 
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L.  i.  C  3.  fait  le  débarquement  ,  qui  détruisirent  la  flotte.  Par  tout  on 
Cap.  19.  voit  ces  derniers  joints  aux  Bataves:  Batavorum  et  Canincfatiiun 
Cap.  0.  cohortes.  Le  Batave  Labeo  attaché  aux  Romains ,  s  etoit  vanté 
de  réduire  la  plus  grande  partie  de  sa  nation.  On  lui  donna 
des  troupes  :  il  n'osa  rien  tenter  chez  les  Bataves  j  mais  il  fit 
quelques  incursions  chez  les  Caninefates  et  les  Marsates  (a). 
Le  Rhin  séparoit  ces  deux  nations. 

Les  Caninefates  occupoient  donc  cette  partie  de  la  Hollande 
où  sont  aujourdhui  Gouda  ,  Rotterdam ,  Delft ,  la  Haye  et 
Leyde  ;  mais  on  peut  croire  qu'ils  s'étendoient  encore  sur  la 
côte  maritime  au  Nord  du  Rhin ,  dans  cette  île  d'autrefois  , 
qui  ne  l'est  plus  aujourdhui  ;  le  nom  de  Kennemerland  que 
porte  ce  canton,  n'est  pas  beaucoup  éloigné  de  celui  des 
Caninefates  ;  et  L'opinion  générale  des  auteurs  Hollandois  est 
confirmée  en  ce  point  par  d'anciennes  traditions.  Je  pense  aussi 
que  les  seuls  Marsates  ne  remplissoient  point  ce  grand  espace 
que  renferment  le  Rhin ,  l'Issel  et  le  Zuyder-çee.  J'ai  déjà 
dit  qu'ils  dcmeuroient  aux  environs  de  la  Mare  j  sans  que  Ton 
puisse  déterminer  leurs  limites  à  l'Orient  ,  le  reste  de  cette 
contrée  aura  fait  partie  de  la  demeure  des  Bataves  qu'on 
pourroit  étendre  sans  inconvénient  jusque  sur  les  bords  du 
Zuyder-^ee  ;  puisqu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'une  nation  si 
célèbre  et  si  nombreuse  ait  été  resserrée  dans  les  bornes  étroites 
du  Rhin  et  du  Waal  j  joint  qu'on  ne  sauroit  dire  quel  autre 
peuple  eût  demeuré  dans  les  terres  situées  entre  le  Rhin  et  le 
Zuyder-{ee.  Seulement  j'avertis  que  je  n'ai  osé  tracer  par  des 
points  dans  cette  partie  de  ma  carte  les  bornes  des  Bataves  , 
parce  qu'ici  l'autorité  des  anciens  me  manque  ,  et  qu'après 
avoir  reproché  aux  modernes  de  trop  donner  à  leur  imagina- 


KM  apud  Batavos  ausus ,  tjnotdam     Et  furtim  magii  qaam  btlio  Caninefates  Mur- 
Ntrviorum  ,  Betaiiorumquc  in   aww  traxit.    sacosqiu  incursabat.  Lib.  IV.  cap.  56. 


DE  L'ANCIENNE   BELGIQUE*  107 

tion ,  je  devois  m'imposer  la  loi  de  ne  rien  avancer  moi-môme  L.  i.  c  3. 
sans  avoir  mes  garans.    Je  passe  au  troisième  bras  du  Rhin. 

Lorsque  sous  le  règne  d'Auguste  ,  Drusus  général  Romain  . 
eut  fait  creuser  près  d'Arnhem  le  canal  qui  longtemps  porta 
son  nom  ,  les  eaux  du  Rhin  entrèrent  dans  le  lit  de  l'Issel  } 
mêlées  avec  celles  de  cette  rivière  ,  elles  passoiem  par  le 
Zuyder-^ee  ,  le  Flevo-lacus  des  anciens ,  et  en  sortoient  par  le 
lit  resserre  de  la  Flie ,  pour  se  jetter  dans  l'Océan.  Au  moyen 
de  cette  nouvelle  direction  l'ancienne  île  des  Bataves  fut  au 
moins  triplée  en  étendue  ;  les  Marsates  ,  les  Frisiabons,  les 
Sturiens  et  quelques  Chauques  s'y  trouvèrent  renfermés;  et  le 
bras  septentrional  du  Rhin  qui  jusque  là  lui  avoit  servi  de 
borne,  devint  le  bras  du  milieu;  mais  affaibli  par  cette  grande 
saignée,  ce  dernier  cessa  de  couvrir  à  droite  et  à  gauche  les 
terres  qui  l'avoisinoient ,  et  ne  porta  plus  à  la  mer  qu'un 
tribut  médiocre  à  travers  un  lit  peu  coasidérable.  Tout  ceci 
est  conforme  au  passage  de  Pline  cité  plus  haut.  Hélium  ac  Hist.  n«. 
Flevum.  ha  appclknutr  ostia  ,  in  quee  effusiu  Rhenus  ,  ab  1*-IV-<*F' 
Septentnone  in  lacus ,  ab  Occidente  in  amnem  Mosam  se  spargit  : 
medio  inter  hœc  ore  >  modicum  nomini  suo  custodiens  alveuni. 
Aussi  le  principal  but  de  Drusus  en  creusant  le  nouveau  canal , 
paroît  avoir  été  d'afToiblir  le  Rhin  du  milieu,  et  de  prévenir 
les  fortes  inondations  occasionnées  dans  la  plus  belle  partie  de 
l'ile  par  les  eaux  trop  accumulées.  Je  dis  le  but  principal  ; 
car  il  est  apparent  que  Drusus  étendoit  ses  vues  plus  loin. 
Nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire  ,  les  flottes 
Romaines  s'assembler  dans  l'ile  des  Bataves ,  passer  par  le  canal 
de  Drusus  dans  l'Océan  ,  côtoyer  toute  la  Frise  ,  remonter 
l'Ems ,  et  porter  la  guerre  dans  cetre  partie  de  la  Germanie  qui 
l'avoisine.  11  faut  que  l'effet  n'ait  pas  entièrement  répondu  à 
l'espérance  ;  car  sous  l'empire  de  Claude  un  autre  général 
Romain,  le  célèbre  Corbulon,  fit  à  ce  même  bras  du  Rhin  , 


■ 
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L.  i.  c.  ).  mais  plus  bas  ,  une  nouvelle  saignée ,  à  la  faveur  de  laquelle  ses 
eaux  encore  trop  abondantes  furent  introduites  dans  le  vaste 
lit  de  la  Meuse  ,  pour  empêcher  que  refoulées  par  les  hautes 
Ami.  XI.    marées  elles  ne  séjournassent  sur  les  terres  :  quâ  incena  Oceani 
iaP-  -°-      vetcuentur ,  dit  Tacite:  ne  fluvii  in  Oceani  ces  tu  refluentes  super- 
U\x  LX.     stagnarent ,  dit  Cassius  ;  expressions  qui  présentent  la  même  idée , 
et  dont  la  seconde  explique  ce  que  la  merveilleuse  concision 
de  la  première  ne  feroit  point  entendre  à  tout  le  monde. 

C'est  le  cours  de  la  rivière  du  Leck  qui  indique  dans  ma 
carte  ce  fossé  de  Corbulon.  On  voit  que  j'ai  osé  revenir  au 
sentiment  d'Ortclius  généralement  abandonné  depuis  quelque 
temps.  Ce  qui  .  m'a  déterminé  ,  c'est  que  je  ne  connoissois 
aucun  autre  endroit  de  l'ile  où  il  eût  pu  exister.  Les  plus 
savans  écrivains  Hollandois  l'ont  cru  retrouver  dans  ce  beau 
canal,  appelle  de  Vliet,  qui  commence  à  Leyde,  passe  à  Delft, 
et  aboutit  à  la  Meuse ,  à  Maseiand-sluys.  Deux  raisons 
m'empêchent  d'embrasser  cette  opinion  :  la  première  ,  que  ce 
canal  est  d  une  date  plus  récente ,  comme  l'a  très-bien  remarqué 
Alting  :  la  seconde  ,  que  sa  longueur  ,  qui  n'est  que  de  cinq 
lieues  et  demie ,  ne  répond  pas  à  beaucoup  près  aux  vingt-trois 
milles  Romains  donnés  par  Tacite  au  canal  de  Corbulon.  Dans 
celle  du  Leck9  rivière  qui  forme  aujourdhui  la  communication 
du  Rhin  et  de  la  Meuse ,  et  dont  le  nom  signifie  écoulement , 
on  trouve  ce  nombre  de  milles  ;  malheureusement  le  point  où 
cette  rivière  se  sépare  du  Rhin,  est  à  JVyck  te  Diairstede  ,  à 
16  grandes  lieues  au-dessus  de  l'endroit  où  le  Rhin  avoit  son 
embouchure.  Pour  prévenir  les  inondations  causées  par  les 
hautes  marées  de  l'Océan,  jamais  Corbulon  ne  se  seroit  avisé 
de  commencer  son  canal  à  une  pareille  distance.  Quel  bon 
effet  en  pouvoit-il  attendre  dans  ce  grand  éloignement  ?  Les 
terres  intermédiaires  ,  bordées  ,  comme  on  sait ,  de  forteresses 
Romaines  ,  eussent  été  également  submergées  ,  avant  que  les 
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marées  arrivassent  au  lit  destiné  à  les  recevoir.  Voila  ce  que  L.  i,  C  3. 
pouvoient  dire  ceux  qui  cherchent  plus  bas  le  fossé  de  Corbulon, 
et  la  raison  seroit  sans  réplique ,  si  ce  capitaine  n'avoit  voulu 
•  arrêter  que  les  flots  de  la  mer  ;  mais  est-ce  bien  là  nécessai- 
rement le  sens  de  Tacite  r*  N'auroit-il  pu  se  servir  de  l'expression 
incena  Oceani,  dans  le  cas  qu'il  ne  se  fut  agi  que  de  détourner 
les  eaux  supérieures  ,  qui  descendant  en  trop  grande  quantité 
pour  être  absorbées  pendant  le  reflux ,  s'enfloient  prodigieusement 
au  moment  des  hautes  marées  ,  même  vers  l'endroit  où  ces 
dernières  cessoient  de  monter  ?  N'est-ce  pas  là  ce  qu'on  a  vu 
dans  les  crues  extraordinaires  des  fleuves  qui  causèrent,  il  n'y 
a  que  peu  d'années,  de  si  grands  dégâts  en  Hollande  ?  Des 
témoins  oculaires  m'ont  assuré  qu'au  reflux  les  eaux  continuel- 
lement répoussées  par  un  violent  vent  de  Nord-ouest  ,  étoient 
enflées  à  un  point  où  en  tout  autre  temps  elles  parviennent 
à  peine  durant  le  flux.  Dans  ce  cas  un  écoulement  pratiqué 
dans  un  fleuve  rapide  ,  peut  produire  un  bon  effet  ,  même  à 
16  lieues  et  plus  ,  au-dessus  de  son  embouchure.  Et  ce  qui 
me  fait  croire  que  Corbulon  ne  songea  qu'à  détourner  les  eaux 
supérieures  pour  prévenir  les  inondations ,  c'est  que  huit  siècles 
après  lui  les  habitans  de  l'ilc  des  Bataves  usèrent  de  la  même 
précaution ,  précisément  dans  le  même  endroit ,  soit  que  le  canal 
des  Romains  eût  été  comblé  à  son  entrée  ,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable ,  soit  que  son  auteur  ne  lui  eût  point  donné  une 
capacité  suffisante,  comme  en  860  les  eaux  du  Rhin  refoulées 
par  les  marées  extraordmakement  hautes  ,  avoient  inondé  un 
grand  espace  de  terre  ,  désastre  qui  fit  périr  une  multitude 
d'hommes  et  de  bestiaux,  et  qui  fut  la  cause  de  cette  quantité 
d'arbres  renversés  qu'on  trouve  ensevelis  dans  les  terreins  fangeux 
çt  bas ,  entre  Leyde  et  Nimegue ,  les  Hollandois  ainsi  que  les 
habitans  de  l'Évêché  d'Utrecht  et  ceux  clu  quartier  de  la 

I.  XX 
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L.1.C3.  Betuwe ,  résolurent  d'un  commun  accord  d'introduire  de  nouveau 
les  eaux  supérieures  du  Rhin  devant  PVyck  te  DuursteaU ,  dans 
le  petit  écoulement  qui  portoit  le  nom  de  Leck  ,  d'élargir  le 
lit  de  ce  dernier  ,  et  de  construire  sur  ses  deux  bords  des 
digues  assez  élevées  pour  prévenir  dans  la  suite  de  semblables 
malheurs.  Voilà  ce  qu'on  lit  en  termes  formels  dans  les 
chroniques  de  Hollande  et  d'Utrecht  (a) ,  et  voilà  ce  que  n'ont 
pas  compris  les  savans  qui  ne  voulurent  point  reconnoitre  dans 
le  Leck  l'ouvrage  de  Corbulon  :  s'imaginant  que  l'existence  de 
cette  rivière  ne  datoit  que  de  l'an  860  }  tandis  qu'il  conste 
évidemment  par  les  termes  même  des  chroniques  sur  lesquelles 
ils  se  fondent ,  qu'il  y  eut  avant  cette  époque ,  dans  le  même 
endroit  ,  un  écoulement  ,  grand  ou  petit  ,  n'importe  ,  qu'on 
appelloit  le  Leck  :  vérité  prouvée  d'ailleurs  par  un  diplôme 
de  Charlemagne  de  l'an  777,  dans  lequel  ce  Monarque  donne 
à  l'église  d'Utrecht  le  péage  qui  se  levoit  sur  le  Leck  ,  et  la 
possession  de  l'île  renfermée  entre  le  Leck  et  le  Rhin  :  Ripa- 
ticum. . .  super  Lockiam  ,  et  insulam  illam  prope  ipsam  ecclesiam. 
ad  partem  orientaient  inter  Rhenum  et  Lockiam  (  b  ).  Rien 
n'empêche  donc  qu'on  ne  reconnoisse  le  canal  de  Corbulon 
dans  cette  Lockia  ou  Leckia  dont  Charlemagne  a  fait  mention. 
Notice  H  est  vrai  que  M.  d'Anville  prétend  prouver  le  compas  à 
P'  3*9*  la  main  que  les  23  milles  de  longueur  qu'avoit  ce  canal  selon 
Tacite  ,  se  retrouvent  à  peu  près  dans  l'espace  qui  est  entre 
Leyde  et  Maasland-sluys ,  tandis  que  l'étendue  que  traverse  le 
Leck  en  a  jusqu'à  37  ,  suivant  le  calcul  de  M.  d'Anville. 
Mais  ce  calcul  qui,  s'il  étoit  fondé,  offriroit  contre  moi  une 
preuve  décisive  ,  ne  peut  en  imposer  qu'aux  étrangers  :  aussi 
parmi  les  savans  de  Hollande  qui.  placent  le  fossé  de  Corbulon 

(<0  Voyez  groote  Chronyhe ,  divis.  j.  top.  (b)  Voyez  ce  diplôme  dans  l'histoire  de 
pj.  «  làit.  tpiic.  Ultrajtit.  autore  Hcda ,  pag.  Hcda  ,  pag.  41  de  l'édition  de  Bucheliu». 
ï  5.  de  l'édition  de  BudieUu!.  Lockia  ssvt  lecka,  dit  Heda ,  fuit  quasi  mm- 

lus  à  RJtcno  disdBans.   Ibid.  p.  5. 
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comme  le  géographe  François,  n'en  connois-je  aucun  qui  ait  L.  1.  Cj. 

osé  calculer  comme  lui.    La  méprise  de  M.  d'Anville  vient 

du  trop  peu  de  longueur  qu'il  donne  au  mille  Romain,  il 

révalue  à  7  5  5  toises  et  demie.   Je  n'examinerai  point  ici  si  Me*,  «in. 

les  distances  entre  quelque  colonnes  milliaires  du  Languedoc  et  pafr  33' 

de  l'Italie  prouvent  cette  évaluation  ;  j'admettrai  à  cet  égard 

les  exemples  qu'il  rapporte  dans  son  traité  des  mesures  itinéraires.  P.  ji  et  5*. 

Mais  voici  ce  qui  doit  terminer  la  contestation.  Nos  Pays-bas 

ont  aussi  des  chaussées  Romaines  ,  et  des  colonnes  milliaires 

dont  les  distances  sont  marquées  dans  les  itinéraires  anciens. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  mesuré  ces  distances  pour  réduire  les 

milles  Romains  en  lieues,  si  l'on  employoit  le  mille  de  755 

toises  et  demie  ,  jamais  on  ne  s'est  trouvé  d'accord  avec  les 

anciens  ;  au  lieu  qu'on  se  rencontroif  juste  avec  eux ,  toutes  les 

fois  qu'on  se  servoit  du  grand  mille  de  1036  toises.  J'en  atteste 

Dom  Bevy  historiographe  du  Hainaut  François  qui  a  mesuré 

avec  soin  les  grands  chemins  militaires  de  Bavai  ,  et  j'en 

appelle  au  témoignage  de  mes  yeux  pour  les  terres  que  tra- 

versoit  le  canal  de  Corbulon  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  (a). 

Depuis  la  ville  de  Duurstede ,  où  ce  fossé  commençoit ,  jusqu'à 

la  ville  de  Schoonhoven  ,  où  doit  avoir  été  son  embouchure  , 

on  compte  12500  verges  de  Rhinlande  qui  selon  la  proportion 

de  8500  à  16400  ,  admise  par  M.  d'Anville  ,  reviennent  à 

bas  ,  en  mesurant  les  12  milles  Romains 
c|ue  1  itinéraire  d'Antonin  et  la  carte  Je  Peu- 
tinger  marquent  de  Bavai  à  Duronum ,  Dom 
Bcvy  trouve  11430  toises  ,  nombre  qui,  à 
deux  toises  près,  exprime  le  produit  de  \z 
muitiplié  par  1036.  Tous  les  autres  che- 
mins mesurés  par  ce  savant  donnent  des 
résultats  également  approchans  ;  j'oserois  dire 
(j^uktnent  exacts  'f  car  la  petite  différence  de  • 
%  ou  3  toises ,  de  7  ou  8 ,  si  l'on  veut ,  est 
peu  sensible  dans  un  nombre  de  plusieurs  mil- 
liers, et  provient  de  quelque  cavité  ou  iné- 
galité du  chemin. 


(«)  Voici  ce  que  dit  Dom  Bevy  dans  un 
mémoire  curieux  qu'il  a  envoyé  à  l'Acadé- 
mie de  Bruxelles,  et  qui  m'a  été  communi- 
qué par  M.  le  marquis  duChasrcler.  „  Ayant 
„  trouvé  vis  à  vis  du  village  de  Quarte  (  ainsi 
«nommé  à  cause  de  la  quatrième  borne  de 
„  Bavai  }  sur  le  bord  du  erand  chemin  de 
„  Bavai  a  Reims  la  base  d  une  colonne  miU 
„liaire ,  nous  mesurâmes  la  distar.ee  depuis 

cette  borne  jusqu'à  l'endroit  d'oh  partent 
„les  chaussées  dans  Bavai.  Nous  trouvâmes 
,,4144  toises,  d'où  nous  conclûmes  que  le 
„  mille  Romain  aroit  1036  toises ,  chaque 
„ toise  composée  de  6  pieds  etc.,,  Plus 
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.  C.3.  241 17  toises,  lesquelles  divisées  par  1036,  donnent  13  milles 
Romains ,  les  fractions  négligées  j  quantité  qui  égale  le  nombre 
de  milles  donné  par  Tacite  au  canal  de  Corbulon.    Je  place 
l'embouchure  de  cet  ancien  fossé  à  Schoonhoven  ,  et  non  au 
village  de  Krimpcn  ,  où  aujourdhui  le  Lèck  a  la  sienne.  Il 
est  impossible  que  cela  fut  autrement  du  temps  des  Romains: 
le  petit  canton  renfermé  entre  ces  deux  lieux  sur  la  droite  du 
Leck  ,  et  qu'on  appelle  de  Krimpener-waard ,  est  visiblement 
une  terre  nouvelle  que  les  eaux  de  la  Meuse  couvroient  autre- 
fois.   Ce  terrain  fort  bas  et  fort  marécageux  a  été  converti  en 
prairies ,  sauf  qu'en  quelques  endroits  on  recueille  du  chanvre , 
plante  qui  ,  comme  on  sait  ,  se  plait  dans  un  sol  humide  et 
dans  le  voisinage  des  rivières.    Même  aujourdhui  toute  l'in- 
dustrie  Hollandoise  suffit  à  peine  pour  empêcher  que  ces 
prairies  ne  soient  englouties  par  le  fleuve  auquel  on  les  arracha. 
Ce  changement  d'eau  en  terre  pourroit  bien  n'avoir  été  opéré 
que  vers  le  onzième  siècle  ;  du  moins  le  premier  instrument 
historique  qui  fasse  mention  du  canton  de  Krimpen  ,  date  de 
l'an  1064:  aussi  l'ancienne  chronique  de  Hollande  que  j'ai  citée 
plus  haut  ,  en  parlant  du  nouvel  écoulement  procuré  ou  aug- 
menté en  860  ,  ne  dit  point  que  le  Leck  fut  conduit  jusqu'à 
Krimpen  :  elle  dit  que  par  ce  moyen  „  il  passa  à  Viane ,  à 
„  Schoonhoven ,  se  rendant  de-là  dans  la  Meuse  qui  le  trans- 
porte dans  l'Océan,,  (a).    Je  suis  persuadé  que  si  les  savans 
géographes  étrangers  avoient  su  toutes  ces  particularités  ,  ils 
auroient  eu  moins  de  répugnance  à  reconnoitre  dans  le  Leck 
le  canal  de  Corbulon  ;  et  l'opinion  très-probable  d'Ortelius  et 
de  Pontanus  n'eût  pas  été  si  généralement  abandonnée.  Quant 
à  M.  d'Anville,  je  vois  avec  peine  que  son  compas  n'est  pas 


a)  Ende  htbbcn  dso  dtn  Ryn  hortn  vktt  n<t  V'umin  ende  Schoonhoven  t  ende  voert  inde 
'.  loop  1x1  Utretht  bençmen ,  endt  loopt  nu    Matt  tndt  in  die  çt. 
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plus  juste  que  ses  raisonnemens  ,   lorsqu'il  trouve  au  canal  L.  1.  C.  5, 
appelle  de  Vliet ,.  qui  va  de  Leyde  à  Maas-land-sluys  ,  une 
longueur  de-  8500  verges  du  Rhin.  Je  puis  assurer  mes  lecteurs 
que  cette  longueur  passe  les  10,800  verges;  encore  n'est-ce 
pas  assez  pour  y  retrouver  celle  du  canal  de  Corbulon. 

Voici  enfin  une  dernière  observation  par  laquelle  on  achèvera 
de  se  convaincre  que  le  mille  Romain  évalué  selon  le  calcul 
de  M.  d'Anville  ne  sauroit  convenir  aux  contrées  dont  il  s'agit. 
Prenons  deux  anciens  lieux  dont  la  position  soit  bien  déterminée, 
bien  connue  ,  et  sur  la  distance  desquels  les  éditions  et  les 
manuscrits  s'accordent  parfaitement.  Albiniana  et  Trajectum 
réunissent  ces  conditions.  Ces  endroits  nous  sont  connus.  Personne 
ne  doute  que  ce  ne  soit  Alphen  et  Utrecht  ,  tous  deux  situés 
sur  le  Rhin.  L'itinéraire  d'Antonin  les  place  à  une  distance 
de  17  milles  :  tous  les  manuscrits  ,  toutes  les  éditions  portent 
ce  nombre  sans  variation.  D'Alphen  à  Utrecht  on  compte  6 
lieues  et  demie  ,  grandes  lieues  de  20  au  degré  ,  composée 
chacune  de  2850  toises.  Ce  dernier  nombre  multiplié  par  6lf 
forme  un  produit  de  18525  toises,  qui  divisée  par  1036; 
donnent  17  milles  Romains.  Que  l'on  se  serve  ici  du  mille 
de  755  toises  et  demie  de  M.  d'Anville,  en  multipliant  75 5! 
par  17,  on  ne  trouvera  que  12843  toises  et  demie  entre 
Alphen  et  Utrecht,  distance  trop  au-dessous  de  la  véritable 
pour  pouvoir  être  admise  par  ceux  qui  ont  fait  ce  voyage 
soit  réellement  soit  sur  la  carte.  Mais  comment  cet  exemple 
incontestable  et  décisif  n'a-t-il  point  ouvert  les  yeux  à  M. 
d'Anville?  Car  enfin  il  a  vu  que  les  17  milles  évalués  à  sa 
manière  ne  convenoient  point  avec  la  position  des  lieux. 
„  Cette  distance,  dit-il  froidement,  ne  remplit  pas  tout  l'espace  Not  p. 650. 
„que  donne  le  local  actuel,,.    Il  ne  dit  pas  comment  il  se 
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L.i.  Cj.  tire  d'affaire}  il  n'avoit  qu'à  prendre  le  grand  mille  de  1036 
toises,  il  auroit  trouvé  l'espace  tout  rempli  (a). 

Je  crains  qu'on  ne  me  pardonne  pas  la  longueur  de  cette 
remarque  ;  mais  quand  on  abandonne  des  guides  tels  que  les 
Alting,  les  Cellarius,  les  d'Anviile,  il  faut  dire  ses  raisons;  et 
il  n'est  pas  toujours  possible  de  les  renfermer  dans  peu  dé 
paroles.  Souvent  pour  établir  une  erreur  ,  une  ligne  suffit  à 
un  auteur  célèbre  :  il  en  faut  cent  pour  la  détruire. 


utrecht  ;  mais  ce  premier  point  n  a  tant 
.été  prouvé.  Un  savant  Hollandais  (  v.  U 
al.  Aur.  t.  I.  p.  176.  )  a  eu  raison  de  le  ré\ 
quer  en  doute.  On  n  'a  trouvé  à  Leyde  ni  fc 


(<i)  M.  d'Anviile  aura  des  ,partisans  qui 
remarqueront  sans  doute ,  que  si  cet  exem- 
ple lui  est  contraire,  il  en  est  un  autre  qui 
faveur.  La  distance  entre 
et  Alphen  étant  de  3900  verges,  qui 
7558  toises,  convient  singulièrement 
avec  les  10  milles  Romains  marqués  dans 
l'itinéraire  d'Antonin  et  dans  la  table  de 
Pcutinger  entre  Lugdunum  et  Albiniana,  en 
prenant  le  mille  de  755  toises  ou  à  peu  pris, 
(v.  not.  p.  La  remarque  serait  bonne, 

si  l'on  étoit  aussi  sûr  de  retrouver  Li^cdunum 
dans  Leyde  qu'on  est  certain  de  rencontrer 
.Albiniana  et  Trajtaum  dans  Alphen  et  dans 
Utrecht  ;  mais  ce  premier  point  n'a  jamais 

Léon 
évo- 

ouvé  à  Leyde  ni  fon- 
,  démens  de  murailles,  ni  vases,  ni  médailles, 
ni  aucun  reste  d'antiquités  Romaines.  L'édi- 
|fice  qu'on  appelle  den  Burgt  porte  toutes  les 
marques  d'un  bâtiment  du  moyen  âge,  11 
doit  son  existence  au  besoin  qu  on  avoit  sous 
les  premiers  comtes  de  Hollande  d'assurer 
les  environs  du  Rhin  contre  les  irruptions 
des  peuples  voisins  qui  assiégèrent  souvent 
ce  château.  Une  foible  ressemblance  entre 
les  noms  Lugdunum  et  Leyde  ne  doit  point 
en  imposer  ;  et  c'est  cependant  l'uniqiie  fon- 
dement des  savans  des  Pays-bas  qui  après  la 
renaissance  des  lettres  s'avisèrent  d'appdlcr 
cette  dernière  Luedunum  Batavorum ,  quand 
ils  écrivoient  en  Latin.  Ils  avoient  lu  dans 
Ptolcmée  et  dans  l'itinéraire  que  du  temps 
.  des  Romains  il  y  avoit  sur  le  Rhin  un  en- 
droit nommé  Lugdunum.  Ils  en  déterminè- 
rent la  position  sans  y  réfléchir  beaucoup, 
idrii  examiner  si  les  mesures  itinéraires  y 
convenoient  ,  sans  considérer  que  dans  les 
plus  anciens  irrstrumens  qui  fassent 


de  Leyde  et  de  son  château,  elle  est  appellée 
Leithem  ou  Leithen ,  ce  qui  signifie  habitation 
sur  la  Lee ,  petite  rivière  qui  arrose  la  ville 
de  Leyde.  Personne  ne  songeoit  alors  au 
Lugdunum  des  Romains.  Le  rapport  entre 
Leithem  ,  Leithen  ,  Leyde  et  la  Lee  on  la 
Letde,  est  plus  grand  "que  celui  qu'on  trouve 
entre  Leithem  et  Lugdunum  ,*  puisque  dans 
ces  deux  derniers  la  ressemblance  n'étant  que 
dans  une  seule  lettre,  si  Leithem  venoit  de 
Lugdunum,  il  faudrait  convenir  que  comme 
Alfana  il  a  bitn  changé  sur  la  route. 

Si  rien  ne  prouve  que  Leyde  soit  le  Lug- 
dunum des  anciens ,  que  faut-il  faire  pour 
trouver  les  dix  milles  marqués  dans  les  itiné- 
raires entre  ce  dernier  et  Albiniana  *  Ajou- 
tons 1500  verges  de  Rhinlande  aux  3900 
que  M.  d'Anviile  a  trouvés  entre  Alphen  et 
Leyde  :  le  total  ,  5400  verges  ,  en  descen- 
dant le  fleuve  tombera  exactement  sur  l'an- 
cien village  de  VaLktnburg,  qui  présente  tous 
les  signes  d'un  endroit  habité  et  foitifïé  par 
les  Romains  :  on  y  a  découvert  des  f on  dé- 
mens et  des  débris  de  murailles  qui  anrion- 
çoieiit  une  enceinte  assez  considérable ,  des 
médailles  des  Empereurs  dont  la  moins  an- 
cienne datoit  du  règne  de  Caligula,  d'autre* 
restes  de  l'antiquité  en  assez  grand  nombre  ; 
tandis  qu'à  Leyde  on  n'a  jamais  rien  dé- 
terré de  semblable.  Vu  ces  circonstances , 
seroit-il  impossible  que  Lugdunum  eût  existé 
à  Valktnburg?  Or,  les  5400  verges  font 
10418  toises,  qui  divisées  par  1036,  repré- 
sentent, à  une  petite  fraction  près,  les  to 
milles  Romains  qu'il  s'agissoit  de  trouver 
entre  Lugdunum  et  Albiniana.  Je  crois  que 
ces  observations  suffisent  pour  faire  voir 
qu'il  n'y  a  nulle  parité  entre  l'exemple  qui 
détruit  l'évaluation  de  M.  d'Anviile  et  celui 
qui  sembloit  la  favoriser. 


DE   L'ANCIENNE   BELGIQUE.  175 

Je  reviens  au  canal  de  '  Drusus  ,  ou  plutôt  au  troisiemé  bras  L.  1.  c  3. 
du  Rhin  auquel  ce  fossé  donna  naissance.  On  sait  que  la 
rivière  qu'on  appelle  le  vieux  Y  s  sel,  prend  sa  source  dans  la 
"Westphalie ,  traverse  le  comté  de  Zutphen ,  et  que  devant  la 
ville  de  Doesburg,  située  dans  ce  comté,  elle  fait  un  coude, 
et  coulant  vers  le  Nord  elle  se  jette  au-dessous  de  Campen 
dans  le  Zuyder-^e  ,  le  Flevo-lacus  des  anciens.  Ainsi  pour 
introduire  les  eaux  du  Rhin  dans  le  lit  de  l'Yssel,  le  capitaine 
Romain  ne  pouvoit  guère  choisir  un  endroit  plus  convenable 
que  celui  qui  touchant  d'un  côté  au  bord  du  Rhin  ,  à  une 
grande  demi-lieue  au-dessus  d'Arnhem ,  où  étoit  le  fort  à'Ysseloord 
maintenant  démoli ,  aboutissoit  de  l'autre  côté  à  l'Yssel  devant 
Doesburg  }  cet  espace  n'étant  que  de  4  lieues  de  lo  au  degré , 
non  pas  en  ligne  droite ,  car  de  cette  manière  on  n'atteindroir 
pas  à  la  troisième  lieue  ,  mais  en  suivant  les  sinuosités  du 
canal  Ces  4  heues  ,  en  les  évaluant  avec  M.  de  la  Lande, 
chacune  à  2850  toises,  donneront  une  longueur  de  11 400 
toises  j  divisant  ce  dernier  nombre  par  1036,  on  trouvera  que 
Drusus  donna  à  son  canal  une  longueur  de  1 1  milles  Romains  ; 
aujourd'hui  l'eau  y  est  à  3  pieds  et  demi  ou  4  pieds  de  hauteur 
moyenne  ,  et  sa  largeur  ne  le  cède  point  à  celle  du  Rhin 
devant  Arnhem.  Une  longue  suite  de  siècles  ne  paroît  pas 
avoir  apporté  de  grands  changemens  dans  ces  dimensions  }  car 
dès  les  premiers  temps  ce  canal  fut  navigable.  Germanicus  fils 

Tac.  ann.  Iib. 

de  Drusus  avoit  fait  construire  dans  lie  des  Bataves  une  flotte  "p'  6' 
de  mille  vaisseaux  ou  bâtimens  de  charge  pour  faciliter  les 
transports  des  troupes  et  des  munitions  destinées  à  la  guerre 
de  Germanie.  Avec  cette  flotte,  dit  Tacite,  il  entra  dans  le 
canal  qui  portoit  le  nom  de  son  père,  passa  le  lac  (que  nous 
appelions  le  Ziiyder-iee)  entra  dans  l'Océan,  côtoya  la  Frise, 
et  aborda  heureusement  sur  la  rive  de  l'Ems  (a).  Aujourdhui 

(4)  Jam^ue  dutit  «htntrat^ymm  pr*mu*o  commtat»,  «  distribuai  in  legùmts  ac  kkioj 
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Cj.  l'Yssel  depuis  sa  source  en  Westphalie  jusqu'à  la  ville  de 
Doesburg  est  distingué  par  le  nom  de  vieux  Yssd  ;  il  porte 
celui  de  nouvel  Yssd  depuis  Doesburg  jusqu'à  Ysseloord  sur  le 
bord  du  Rhin  ,  ce  qui  est  proprement  le  canal  de  Drusus  :  à 
Doesburg  ,  les  deux  rivières  reçues  dans  un  lit  commun  , 
s'appellent  simplement  Y  Yssd,  jusqu'à  l'endroit  ou  elles  perdent 
ce  nom  dans  le  Zuyder-^ce  ,  après  avoir  arrosé  Zutphen  , 
Deventer,  Campen,  séparant  dans  toute  cette  étendue  ,  le  quartier 
de  la  Veluwe  d'avec  le  Comte  de  Zutphen  et  YOveryssd  ou 
la  province  Transysalane. 

L'Yssel  recevant  les  eaux  du  Rhin  par  le  canal  de  Drusus, 
et  mêlant  les  siennes  avec  celles  de  la  Flie  dans  le  lac  Flevo 
ou  le  Znyier-^te  ,  a  été  décrit  par  Pomponius  Mêla  d'une 
manière  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre.  „  Le  Rhin ,  dit  cet 
„  auteur,  sortant  des  Alpes  ,  se  contente  dans  un  long  cours 
„  d'un  seul  lit  ;  mais  approchant  de  la  mer  il  en  trouve  deux 
„qui  le  dispersent  à  droite  et  à  gauche.  Le  bras  gauche 
„  conserve  le  nom  de  Rhin  jusqu'à  l'endroit  où  il  se  décharge 
„  dans  l'Océan  (a).  Le  bras  droit  ,  d'abord  semblable  au 
„Rhin,  coule  sans  élargir  ses  bords,,.  (  Voilà  le  canal  de 
Drusus  et  l'Yssel  jusqu'au  Ziyder-^te.  )  „  Bientôt  après  on  voit 
„ses  rives  s'enfuir  de  deux  côtés  dans  les  terres:  ce  n'est  plus 
„un  fleuve,  c'est  un  lac  immense  qui  prend  le  nom  dé  Flevo. 
„(  Voilà  le  Zuyder~^ee.  )  Il  environne  une  île  du  même  nom. 
(  Cette  île  existe  encore  )  „  Ensuite  son  lit  se  rétrécit  de 
„  nouveau  ,  et  ce  bras  n'est  plus  qu'une  rivière ,  quand  il  se 
jette  dans  l'Océan  „.  (  Voilà  enfin  la  Flie  de  la  manière  qu'elle 

ntrvibiu ,  fossam ,  cm  Dms'tana.  nomtn,  in-        (a)  Pomponius  a  dit  vrai  s'il  entend  par- 

grcsiiu ,  prtcœatsque  Dnisum  patrtm  ,  ta  st  1er  du  bras  du  milieu  qui  avoit  sa  principale 

tadem  ausum  ,  utens  pïdcatusqut  txempio  ac  embouchure  à  Katwvk.    Jamais  ce  bras  n'a 

mtmorid  constliorum  nique  optrum  juvaret  :  U-  perdu  le  nom  de  Rhin  :  mais  s'il  est  question 

cm  indt  et  Oaaniim,  utqite  ad  Amititm  flu-  du  Waal,  qui  est  effectivement  le  bras  gau- 

men  secundd  navigatiene  jptrvthitur.   Ann.  I.  che  du  Rhin ,  Pomponius  s'est  trompé  ;  ne 

H  cap.  8»  se  ressouvenant  pas  que  César  avoit  dit  ap- 

ptiïatur  Valudis. 
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est  représentée  sur  la  carte,  et  telle  quelle  dût  exister,  avant  L.  1. 
que  les  inondations  eussent  d'un  côté  rongé  la  côte  de  Frise, 
et  couvert  de  l'autre  côté  les  terres  maintenant  changées  en 
bancs  de  sable,  et  connus  sous  le  nom  de  Bree-sand,  de  Lange- 
sand,  de  Schieringhals ,  de  Kolhom  etc.  etc.  (a). 

Pour  finir  ces  remarques  sur  la  partie  septentrionale  de  la 
carte ,  il  suffit  d'avertir  que  pour  éviter  le  désagrément  de  voir 
un  petit  espace  embrouillé  par  trop  de  lettres  ,  je  me  suis 
contenté  d'indiquer  simplement  la  position  des  forteresses  Ro- 
maines qui  bordoient  le  bras  du  milieu  du  Rhin  ;  on  en  trouvera 
ici  les  noms.  En  remontant  le  fleuve  depuis  Lugdunum  ,  on 
rencontre  d'abord  le  Prcetonum  Agrippin.ee  et  Matilo.  Après 
Alhiniana,  qui  est  sans  contredit  le  village  d'Alphen,  on  trouve 
Niger  Pulks,  Lauri  et  Fktio.  Il  est  remarquable  qu'au-dessus 
d'Alphen  il  existe  encore  aujourdhui  un  hameau  qu'on  appelle 
de  iwarte  Kieken-buurt ,  c'est  à  dire  le  voisinage  du  poulet  noir. 
C'est  bien  visiblement  le  Niger  Pullus  des  anciens.  Alting 
ignoroit  cette  particularité ,  qui  n'a  pas  échappé  à  M.  van  Loon. 
Je  ne  sais  que  faire  de  Lauri  ;  mais  Vleuten  à  conservé  le  nom 
de  Fleùo,  Au-dessus  de  Trajectum  on  remarque  Mannantium 
et  un  autre  lieu  inconnu  qui  dans  la  table  Théodosienne  est 
appellé  ad  duodecimum.  Au-dessus  de  Duurstede ,  qui  étoit  sans 
doute  un  Oppidum  Batavorum  ,  suivent  Levœfanum  ,  Grinnes , 
Carvo ,  Kada ,  Castra  Herculis ,  et  Arenacum.  On  n'exige  pas 
que  je  recherche  les  endroits  d'aujourdhui  qui  y  répondent. 
On  sait  la  multitude  de  conjectures  qu'on  a  épuisées  à  ce 
sujet  ,  sans  qu'on  soit  avancé  d'un  pas  vers  la  certitude.  Je 

(«)  Rhentts  ab  Alpibus  dtc'idtns ....  diu  ripis  long?  ac  laie  recedentibus ,  jam  non  am- 

solidus  t  et  cerro  alveo  lapsus ,  hiud  procul  à  nis ,  std  ingens  lacus ,  ubï  campos  implevit  , 

mon  hue  tt  Mut  dtspergttur;  std  ad  sinistram  Ftevo  dicitw:  ejusdemqut  nominis  t/uuUm  om- 

omnis  ttiomtum,  et  donteeffluat,  Rhenus:  ad  plexus ,  fit  ittrum  arttior  ,  itenanque  fluVtus 

dtxttram  primo  engustvs  a  tui  similis,  post  tmimtur.   Pomp.  Mêla  lib.  1IL  cap.  a. 

I.  >3 
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me  contenterai  de  remarquer  que  malgré  la  ressemblance  du 
nom ,  Arenacum  ne  sauroit  être  Arnhem  ;  cette  ville  étant  située 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  tandis  que  toutes  les  forteresses 
Romaines  étoient  constamment  sur  la  gauche.  Je  passe  à  la 
partie  méridionale  de  la  carte  que  j'entreprends  d'éclaircir. 

6.  Quelques  îles  de  Zélande  existoient  certainement  du  temps 
des  Romains  ;  nommément  l'île  de  Wakhcren.  Cela  se  prouve 
par  la  pierre  de  fVest-capd  dédiée  à  Hercule  Macusan ,  et  plus 
encore  par  les  inscriptions,  les  pierres  figurées,  les  médailles, 
les  fondemens  d'un  temple  ,  les  alignemens  des  rues  ,  et  les 
autres  restes  de  l'antiquité  que  l'on  découvrit  en  1647  dans 
les  dunes  de  Dombwg  (a).  Pendant  le  massacre  général  des 
Éburons  ,  exécuté  par  les  ordres  de  César ,  quelques  restes  de 
ce  peuple  infortuné  ,  c'est  à  dire  les  Éburons  les  plus  voisins 
de  l'Océan,  trouvèrent  leur  salut  dans  les  îles  de  la  Zélande, 
que  les  hautes  marées  rendoient  dès  lors  inaccessibles.  Il  seroit 
difficile  de  donner  un  autre  sens  à  ces  paroles  des  commentaires  : 


(«)  Voyez  ces  antiquités  dans  la  chroni- 
que de  Smalkgangc,  p.  8*  C*  suhr.  et  l'in- 
scription à  Hercule,  p.  79.  Cette  dernière 
fut  trouvée  en  1 < 1 4  par  Philippe  de  Bour- 
gogne amiral  des  Pays-bas.  Pour  la  con- 
server ,  on  jugea  à  propos  de  maçonner  la 
pierre  qui  la  contenoit ,  dans  une  des  colon- 
nes de  l'église  de  West-capcl.  Elle  a  été 
pub'iée  sur  une  copie  très-fautive  dans  la 
belle  collection  de  Gruter  ,  p.  MLXX  de 
l'édition  de  Grsevius.  On  ne  lit  point  sur 
la  pierre  :  HERCVLI  MARCVSANO  M. 
RA  I.  M.  F.IV.L  S.  TERTIVS  V.  S. 
L.  M.,  mais  on  y  lit:  HERCVLI  MACV- 
SANO  M  PRIMIIVIS  TERTIVS  V.  S. 
L  MV  Qui  était  cet  Hercule  Macusan  t 
dont  le  nom  paroît  jusqu'à  quatre  fois  dans 
les  inscriptions  trouvées  en  différens  lieux  de 
la  Belgique ,  savoir  dans  celle  de  West-cap- 
pel ,  dans  celle  de  Rummel  près  de  Bois-fe- 
duc,  dont  j'ai  parlé  plus  haut  d'après  le  sa- 
vant Cuper  ,  dans  celle  d'une  médaille  de 
Posthumi»  décrite  par  du  Choul ,  et  enfin 
dans  celle  des  ci-devant  Jésuites  de  Bruxelles 
HERCVLI  MACVSANO  ET  HAFVAE, 


qui  occasionna  la  singulière  bévue  de  Dom 
Martin  que  j'ai  relevée  dans  le  t  vol.  des 
mémoires  de  l'académie,  p.  439  :  et  com- 
ment est-il  arrivé  que  l'Italie  «  la  Grèce, 
l'Asie  et  l'Afrique  qui  connoissoient  tant 
d'Hercules ,  n'aient  jamais  connu  celui-ci ,  et 
ne  présentent  aucune  inscription  sous  ce 
nom  i  Ne  seroit-il  pas  permis  de  conjectu- 
rer que  parmi  les  nombreuses  villes  Belgique* 
qui  périrent  dans  les  affreuses  dévastations 
du  troisième,  du  quatrième  et  du  ciiKjuKme 
siècle ,  il  se  soit  trouvé  une  Mjcuse  ou  A/J- 
chustn  ,  ou  quelque  chose  d'approchant ,  ou 
Hercule  auroit  eu  un  temple  ,  et  dont  les 
écrivains  du  temps ,  par  une  f  «alité  très- 
concevable,  eussent  négUgé  de  parler  ?  Con» 
jecture  pour  conjecture,  celle-ci  en  vaut  bien 
une  autre  :  elle  paroit  préférable  à  celle  que 
j'avois  proposée,  peut-être  trop  légèrement, 
dans  les  mémoires  cités  plus  haut,  (p.  432.) 
En  effet,  pourquoi  recourir  aux  Magusiens 
de  la  Perse  et  de  l'Ethiopie  ,  tandis  qu'il  est 
très-possible  qu'il  y  ait  eu  une  ville  de  Ma- 
cuse  dans  la  Belgique  ? 
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Qui  proximi  Oceano  fucrunt ,  ii  in  insulis  sese  occultaverunt ,  L* »•  c-  3* 
quas  œstus  efficere  consuérunt.    Fondé  sur  ce  passage  ,  je  n'ai  1>  B.^G. 
point  balancé  à  conduire  sur  ma  carte  l'Escaut  occidental  ou 
le  Hont ,  jusqu'à  la  mer  ,  sans  quoi  les  terres  de  Zélande 
n'eussent  point  été  des  îles.    J'ai  réfuté  dans  un  autre  ouvrage  ^ém.  cou- 
l'erreur  de  Boxhorn  ,  de  Vredius  ,  de  Marchant  et  de  Van ronné  e" 
Heussen ,  qui  prétendent  que  le  Hont  n'est  autre  chose  que  le 
canal  de  l'Empereur  Othon  creusé  selon  eux  en  980 ,  ou  selon 
des  monumens  plus  anciens  et  plus  authentiques,  vers  Tannée 
940.  J'ai  fait  voir  que  longtemps  avant  cette  époque  IValcheren 
fut  une  île ,  séparée  de  la  Flandre ,  comme  elle  l'est  aujourdhui. 
Je  l'ai  prouvé  par  un  passage  du  fameux  Alcuin  ,  qui  dans  la 
vie  de  S.  Willebrord  a  dit  de  cet  homme  apostolique  :  pervenit  Am  S.  S. 
ad  quamdam  insidam  Oceani  fValacrum  nomine.  Je  parlerai  dans       t'  m 
la  suite  de  cette  histoire  du  canal  Othonien  ;  en  attendant  on  P-  6"- 
peut  se  convaincre  qu'il  est  impossible  que  ce  soit  le  Hont  ou 
l'Escaut  occidental  ;  car  le  but  du  grand  Othon  en  creusant  ce 
fossé,  étoit  de  séparer  les  terres  de  l'Empire  d'avec  celles  qui 
rclevoient  de  la  France.  Conçoit-on  que  ce  Prince  se  trouvant 
sur  les  lieux  ,  ait  été  assez  ignorant  ,  assez  mal -adroit  pour 
tirer  la  ligne  de  séparation ,  de  manière  que  les  terres  d'Axel , 
de  Hulst,  de  Bouchout  et  d'Assenede,  dont  personne  ne  lui 
contestoit  la  souveraineté  ,  eussent  été  renfermées  entre  les 
limites  du  territoire  qui  reconnoissoit  le  Roi  de  France?  Une 
pareille  méprise  est  impossible  ;  et  quelque  opinion  qu'on  adopte 
sur  le  cours  du  canal  Othonien ,  qui  depuis  longtemps  n'existe 
plus,  il  sera  toujours  incontestablement  vrai,  que  si  elle  exclut 
ces   quatre  cantons  qu'on  appelle  les  quatre  offices,  de  vier 
ambachten  ,  on  doit  la  regarder  comme  radicalement  fausse  et 
inadmissible.    Voyez  Kluit  Ai  st.  ait.  t.  I.  parte  z  p.  ij8  (a). 


{a)  Si  M  d'Anville  eût  fait,  ou  pour  tion  ,  il  se  seroit  cptimé  tout  autrement 
dire  roicu* ,  t'U  avoit  pu  faire  cette  observa-    qu'il  n'a  fait  dans  sa  notice  dt  U  GjuU,  p. 
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L.  i.  C  3.  J  ai  parlé  au  long  des  changemens  de  mer  en  terre  sur  la 
côte  de  la  Belgique.  Voyez  chap.  j  du  I.'  livre  de  cette 
histoire.  Conformément  aux  notions  présentées  dans  ce  chapitre, 
j'ai  tracé  sur  la  carte  les  trois  sinuosités  de  la  mer  qui  se 
terminoient  aux  ports  de  Damme,  de  Gand,  et  de  Sithiu  que 
nous  appelions  aujourdhui  S.  Orner. 

Ce  même  chapitre  comprend  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus 
satisfaisant  sur  la  position  d'dtuatuca,  de  Castellum  Morinorum, 
de  Terouenna ,  de  Nemetacum  ,  A'Atrehatœ  ,  A'Origiacum ,  de 
Bagacum,  et  de  la  ville  des  Advatiques.  Il  me  reste  à  indiquer 
ici  celle  des  autres  lieux  marqués  sur  la  carte.  Je  commence 
par  les  Ménapicns  de  la  Flandre. 

Tout  le  monde  reconnoît  d'abord  Tournai  et  Courtrai  dans 
Tomacum  et  Cortoriacum.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  n'est 
nommé  dans  aucun  monument  de  la  période  Romaine;  mais 
puisque  la  notice  de  l'empire  tait  mention  d'un  corps  de 
cavalerie  connu  sous  le  nom  à' Equités  Conoriacenses ,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  eu  un  endroit  nommé  Cortoriacum  : 
et  cet  endroit  ne  peut  être  que  la  ville  de  Courtrai  claire- 
ment désignée  sous  ce  nom  par  un  auteur  du  septième  siècle 
Au<Wn.  in  qui  parlant  de  S.  Eloi  son  contemporain  ,  s'exprime  en  ces 
îïUcfp!ga!  b  termes  :  Municipionun  Flandrensis ,  Gandensis  et  Corturiacensis 
custos  constituas. 

Dans  les  terres  des  Morins  on  trouve  Marcx ,  in  Iktore 
Saxonico,  comme  dit  l'auteur  de  la  notice  de  l'empire.  C'est 
vraisemblablement  Mardik.  Du  temps  de  cet  auteur,  c'est  à 
dire  au  cinquième  siècle  ,  la  côte  d'Angleterre  et  la  côte  de 

f8f.  Il  n'auroit  point  dit  „on  est  suffisant-  „ce  canal  est  appelle  Fossa  Othonis  ,r  M. 

„  ment  instruit  que  l'autre  bras  (  de  l'Escaut  )  d'Anville  eût  été  bien  embarrassé  si  quel- 

„sous  le  nom  de  ffcsttr-schtld  ,et  autrement  qu'un  lut  avoit  demandé  de  quelle  date  et  de 

„  appellé  It  Hontt  est  originairement ,  et  avant  quelle  autorité  étoient  le»  documens  histori- 

„  que  la  mer  l'eût  fort  élargi  ,  un  canal  qu«s  où  i]  voyoit  si  suffisamment  que  l'Es- 

„  creusé  par  l'Empereur  Othon  I  dans  le  caut  occidental  n'étoit  autre  rhose  que  le 

„ milieu  du  dixième  siècle,  d'où  vient  que  canal  Otlionien. 
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la  Belgique  étoient  également  appellées  littus  Saxonicum;  mais  L.  i.  C.  3. 
ici  il  s'aeit  de  la  dernière  ,  car  la  cavalerie  qui  occupoit  la 
ville  indiquée  par  l'ablatif  Marcis ,  étoit  sous  les  ordres  du 
gouverneur  de  la  seconde  Belgique:  sub  dispositions  vin  spec-  Not^imp. 
tabili s  Ducis  Belgicce  seconda.    Equités  Dalmatx  ,•  Marcis  in  ^9.  J&f 
littore  Saxonico.  Planor. 

Gessoriacum  est  indubitablement  Boulogne.  Viroviacum  est 
Wervick  sur  la  Lys  ,  ville  qui  aujourdhui  mérite  à  peine  ce 
nom  ,  mais  qui  figuroit  parmi  les  villes  riches  et  marchandes 
de  la  Flandre  jusque  bien  avant  dans  le  i4-e  siècle,  lorsqu'elle 
fut  détruite  dans  les  guerres  de  France  si  funestes  à  cette  belle 
province.  Minariacum  selon  M.  d'Anville  est  Estaire ,  selon  le 
savant  Valois  c'est  Merville  :  il  seroit  possible  que  ce  ne  fïit 
ni  l'une  ni  l'autre.  Les  distances  marquées  dans  l'itinéraire  ne 
conviennent  à  aucun  de  ces  deux  endroits.  Minariacum  étoit 
à  1 1  milles  de  Cassel ,  à  27  milles  de  Tournai.  En  comptant 
1036  toises  par  mille  Romain,  (  évaluation  qui  d'après  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  ne  doit  plus  être  contestée  )  il  s'agiroit 
de  trouver  entre  Cassel  et  Tournai  un  lieu  qui  soit  distant  de 
la  première  de  ces  villes  de  11,396  toises,  de  27,972  toises 
de  la  seconde ,  et  le  problème  où  étoit  Minariacum  seroit  résolu. 
Si  Ton  mesure  ces  espaces  sur  la  grande  carte  de  M.  le  général 
de  Ferraris,  selon  la  direction  des  routes,  le  compas  tombera 
assez  précisément  sur  l'endroit  où  le  chemin  de  Cassel  à  Estaire 
forme  près  du  village  de  Sud-Berguin  la  fourche  qui  conduit 
à  Merville. 

Je  n'ai  point  placé  dans  ma  carte  le  Portas  ALpatiaci;  parce 
qu'il  m'étoit  impossible  d'en  deviner  la  position.  On  sait  qu'il 
est  fait  mention  de  ce  port  dans  la  notice  de  l'empire  j  que 
les  Romains  y  tenoient  une  garnison  composée  de  cohortes 
Nerviennes,  et  que  cette  place  faisoit  partie  du  gouvernement 
de  la  seconde  Belgique.    C'est  ce  que  nous  apprennent  ces 
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L.  i.  C.  ).  paroles  de  la  notice  :  sub  dispositione  viri  spectabilis  Ducis  Bel- 
gicœ  secondes ....  Tribunus  miiitum  Nerviorwn  Portu  JEpatiaci 
(p.  139  )»  mais  tout  ce  qu'on  voudroit  savoir  au-delà  échappe 
à  nos  recherches.  Ce  port  a  dû  exister  entre  l'embouchure  de 
la  Seine  et  celle  de  l'Escaut. 

Les  villes  des  Nerviens  sont  pour  la  plupart  aisées  à  recon- 
noître  :  Bagacum ,  Bavai  ;  Cameracum  ,  Cambrai  ;  Fanum  Marris 
Fammars  ;  Vodgoriacum  ,  Voudrai  >  Horna ,  Hargnies  ;  Quarto. , 
Quarte.  Hermoniacum  placée  dans  la  table  Théodosienne  à  8 
milles  de  Bavai  sur  la  route  de  Cambrai,  m'est  absolument 
inconnue.  Pons  Scaldis  a  conservé  son  nom  dans  celui  du 
village  d'Escaut-pont,  dont  la  situation  convient  aux  distances 
marquées  dans  les  itinéraires.  Castrilocus  et  Vckntianœ ,  Mons 
et  Valenciennes ,  ne  paroissent  point  dans  les  instrumens  de 
l'ancienne  géographie  :  malgré  cette  raison ,  j'ai  hasardé  de  les 
comprendre  dans  ma  carte  ;  et  voici  ce  qui  m'a  déterminé. 
Castrilocus , l'ancien  nom  de  la  ville  de  Mons, indique  un  rapport 
trop  visible  avec  la  période  Romaine,  pour  ne  pas  y  avoir 
pris  son  origine.  Si  les  Francs  qui  succédèrent  aux  Romains 
avoient  bâti  cette  forteresse,  ils  ne  lui  auroient  pas  donné  un 
nom  Latin  (tf).  Ce  nom  paroît  déjà  dans  la  vie  de  sainte 
Waudru  qui  vivoit  avant  le  milieu  du  septième  siècle 
Un  auteur  qui  écrivit  celle  de  sainte  Aldegonde ,  sœur  de  sainte 
Waudru,  rapporte  sur  la  tradition  de  son  temps  que  ce  lieu 
Act.  S. S.  t.  tiroit  son  nom  d'un  camp  Romain:  in  loco  qui  vocatur  castrorum 
1036."  pafr  ^ocus  »  m  comPcr^mus  lta  vocatus  t  quia  inibi  quondam  Romanus 
exercitus  castra  locaverit.    Cet  auteur  n'étoit  pas  contemporain 


(ij)  Nicolas  tic  Guise  n'est  pas  de  cette  (b)  Montent  iltt  quondam,  qui  nunc  Çastii- 

opinion.    Il  veut  qu'on  rapporte  l'origine  de  locus  diMttr ,  dejignavu.  Act.  S.  S.  t.  L  Apr. 

Cistrilocus   plutôt  aux  Francs  qu'aux   Ro-  p.  839.    W-tldttrudts ...  elegit  sibi  bium  in 

mains  ;  niais  l'autorité  de  cet  écrivain  n'est  proprio  allodio  suo ,  qui  Castrilocus  diàtar,dd 

pas  d'un  grand  poids  dans  les  discussions  Imbkjndum ,  qui  lotus  vaslus  erut  ptiùiits ,  in 

r appartiennent  u  des  siècles  si  éloignes  quo  Mons  xb  tviùquo  firmatus  ctnuiikit.  Chron. 

ci.t..  Gislcberti,  p.  If. 
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de  sainte  Waldetrude,  mais  il  avoit  sous  les  yeux  des  mémoires  L.  1 
d'un  écrivain  qui  l'étoit,  comme  on  le  voit  dans  le  commen- 
cement de  son  second  chapitre ,  mémoires  qui  malheureusement 
sont  perdus.    Je  sais  bien  qu'Adrien  de  Valois  s'est  moqué  de 
cet  auteur  et  de  son  étymologie;  mais  avoit-il  raison  de  s'en 
moquer  (a)?  Sur  quoi  se  fonde  ce  docte  critique?  Sur  une 
lettre  du  fameux  Gerbert  dans  laquelle  on  lit  Castnlucium  au 
lieu  de  Castrilocus  ,  d'où  il  conclut  que  le  premier  étoit  le 
vrai  nom,  et  que  l'analogie  du  camp  Romain  est  chimérique: 
comme  si  un  étranger  né  et  élevé  dans  le  fond  de  l'Auvergne, 
n'eût  pu  estropier  le  nom  d'une  ville  du  Haînaur,  et  qu'à  cet 
égard  il  fallût  admettre  sa  façon  d'écrire  plutôt  que  celle  des 
auteurs  Belgiques ,  tels  que  Baudri ,  Sigebert,  Gilbert,  et  les 
auteurs  des  vies  de  $.«  Waudru  et  de  $.«  Aldegonde  qui 
écrivent  uniformément  Castrilocus!  Pour  moi,  je  ne  vois  rien 
ici  qui  doive  démentir  la  tradition  des  écrivains  du  moyen  âge. 
Une  grande  voie  militaire ,  commençant  à  Bavai  passoit  et  passe 
encore  précisément  par  Mons;  cette  ville  présente  une  position 
que  les  Romains  n'ont  pas  dû  négliger  :  il  est  très-possible 
qu'ils  y  formèrent  un  camp  et  que  ce  camp  devint  une  ville, 
très-possible  que  Castrilocus  ne  soit  qu'une  corruption  de  Lochs 
casirorum.    Ces  Castra  ou  si  l'on  veut  ce  Castrttm,  aura  subi 
le  sort  de  toutes  les  autres  places  de  la  Belgique.  Comment 
eût-il  pu  échapper  à  la  funeste  destruction  qui  rendit  à  jamais 
mémorable  le  malheureux  cinquième  siècle  ?    Ce  lieu  changé 
en  désert  ,  et  n'ayant  conservé  que  son  nom  ,  aura  dû  sa 
renaissance  au  monastère  qu'y  bâtit  sainte  Waudru. 

Des  raisons  toutes  semblables  autorisent  l'opinion  qui  rapporte 
la  fondation  de  Valenciennes  au  temps  des. Romains.  Le  plus 
ancien  monument  qui  fasse  mention  de  cette  ville ,  est  un 


(4)  Voyjz  Valesii  Notit.  Galliar.  p.  133. 
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.  C.  j.  diplôme  de  l'année  693 ,  publié  par  Mabillon  (a).  Chlodoviwt 
Rex  Francorum  vir  inluster.  C'est  le  Roi  Clovis  troisième  de 
ce  nom.  Cùm  nos  in  Dei  nomine  Valencianis  in  palatio  nostro 
unà  cum  apostolicis  vins  in  Christo  patnbus  nostris  Ansoaldo  , 
Godino ....  Episcopis  ;  seu  et  inkistribus  vins  Godino  ,  Nordo- 
berchto...,  optematis ;  Angliberchto ,  Ogmireaherio  comitibus ; 
Chrodmundo  ,  Godino....  grafionibus  ,•  Raganfredo ,  Morilionc. . . . 
domesticis  ;  JVlfolaico  ,  Aiglo ....  reftrendariis  ;  Chugoberchto  , 
Landrico ,  seniscalcis  ;  neenon  et  inlustri  viro  Audramno  comité 
palatii  nostri ,  vel  reliquis  quamplurimis  nostris  fidelibus ,  ad  aniver- 
sorum  causas  audiendas ,  vel  recta  judicia  urminanda ,  réside re mus. 
Valenciennes  avoir  donc  sous  les  Rois  de  la  première  race 
un  palais  royal  ,  et  dans  ce  palais  le  Monarque  tenoit  les 
assemblées  nationales  ,  et  rendoit  la  justice.  Pas  le  moindre 
indice  qui  puisse  induire  à  croire  que  les  Francs  eussent  été 
les  fondateurs  de  cette  ville  ;  tandis  quelle  présente  des  signes 
assez  appareils  d'une  origine  Romaine  :  premièrement  son  nom 
qui  est  purement  Romain  ;  secondement  la  certitude  qu'on  a 
du  long  séjour  que  Valentinien  I  a  fait  dans  la  Belgique  ,  et 
le  témoignage  d'Ammien  Marcellin,  qui  nous  apprend  que  cet 

XXX.  Empereur  y  bâtit  plus  d'une  ville  ,  oppidonm  et  Umitum  ,  ce 
sont  ses  paroles  ,  conditor  tempestivus  ;  en  troisième  lieu  ,  les 
médailles  Romaines ,  et  nommément  celles  qui  portent  le  nom 
de  Valentinien ,  déterrées  dans  le  fauxbourg  de  la  ville.  Avec 
de  pareils  indices  ,  je  n'ai  point  cru  qu'il  me  fût  permis  de 
rejetter  absolument  les  traditions  du  moyen  âge  qui  attribuent 
à  l'Empereur  Valentinien  l'origine  de  Valenciennes. 

J'ai  indiqué  par  les  lettres  a  ,  b  ,  c,d9e9f>g,kf  les 
grands  chemins  militaires  partant  du  centre  de  Bavai  et 


(<i)  Dans  les  Aaa  S.  S,  OrJ.  S.  Bcntd,  stt(.  111.  par»  2.  p.  6tp,  et  dans  le  livre  de 
rc  diplorn.  p.  ^jj. 
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conduisant  à  Rheims,  à  S.  Quentin,  à  Arras,  à  Boulogne,  à  L.i.  Cj. 
Gand ,  à  Rupelmonde ,  à  Cologne  et  à  Trêves.  J'aurai  occasion 
dans  la  suite  d'en  parler  amplement. 

Je  passe  aux  endroits  renfermés  dans  les  terres  des  Advatiques 
et  des  Éburons  ,  occupées  plus  tard  par  les  Tongriens  ,  les 
Bétasiens  et  les  Suniques.  Gemïniacum  est  Gemblours  :  la  plupart 
de  nos  auteurs  retrouvent  Permciactan  dans  Perwez }  mais  il 
faut  convenir  que  les  distances  marquées  dans  les  itinéraires 
ne  favorisent  point  cette  opinion.  S'il  n'y  a  faute  dans  les 
nombres  ,  il  faut  renoncer  à  l'espérance  de  reconnoître  Pemi- 
ciacum  puisqu'à  1 1  milles  de  Gemblours  ,  scion  l'itinéraire 
d'Antonin,  à  14,  selon  la  table  de  Peutinger,  il  n'existe  aucun 
lieu  dont  le  nom  ressemble  à  celui  de  cet  ancien  endroit. 

Que  dirai-je  de  Lagium  ou  plutôt  Lagum ,  près  de  Tongres  ? 
L'existence  de  cette  forteresse  Romaine  est  fondée  sur  un  petit 
mot  de  la  notice  de  l'empire  :  Prœfectus  Lcetorum  Lagensium  p,^  M7. 
propè  Tungros   Germaniœ  secundo:.    Cela  peut  insinuer  qu'il  y  *d«•Paac,r• 
avoit  près  de  Tongres  un  endroit ,  peut  -  être  une  ville  forte  , 
appellée  Lagum ,  d'où  ce  corps  de  troupes  aura  pris  son  nom  ; 
mais  cela  pourroit  aussi  ne  signifier  autre  chose  ,  si  non  que 
des  cohortes  étrangères  appellées  Lagenses  ,  étoient  campées 
dans  le  voisinage  de  Tongres  :  ce  qui  détermine  la  première 
acception  ,  c'est  qu'à  quelque  distance  de  cette  ville  ,  sur  la 
rivière  du  Jarc  ,  il  existe  effectivement  un  endroit  nommé 
Luaigey  dans  lequel  le  savant  Jésuite  Bucherius,  bon  juge  en  Beig.  Rom. 
ces  matières  ,   a  reconnu  des  restes  visibles  d'une  forteresse  ^ 47301 
Romaine  :  castelli  ,  dit-il  ,  et  ruierum  plané  Rom  a  no  mm  vesdgïa 
restant,  à  me  visa  discussaque. 

Rien  ne  retrace  la  position  de  F  ère  s  ne ,  endroit  qui  selon  la 
table  Théodosienne  étoit  situé  à  16  milles  de  Tongres  ,  qu'il 
faut  compter  le  long  d'une  route  qui  passoit  par  Maestricht, 
I.  14 
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L.  i.  C.  3.  {Pons  Mosœ)  cotoyoit  la  Meuse  et  conduisoit  à  Blerick,  ville 
ou  forteresse  des  Ménapiens  dont  je  parlerai  plus  bas. 

Ce  Pons  Moscs  ,  dont  il  est  fait  mention  dans  Tacite  ,  est  . 
l'origine  de  Maestricht ,  qui  existoit  sous  le  nom  de  Trajectum , 
du  moins  dans  le  quatrième  siècle.  Le  Coriovallum  de  l'itinéraire , 
ou  Cortovallium ,  comme  écrit  la  table  Théodosienne ,  n'a  point 
perdu  son  nom,  assez  bien  conservé  dans  celui  de  Cortenbach. 
Tuddert  est  rancienne  Teudurum.  Juliacum,  Juliers,  et  Tolbiacum, 
Zolpich  se  reconnoissent  facilement.  Marcodurum  ,  Duren  ; 
MartonuLgus ,  Marmagen  j  Belgica ,  Bleyberg ,  ne  souffrent  pas 
plus  de  difficulté. 

Dans  les  terres  des  Ménapiens  riverains  de  la  Meuse,  on 
trouve  sur .  la  rive  gauche  du  fleuve  ,  plus  bas  que  le  Pons 
Mosce  et  Feresne  ,  quatre  endroits  certainement  connus  dès  les 
temps  des  Romains.  Catualium,  Castellum  Menapiorum ,  Blaria- 
cum  et  Ceveium.  Le  premier  qui  devoit  être  situé  vis  à  vis  de 
Ruremonde,  m'est  inconnu  :  le  second  est  Kessel  :  le  troisième 
Blerick:  le  quatrième  a  fourni  matière  à  des  contestations.  J'ai 
adopté  l'opinion  de  M.  d'Anville  qui  le  place  à  Cuyck  :  ceux 
qui  le  cherchent  ailleurs  font  violence  à  la  table  Théodosienne , 
le  seul  monument  qui  fasse  mention  de  cet  ancien  lieu. 

Reste  à  marquer  les  noms  modernes  des  villes  et  endroits 
que  l'antiquité  a  placés  dans  le  pays  des  Tréviriens.  Epoisus^ 
Ivoix  ;  Orolaunum  ,  Arlon  ;  Andethannak  vicus  ,  dont  le  vrai 
nom  paroît  avoir  été  Andethanna ,  comme  on  lit  dans  un  auteur 
Suip.  Ser.  estimé  du  quatrième  siècle  qui  le  décrit  ainsi  :  Haud  longé  à 
virt.B.3Mart.  vlC0 1  cw  nomen  est  Andethanna ,  quâ  vastas  solitudines  silvarum 
sécréta  paùuntur.  Entraîné  par  le  torrent  ,  j'ai  écrit  autrefois 
d'après  tous  les  auteurs  modernes  ,  que  cet  Andethanna  étoit 
Echternach  ou  Epternach  ,  lieu  célèbre  par  le  monastère  qu'y 
construisit  S.  Willebrord.  Après  y  avoir  mieux  réfléchi,  cette 
position  me  paroit  insoutenable  ;  aveu  qui  ne  me  coûte  rien  : 
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je  serois  peu  digne  de  la  confiance  du  public  ,  si  je  n'étois  L.  1.  C.  3. 
toujours  disposé  à  corriger  les  fautes  qu  un  défaut  d'attention 
m'a  fait  commettre.  Selon  l'itinéraire  d'Antonin  ,  Andethanna 
étoit  sur  la  route  d'Arlon  à  Trêves,  à  une  distance  égale  de 
ces  deux  villes ,  c'est  à  dire  à  1 5  milles  de  l'une  et  de  l'autre 
(a).  Echtcrnach  est  écarté  au  Nord  de  cette  route  de  plus 
de  4000  toises  ,  éloigné  de  Trêves  seulement  de  8  milles 
Romains  ,  le  mille  compté  à  1036  toises  j  tandis  que  d'Arlon 
à  Echternach  il  y  a  plus  de  24  milles  en  ligne  droite.  Pour 
faire  accorder  avec  l'itinéraire  des  positions  si  différentes  ,  il 
faudroit  recourir  à  la  supposition  d'un  détour ,  et  à  de  violentes 
restitutions  de  nombres  ;  mais  avec  de  pareils  expédiens  il  n'y 
a  rien  qu'on  ne  puisse  admettre,  et  tout  deviendroit  arbitraire- 
Un  auteur  sage  ne  se  permet  ces  corrections  que  dans  la  seule 
nécessité  de  soutenir  une  vérité  d'ailleurs  incontestable  :  et  où 
est  ici  cette  nécessité  ?  Quelque  ancien  a-t-il  dit  qu' 'Andethanna 
fut  Epternach  i  ou  ces  deux  noms  se  ressemblent-ils  donc  si 
parfaitement  ?  On  trouve  à  mi-chemin  de  Trêves  et  d'Arlon , 
précisément  à  la  distance  que  porte  l'itinéraire  ,  le  village 
d'Anghebcrg  ;  qu'on  fasse  dériver  ce  nom  A' Andethanna  , 
.  l'analogie  ne  sera  pas  plus  forcée  que  celle  de  ce  dernier  et 
d'Epternach. 

Continuons  la  liste.  Augusta  Trevirorum ,  la  ville  de  Trêves  i 
Bedavicus  ,  Bidbourg.  L'on  croit  qa'Ausana  a  fait  place  au 
village  de  Pallescheid  ,  comme  Ficus  Egorigius  au  village  de 
Ruyt.  Nassonacum  est  bien  visiblement  Nassogne ,  à  l'Est  de 
Rochefort.  Nous  ne  connoissons  cet  endroit  que  par  deux  loix 
du  premier  Valentinien,  Prince  qui  passa  la  plus  grande  partie 
de  son  règne  dans  les  terres  des  Trévi  riens. 

(«)  M.  d'Ànvitle  s'est  mépris  en  disant  Anàethannale  vi>m  Leg.  XV.  Tnvtros  c'tv'a. 

que  la  distance  à' Andethanna  à  l'égard  i'O-  Leg.  XV.    Voyez  notice  de  la  Gaule  p.  68, 

rolaunum  étoit  de  uo  milles.    Ce  nombre  «  l'itinéraire  dans  l'étttt.  de  Wessdmg  ou 

indimje  la  distance  d'Orolaunum  à  Epoissus.  dans  Dom  Bouquet  t.  L  p.  to6. 
Après  Orolaunum  on  lit  dans  l'itinéraire  : 
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L.  i.  C  j.  Je  termine  ici  les  remarques  que  j'ai  cru  nécessaires  pour 
l'éclaircissement  de  la  carte  destinée  à  l'histoire  ancienne  de  la 
Belgique.  La  nouvelle  carte  avoit  besoin  de  ce  secours ,  sans 
lequel  je  n'aurois  point  eu  le  courage  de  la  publier,  tant  elle 
est  différente  de  celles  qui  ont  été  le  plus  recherchées.  S'il 
en  est  une  qui  dût  en  imposer ,  c'est  celle  qui  a  paru  à  la  tête 
du  grand  recueil  des  historiens  des  Gaules  :  les  noms  des  Sanson , 
de  Dom  Bouquet ,  de  M.  le  Bœuf  dévoient  en  garantir 
l'exactitude  ,  et  cependant  elle  contredit  en  vingt  endroits  les 
monumens  les  plus  sûrs  de  l'histoire  ancienne.  On  y  voit  les 
Ménapiens ,  peuple  très-constamment  maritime ,  écarté  avec  soin 
du  voisinage  de  la  mer,  éloigné  même  des  bords  du  Rhin  ou 
du  Waal,  contre  le  texte  formel  de  César.  La  Meuse  après 
sa  jonction  avec  le  Rhin  ,  s'en  sépare  à  l'instant,  et  va  se 
former  une  embouchure  particulière,  clairement  démentie  par 
Tacite.  Les  Taxandres  de  la  Campine  sont  transportés ,  on  ne 
sait  comment  ni  pourquoi  ,  dans  les  îles  de  Zélande.  Dans 
cette  même  carte ,  la  grande  nation  des  Advatiques ,  à  laquelle 
les  Éburons  payoient  tribut,  se  trouve  resserrée  dans  un  petit 
coin  qu'ils  partagent  avec  les  Bétasiens ,  et  l'on  est  fort  étonné 
de  rencontrer  au  Sud  de  la  Sambre  ce  dernier  peuple  qui 
suivant  Tacite  devoit  demeurer  beaucoup  plus  au  Nord  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse.  De  plusieurs  forteresses  que  l'anti- 
quité plaçoit  sur  cette  même  rive  ,  au-dessous  de  Maestricht, 
une  seule ,  le  Castellum  Mtnapiorum  ,  a  obtenu  le  privilège  de 
figurer  dans  cette  carte  -,  laquelle  d'ailleurs  représente  les  Ubiens 
comme  renfermés  dans  les  bornes  du  Duché  de  Juliers ,  tandis 
que  les  environs  de  Cologne  ,  leur  véritable  demeuré,  sont 
occupés  on  ne  sait  par  qui.  La  carte  de  M.  d'Anyille ,  publiée 
pour  l'intelligence  de  sa  notice  de  la  Gaule  ,  est  beaucoup 
plus  correcte  sans  doute,  elle  est  plus  conforme  aux  anciens 
auteurs  *  mais  pourquoi  met-elle  un  espace  immense  entre  les 
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Nerviens  et  les  Tréviriens  qui  dans  César  se  touchent  ?  Pour-  L.  »,  c  3. 
quoi  les  Ménapiens  sont  ils  confinés  dans  le  milieu  des  terres? 
Pourquoi  trouve-t-on  des  Grudii  ,  des  Gorduni  sur  la  côte  de 
Flandre?  etc.  etc. 

La  carte  que  je  publie ,  est  encore  plus  différente  de  celle 
d'Ortelius.  Je  voudrois  que  ce  créateur  de  la  géographie 
critique  n'eût  point  mis  les  Maniaques  avec  leurs  mines  d'argent 
dans  la  Zélande ,  les  Chamaves  et  les  Chauques  dans  la  Gueldre, 
les  Centrones  à  S.  Tron  ,  et  trois  nations  Nerviennes  dans  les 
terres  des  Ménapiens.  On  voit  avec  peine  qu'il  ait  placé 
Horne  et  Quarte  entre  Kessel  et  Maestricht,  Burginatium  bien 
loin  de  l'ile  des  Bataves  ,  Arenacum  et  d!autres  forteresses 
Romaines  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  la  ville  des  Sturiens, 
Staveren  ,  sur  la  gauche  de  la  Flie.  On  regrette  qu'il  ait 
appuyé  la  chimérique  direction  du  canal  Othonien  etc.  etc. 

Que  dirai-je  de  Cellarius?  Il  a  mis  dans  son  ouvrage  beau- 
coup d'érudition  et  de  discernement;  mais  quand  je  vois  ses 
caries  par-tout  en  opposition  avec  ses  discours,  je  ferme  le  livre 
et  je  me  tais. 

Je  viens  de  parler  assez  librement  de  quelques  défauts  des 
géographes  qui  m'ont  précédé.  ■  J'attends  qu'on  relevé  les 
miens }  je  me  corrigerai,  si  j'ai  manqué. 


* 


CHAPITRE  IV. 

ARGUMENT. 

Remarques  sur  la  population  des  Belges.  —  Sur  la  fertilité  de 
leurs  terres.  —  Preuves  quelles  ètoient  cultivées  sous  les  Romains 
et  avant  l'arrivée  des  Romains.  —  Mœurs  des  Belges  en  général. 
—  Conjectures  sur  les  conformités  et  les  différences  des  moeurs 
Belgiques ,  Gauloises  et  Germaniques. 

L.  i.  c.  4.  D  Ans  le  chapitre  précédent  j'ai  parlé  du  gouvernement  des 
Belges.  J'ai  tâché  de  faire  connoitre  chaque  nation  en  parti- 
culier ,  et  j'ai  rassemblé  les  traits  qui  les  caractérisent.  Comme 
les  débris  de  l'antiquité  nous  donnent  encore  quelques  autres 
connoissances  générales  ,  qu'il  ne  faut  pas  négliger  ,  j'ai  cru 
devoir  les  renfermer  dans  ce  quatrième  chapitre.  Je  commencerai 
par  la  population.  Quelques  détails  sur  lesquels  je  fonderai 
mes  remarques  à  ce  sujet ,  auroient  pu  trouver  place  dans  la 
description  particulière  des  peuples  Belgiques  ;  je  les  ai  réservés 
pour  cet  endroit ,  afin  d'épargner  à  mes  lecteurs  les  répétitions 
ennuyeuses ,  qui  les  auroient  indisposés  assurément ,  s'ils  avoient 
vu  finir  l'article  des  Nerviens  ,  celui  des  Atrebates  ,  ceux  de 
toutes  les  autres  nations ,  par  les  mêmes  observations  critiques , 
comme  par  une  espèce  de  refrain. 

Tous  les  historiens  de  l'antiquité  conspirent  à  nous  faire 
regarder  les  Belges  comme  un  peuple  nombreux.  En  nous 
De  B.  G.  bornant  à  l'étendue  de  nos  Pays-bas ,  nous  apprenons  dans  César 
' b  lL  que  pour  former  les  armées  confédérées  qui  dévoient  s'opposer 
aux  Romains ,  les  Nerviens  promirent  50,000  hommes  ,  les 
Atrebates  15,000,  les  Morins  25,000,  les  Ménapiens  9000, 
les  Advatiques  29,000 ,  les  Condruses ,  les  Éburons ,  les  Cérésiens 
et  les  Pémaniens  40,000  :  nombre  total    1 68, 000  hommes. 
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Mais  dans  ce  nombre  ne  sont  point  compris  les  Tréviriens  et  L.  ».  c.  + 

les  Éburons ,  qui  étoient  entres  dans  l'alliance  de  César.  Les 

Tréviriens  et  les  Éburons  étoient  divisés;  une  partie  de  ces 

deux  nations  avoit  été  gagnée  par  les  Romains,  l'autre  porta 

les  armes  contre  eux.    Si  Ton  fixe  le  contingent  qu'eussent 

pu  fournir  ces  deux  peuples ,  seulement  à  3  2,000  hommes ,  on 

aura  une  totalité  de  200,000  combattans.    Chez  les  nations 

Belgiques  tout  adulte  étoit  soldat  ;  et  la  robuste  vieillesse  de 

ces  hommes  dont  Fadolescence  et  l'âge  viril  furent  toujours 

à  l'abri  de  la  mollesse  qui  énerve  ,  et  de  la  débauche  qui 

empoisonne  ,  les  rendoit  capables  de  supporter  fort  longtemps 

les  fatigues  de  la  guerre.    Ces  deux  points  considérés ,  je  crois  * 

qu'on  ne  se  tromperoit  guère  en  portant  à  200,000  aussi  le 

nombre  des  mâles ,  enfans  et  vieillards  incapables  de  porter  les 

armes.    Dans  toute  nation  il  naît  à  peu  près  autant  de  femmes 

que  d'hommes:  la  différence  d'un  vingtième  observée  en  quelques 

endroits  ,  d'un  dixième  en  d'autres  ,  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 

arrête.    Ainsi  ces  approximations  nous  mènent  à  une  totalité 

de  800,000  habitans  répandus  sur  un  terrain  de  2800  lieues 

quarrées,  depuis  les  frontières  de  la  Champagne  jusqu'au  bord 

du  Waal  ,  et  depuis  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à  la  mer 

qui  arrose  la  côte  de  Flandre.    Ce  nombre  est  le  moindre  que 

l'on  puisse  assigner  à  la  population  des  Belges  }  elle  pouvoit 

aller  de  beaucoup  au-delà  ;  car  le  calcul  qu'on  vient  de  voir 

n'est  fondé  que  sur  le  nombre  des  troupes  destinées  à  la  guerre 

contre  les  Romains  j  il  est  probable  qu'une  petite  partie  du 

moins  de  la  nation  capable  de  porter  les  armes  sera  restée  dans 

le  pays  ;  ou  plutôt  cela  est  certain ,  puisque  les  Nerviens  qui 

ne  promirent  que  50,000  hommes,  se  trouvèrent  réellement  au  Ibki. 

nombre  de  60,000  à  la  bataille  meurtrière  qu'ils  perdirent  près 

de  la  Sambre.    On  pourroit  donc  sans  craindre  d'exagérer  , 
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L.  i.  c  4.  porter  à  un  million  d'ames  toute  la  population  des  Belges 
■habitans  des  Pays-bas. 

Srrabon  a  reconnu  aussi  que  la  Belgique  étoit  habitée  par 
des  peuples  fort  nombreux.  Je  citerai  ses  paroles.  „  Pour  avoir 
„  une  idée ,  dit-il ,  de  l'abondante  population  de  cette  contrée , 
„il  suffit  de  remarquer  que  dans  les  dénombremens  qu'on  a 
„  faits,  on  a  trouvé  chez  les  Belges  300,000  hommes  capables 
„de  porter  les  armes  Ce   nombre  est  supérieur  aux 

résultats  que  présentent  les  commentaires  de  César  }  mais  il 
faut  considérer  que  Srrabon  y  comprend  les  Bellovaques  ,  les 
Sucssoniens  ,  les  Ambiant  ,  les  Caletes  ,  les  Vélocasses  et  les 
Véromandiens ,  qui  dans  le  calcul  précédent  n'entrent  point  en 
ligné  de  compte,  étant  situés  hors  des  limites  de  nos  Pays-bas, 
quoiqu'ils  fissent  incontestablement  partie  de  la  Belgique.  Ainsi 
le  dénombrement  de  Strabon  confirme  celui  de  César.  Seulement 
je  dois  prier  mes  lecteurs  qui  voudroient  vérifier  ma  citation, 
de  ne  consulter  que  le  texte  Grec  de  Strabon  ;  parce  que 
Xylander  son  traducteur  Latin  a  fait  dans  cet  endroit  une  bévue 
impardonnable.  11  fait  dire  à  son  auteur  que  les  Belges 
pouvoient  compter  jusqu'à  trente  mille  hommes  capables  de 
porter  les  armes  :  Quanta  hominum  copia  apud  eos  fuerit,  hmc 
co/iigi  potest  ,  quoi  olim  XXX  miliia  hominum  arma  ferre 
valenùum  apud  Beigas  sunt  censa.  Comment  ne  s'est -il  pas 
apperçu  qu'il  n'y  avoit  point  là  de  quoi  s'écrier  d'admiration. 
Quelle  merveille  que  quinze  nations  nombreuses  qui  selon 
Strabon  habitoient  la  Belgique,  eussent  pu  mettre  en  campagne 
deux  mille  hommes  chacune  !  D'ailleurs  le  texte  original  est 
de  la  plus  grande  clarté.  Il  porte  trente  myriades ,  a  jmpM&cc  ; 
et  les  moindres  écoliers  n'ignorent  point  que  ce  mot  ,  quand 
il  est  précédé  d'un  nombre  défini,  signifie  10,000. 

(«)   Tifr  3ï   xo>MX'/ôiwrùx.i   ivuttïov,    Bf'Ayws'  xperepov  tuv  Swxftévuv  typsa*  éirA*. 
Ek  yxp  A'  nvpidïxf  t$-C7Xijtfôx<  <?*jï  tm>    Strab.  lib.  IV.  tom.  i.  pag.  300.  edit.  Amsfc. 
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Mais  dira-t-on  ,  ceci  annonce  dans  toute  la  Belgique  une  h.  t.  C.  4- 
population  de  douze  à  quinze  cens  mille  personnes  de  tout  âge  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe.  C'est  beaucoup  pour  une  contrée  remplie 
de  vastes  forêts ,  et  criblée  de  marais  et  de  lacs  dans  deux  de 
ses  côtés.  Et  cest  cela  même  qui  confirme  les  rapports  de 
l'histoire.  Si  les  bonnes  terres  eussent  été  sans  habitans  ,  les 
Morins  et  les  Ménapiens  se  seroient-ils  nichés  dans  les  maré- 
cages ?  Pour  ce  qui  est  des  forêts  ,  on  a  raison  si  on  se  les 
représente  comme  uniquement  peuplées  d'arbres  j  mais  des  forêts 
remplies  d'habitations  et  renfermant  par  intervalles  de  bonnes 
terres  labourables,  peuvent  contenir  un  peuple  immense.  La 
ville  de  Bruxelles  voit  dans  ses  charmans  environs  la  forêt  de 
Soigne  ;  dira-t-on  que  ce  beau  bois  manque  cThabitans?  La 
grande  Germanie,  cette  ruche  abondante  d'où  l'on  vit  sortir 
de  si  nombreux  essaims ,  avoit-elle  moins  de  forêts  que  la  Bel- 
gique ?  En  portant  la  vue  sur  les  colonies  sans  fin  qu'elles 
enfantèrent,  sur  la  multitude  innombrable  qu'emporta  l'expé- 
dition des  Teutons  et  des  Cimbres ,  sur  le  nombre  plus  prodi- 
gieux d'hommes  qui  furent  massacrés  pendant  quatre  cens  ans 
d'une  guerre  sanglante  et  pour  ainsi  dire  .continuelle  entre  la 
Germanie  idolâtre  de  sa  liberté,  et  Rome  insatiablement  avide 
de  gloire  et  de  conquêtes  ;  guerre  pendant  laquelle  on  a  vu 
70,000  hommes  tués  dans  une  bataille,  30,000,  40,000,  50,000 
en  d'autres  ;  en  considérant  qu'après  cet  horrible  ramage  les 
Germains  furent  assez  nombreux  pour  se  déborder  dans  le  tiers 
de  l'Europe  et  envahir  l'empire  de  l'Occident ,  le  calculateur 
s'effraye,  l'esprit  humain  s'y  perd,  et  l'on  est  convaincu  que 
les  arbres  n'empêchent  point  les  hommes  de  se  multiplier  pro- 
digieusement. Appliquons  cette  observation  à  la  Belgique  du 
temps  de  César,  et  nous  serons  persuadés  que  la  raison  ne  nous 
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L.  t.  C.  4.  oblige  en  aucune  manière  de  nous  inscrire  en  faux  contre  le 
témoignage  de  l'histoire. 

Tout  étoit  désert ,  rcpliquera-t-on ,  lorsqu'après  la  renaissance 
du  Christianisme  ,  le  travail  des  moines  changea  la  face  des 
Pays-bas.    On  ne  voit  dans  les  Chartres  des  monastères  que 
terreins  incultes  ,  que  lieux  vagues  ,  que   bruyères  inutiles. 
J'en  conviens.   Au  septième  siècle  tout  étoit  désert  ;  du  moin$ 
en  grande  partie  ;  mais  sept  cens  ans  plutôt  tout  étoit  peuplé  ; 
tout  étoit  vivifié  par   la  culture.    Du  temps  de  César  les 
plaines  de  Soissons  étoient  ce  qu  elles  sont  à  présent  :  il  les 
De  B.  G.    appelle  latissimos  feracissimosque  agros.  Si  les  Belges  s'établirent 
11  11       dans  nos  contrées  c'est  qu'ils  furent  attirés  par  la  fertilité  du 
Ibîi         sol  :  propter  loci  ferdlitatcm.    Lorsque  Titurius  et  Cotta  conduis 
sirent  leurs  légions  sur  les  terres  des  Ménapiens,  il  est  dit 
qu'ils  désolèrent  les  campagnes  ,  et  qu'ils  coupèrent  tous  les 
Ibid.  !.  IV.  grains ,  frumenns  succisis.  César  lui-même ,  fuyant  la  Germanie , 
circafinem.  0^  son  armée  eût  bientôt  manqué  de  vivres,  ramené  à  la  hâte 
ses  troupes  sur  les  terres  fertiles  des  Éburons  et  des  Nerviens , 
Mi,  l  VL  quàm  maiurescere  frumenta  inciperent.  Pline  après  avoir  rapporté 
la  pratique  de  labourer  les  blés  en  herbe ,  ajoute  que  dans  le 
pays  des  Tréviriens  lorsque  le  froid  violent  eut  gelé  les  grains 
dans  un  hiver  excessivement  rigoureux ,  les  habitans  s'avisèrent 
de  resemer  et  de  resarcler  leurs  terres  au  mois  de  Mars,  et 
eurent  ainsi  une  très-riche  moisson  (a).    Cerialis  dans  Tacite 
appelle   ce  même   pays  et  la  Gaule  Belgique  en  général 
Lib.  IV.    fœcwidissimum  solum.    Quelle  idée  peut  -  on  prendre  de  tous 
caP-  73-     ces  témoignages  réunis,  sinon  que  les  campagnes  de  Flandre, 
de  Brabant ,  du  Limbourg  ,  du  Haînaut  et  du  Luxembourg 
étoient  fertilisées  par  la  culture?   Mais  comment  ce  pays  si 


(<*)  Nie  recens  subtrahetfius  txtmptum,  in  tsstnt ,  reseventnt ,  resanientes  eampos  mtttst 
Trtvcrico  agro  tertio  ante  hune  annum  comptr-  Martio,  utcrnmasnite  mtsses  katuerunt.  Pîin. 
aun.  Non  cum  hietnt  prxpkdâ  capta  segtut    hist.  nat  lib.  XVI1L  cap.  10. 
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abondant  devint-il  si  désert }  car  certainement  il  le  fut  du  temps  L  1.  C.  4. 
de  la  fondation  des  monastères.  Le  changement  est  facile  à 
comprendre.  Aujourdhui  nous  voyons  le  luxe  régner  dans  nos 
villes,  et  ce  qui  vaut  mieux,  l'aisance  dans  nos  bourgades  et 
dans  nos  villages.  L'heureux  Belge  jouit  en  paix  des  fruits 
de  son  industrieuse  culture  que  peu  de  nations  égalent  et  que 
nulle  ne  surpasse.  Mais  si  tout  à  coup  un  déluge  de  barbares 
impitoyables  inondoit  ces  provinces  ,  que  dans  la  désolation 
générale  les  villes  fussent  ensevelies  sous  l'herbe,  la  campagne 
ravagée  ,  tous  les  habitans  massacrés  ou  dispersés  ,  et  les 
vainqueurs  eux-mêmes  contraints  d'abandonner  cette  terre 
malheureuse ,  qui  faute  de  cultivateurs ,  ne  nourrisson  plus  ses 
maîtres  inhumains;  faudroit-il  s'étonner  que  les  champs  autrefois 
cultivés  retournassent  en  bruyères ,  et  que  de  nouveaux  colons 
reprenant  la  culture  dans  des  temps  moins  calamiteux,  trou- 
vassent des  terres  vagues  et  désertes  ?  Ceci  n'est  pas  une  de 
ces  suppositions  que  l'imagination  seule  enfante  :  c'est  un 
raccourci  ridelle  des  malheurs  qu'éprouva  la  Belgique  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite  de  cette  histoire.  Après  cela  on  auroit  tort  assurément 
de  prendre  l'aspect  hideux  que  présenta  cette  contrée  dans  le 
septième  siècle  et  plus  tard,  comme  une  preuve  du  triste  état 
où  l'on  prétend  qu'elle  ait  été  dans  les  temps  qui  précédèrent 
celui  de  sa  désolation. 

Jules-César  trouva  dans  la  Belgique  des  peuples  cultivateurs. 
Il  faut  admettre  cette  assertion  ,  ou  introduire  dans  l'histoire 
le  pyrrhonisme  le  plus  outré.  Les  Romains  étoient  trop 
intéressés  aux  progrès  de  l'agriculture  pour  ne  pas  l'encourager 
constamment.  "  Sous  leur  longue  domination  ,  la  Belgique  fut , 
sinon  un  des  greniers  de  l'Italie  ,  du  moins  le  magasin  qui 
fournissoit  à  la  subsistance  des  nombreuses  armées  Romaines 
toujours  campées  sur  les  bords  du  Rhin.    Selon  Tacite  ,  pas 
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L.t.  C.4.  moins  de  huit  légions  étoient  destinées  à  là  garde  de  ce  fleuve 
important.  Selon  Florus  cinquante  forteresses  en  défendoient  la 
rive  gauche.  On  les  appelloit  tantôt  armamentaria  ,  parce  . 
quelles  renfermaient  les  munitions  de  guerre  ;  tantôt  homa  , 
à  cause  des  amas  de  blés  qu'on  y  formoit.  Les  autres  fleuves 
n'étoient  point  négligés  ,  et  leurs  bords  présentoient  aussi  de 
ces  magasins  menaçans.  Un  des  mieux  connus  étoit  celui  de 
la  Moselle  à  Trêves  ,  dont  le  nom  moderne  Onhren  ,  n'est 
peut-être  qu'une  corruption  A'Homum.  Ausone  l'a  désigné  en 
ces  termes  :  Jmpcriï  vires  quoi  alit ,  quoi  vestit  et  armât.  Le 
sol  inépuisable  de  la  Belgique  produisoit  dès-lors  comme 
aujourdhui  une  subsistance  bien  trop  abondante  pour  pouvoir 
être  consumée  par  les  seuls  indigènes.  Apres  les  amas  de  grains 
destinés  à  nourrir  les  militaires ,  il  en  restoit  encore  assez  pour 
le  commerce  d'exportation.  Quand  on  lit  les  historiens  de 
Rome ,  le  code  de  ses  loix ,  et  les  notices  de  1  empire ,  on  voit 
clairement  que  les  provinces  payoient  des  contributions  en 
grains  ;  que  cette  imposition  en  nature  emportoit  la  dixième 
partie  de  la  récolte  i  que  le  gouvernement  établissoit  des 
magistrats  et  des  ofliciers  chargés  de  faire  la  collecte.  Ils 
amassoient  ces  blés  dans  les  greniers  publics ,  veilloient  à  leur 
conservation  ,  présidoient  au  transport  dans  les  lieux  où  la 
distribution  en  étoit  nécessaire ,  ainsi  qu'à  la  vente  du  superflu } 
et  ce  commerce  exclusivement  réservé  au  fisc ,  produisoit  encore 
un  revenu  considérable.  J'insiste  un  peu  sur  toutes  ces  circon- 
stances î  parce  qu'elles  nous  apprennent  qu'avant  l'arrivée  des 
Romains ,  et  sous  leur  domination  nos  champs  fertiles  payoient 
par  de  trés-riches  moissons  les  travaux  des  habitans.  Ils  comblent 
encore  de  nos  jours  l'espérance  du  cultivateur  ;  et  la  force  de 
la  végétation  n'est  nullement  diminuée.  C'est  ce  qui  doit  nous 
rassurer  contre  le  sinistre  présage  d'un  plus  triste  avenir  dont 
un  des  plus  grands  génies  de  ce  siècle  paroît  nous  menacer. 
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Je  park  du  Pline  François  ,  qui  plus  éloquent  encore  que  le  L.  1.  C  4. 
Pline  Latin  ,  se  plaît  quelquefois  à  créer  de  savantes  erreurs 
auxquelles  son  pinceau  séduisant  donne  un  air  de  vérité.  Après 
avoir  dit  que  dans  les  pays  inhabités  ,  dans  les  lieux  où  l'on 
ne  coupe  pas  les  bois  ,  où  les  animaux  ne  broutent  pas  les 
plantes,  la  couche  de  terre  végétale  s'augmente  assez  considé- 
rablement avec  le  temps  ,  voici  comme  il  raisonne  :  „  comme  Hia.  nat,  t. 
„  les  végétaux  tirent  pour  leur  nourriture  beaucoup  plus  de  \n 
„  substance  de  l'air  et  de  l'eau  qu'ils  n'en  tirent  de  la  terre  , 
„il  arrive  qu'en  pourrissant  ils  rendent  à  la  terre  plus  qu'ils 
„n'en  ont  tiré  :  d'ailleurs  une  forêt  détermine  les  eaux  de  la 
„  pluie  en  arrêtant  les  vapeurs.  Ainsi  dans  un  bois  qu'on 
„  conserveroit  bien  longtemps  sans  y  toucher  ,  la  couche  de 
„  terre  qui  sert  à  la  végétation ,  augmenteroit  considérablement  ; 
?,mais  les  animaux  rendant  moins  à  la  terre  qu'ils  n'en  tirent, 
„et  les  hommes  faisant  des  consommations  énormes  de  bois  et 
„de  plantes  pour  le  feu  et  pour  d'autres  usages  }  il  s'ensuit 
„  que  la  couche  de  terre  végétale  d'un  pays  habité  doit  toujours 
„  diminuer  et  devenir  enfin  çomme  le  terrain  de  l'Arabie  pétrée 
„et  comme  celui  de  tant  d'autres  provinces  de  l'Orient  ,  qui 
„est  en  effet  le  climat  le  plus  anciennement  habité  ,  on  Ton 
„ne  trouve  que  du  sel  et  des  sables  j  car  le  sel  fixe  des 
„  plantes  et  des  animaux  reste  ,  tandis  que  toutes  les  autres 
„  parties  se  volatilisent,,.  Heureusement  pour  les  Pays -bas, 
une  longue  expérience  a  démenti  le  raisonnement  de  M.  de 
Bviffon.  Depuis  deux  mille  ans  et  plus  qu'ils  sont  habités  et 
cultivés  ,  on  n'apperçoit  pas  l'ombre  d'une  diminution  dans  la 
force  végétale  $  d'où  il  s'ensuit  que  du  moins  il  se  passera  des 
siècles  sans  fin ,  avant  que  le  sol  riant  de  nos  cantons  ressemble 
au  sol  affreux  de  l'Arabie  pétrée.  Jamais  l'ingénieux  auteur 
n'auroit  dû  alléguer  l'exemple  de  cette  Arabie  ;  parce  que  tout 
le  monde  sait  que  dès  la  plus  haute  antiquité  ce  pays  fut  aussi 
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L.  i.  C.  4-  pierreux  ,  aussi  stérile  qu'il  l'est  à  présent  -,  excepté  toutefois 
la  partie  méridionale  qui  cultivée  du  temps  des  anciens  , 
conserve  encore  aujourdhui  toute  sa  fertilité.  Que  n'a-t-il  jette 
la  vue  sur  une  contrée  assez  voisine  de  la  malheureuse  Arabie  ; 
il  se  seroit  détrompé  assurément.  Le  territoire  de  Damas., 
peuplé  dès  le  siècle  d'Abraham,  habité  en  tout  temps  par  les 
plus  nombreuses  nations  de  la  Syrie  ,  célèbre  dans  l'antiquité 
.  par  l'abondance  de  ses  moissons  et  par  la  beauté  de  ses  fruits , 
a-t-il  perdu  depuis  3800  ans  les  avantages  dont  la  nature 
Tavoit  enrichi  ;  et  ses  charmantes  campagnes  ne  sont-elles  pas 
toujours  couvertes  de  grains  et  de  fruits  qui  pour  l'abondance 
et  la  bonté  le  disputent  à  tous  ceux  de  la  terre  ?  Donc  il 
n'est  point  vrai  que  la  couche  de.  terre  végétale  d'un  pays 
habité  aille  toujours  en  diminuant  et  doive  devenir  enfin  un 
terrain  ingrat ,  011  l'on  ne  trouvera  que  du  sel  fixe  et  des  sables 
stériles.  A  cet  égard,  les  cultivateurs  Belgiques  auroient  tort 
de  concevoir  la  moindre  inquiétude.  Pourvu  que  le  ciel  les 
préserve  de  la  désolation  que  peuvent  opérer  les  causes  étran- 
gères, la  nature  aidée  d'une  sage  industrie,  ne  cessera  jamais 
de  pourvoir  avec  profusion  à  la  subsistance  des  habitans ,  fussent- 
ils  beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont. 

Après  ces  remarques  sur  la  population  et  sur  l'agriculture, 
mon  lecteur  s'attend  sans  doute  à  voir  ici  un  tableau  intéres- 
sant des  mœurs  des  Belges.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  à. dire 
sur  cette  partie  ,  ordinairement  la  plus  brillante  de  l'histoire 
ancienne ,  pourra  satisfaire  sa  curiosité  :  une  loi  sévère  me 
défend  les  tableaux  d'imagination ,  et  les  monumens  historiques 
d'où  je  dois  tirer  les  traits  qui  caractérisent ,  sont  d'une  stérilité 
désolante.  César  a  peint  les  mœurs  des  Gaulois.  Un  pinceau 
plus  fier  a  retracé  celles  des  Germains.  Ces  peintures  géné.- 
ralcs  ne  conviennent  pas  entièrement  aux  Belges  ;  mais  elles 
renferment  des  nuances  qu'on  doit  leur  appliquer:  la  difficulté 
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consiste  à  les  saisir.  A  Tune  de  ces  deux  grandes  nations,  les  L.1.C4. 
Belges  durent  leur  origine  -,  ils  apprirent  en  quelque  manière 
à  se  civiliser  à  l'école  de  l'autre  ;  ils  y  perdirent  en  partie  la 
rudesse  de  leur  extraction.  Au  sortir  des  forêts  de  la  Germanie  , 
incontinent  après  le  passage  du  Rhin  ,  les  Ncrviens  et  les 
Advatiqucs  ,  les  Tréviriens  et  les  Éburons  ,  les  Ménapiens  et 
les  Ambivarites  auront  ressemblé  parfaitement  aux  Germains 
dont  Tacite  nous  apprend  les  mœurs  et  les  institutions  j  mais 
du  temps  de  César  le  commerce  avec  les  Gaulois  dut  avoir 
altéré  cette  ressemblance  à  plus  d'un  égard. 

Dans  le  siècle  de  Tacite,  environ  140  ou  1 50  ans  après  César , 
les  Germains  étoient  encore  les  plus  chastes  des  hommes. 
Nulle  part  l'union  conjugale  n'étoit  plus  respectée,  ni  l'adultère 
plus  rare  ,  chez  eux  on  ne  rioit  point  du  vice.  Corrompre  Tac.  Germ. 
une  femme  étoit  un  crime  et  non  une  galanterie:  si  le  cas  caP,,8ctI9- 
arrivoit  ,  une  loi  rigoureuse  armoit  la  vengeance  de  l'époux  ; 
ni  la  beauté ,  ni  la  jeunesse ,  ni  les  trésors  pouvoient  soustraire 
la  coupable  au  châtiment  public.  Quoique  la  polygamie  ne 
fût  point  défendue  ,  rarement  un  Germain  épousa  plus  d'une 
femme  i  si  ce  n'est  quelque  grand,  dont  l'alliance  étoit  recherchée 
par  plusieurs  familles  à  la  fois.  La  politique  et  non  la 
volupté  formoit  cette  pluralité  de  noeuds.  Même  chez  plusieurs 
peuplades  ,  les  secondes  noces  étoient  défendues  aux  femmes. 
On  leur  apprenoit  à  ne  prendre  qu'un  mari ,  comme  on  ne 
prend  qu'un  corps  et  qu'une  ame.  Le  mariage  et  non  pas  le 
mari  étoit  le  terme  de  leurs  espérances.  Tandis  que  les  sages 
législateurs  de  la  Grèce  permettoient  d'exposer  les  enfans  ou 
de  s'en  défaire  de  quelque  autre  manière,  barbarie  que  les 
loix  Romaines  autorisèrent  avec  quelques  restrictions ,  les 
rustiques  Germains  ,  plus  sensibles  à  la  voix  de  la  nature  , 
détestoient  cette  pratique  inhumaine  et  la  punissoient  comme 
un  crime  atroce.    Ils  avoient  sur  la  population  ainsi  que  sur 
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L.  i.  G 4.  la  sainteté  du  mariage,  des  idées  et  des  principes  qui  eussent 
honoré  les  nations  les  plus  éclairées  t  et  chez  ce  peuple  ver- 
tueux ,  les  bonnes  mœurs ,  dit  l'historien  que  je  copie ,  avoient 
plus  d'empire  qu'ailleurs  les  bonnes  loix.  Dans  les  jeunes  gens 
chastement  élevés  sous  les  yeux  d  une  mère  vigilante ,  la  malice 

IbiJ.  c.  m.  ne  devancoit  point  l'âge  :  sera  juvenum  venus ,  dit  Tacite ,  coque 
inexhausta  pubertas  ;  et  César  avoit  dit  avant  lui ,  que  tout 
commerce  de  galanterie  avant  1  âge  de  vingt  ans  étoit  regardé 
comme  une  infamie  (a).  Aussi  les  Germains  avoient-ils  en 
horreur  la  dépravation  des  Romains.  „  Ils  auroient  souffert  notre 
„  domination ,  (  ainsi  parle  un  historien  de  Rome  )  s'ils  avoient 
„pu  souffrir  nos  vices  (b). 

Telles  étoient  donc  les  maximes  et  les  mœurs  des  Germains 
et  telles  étoient  sans  doute  celles  des  Belges  lorsqu'ils  s'établirent 
dans  nos  contrées.    Je  croirai  volontiers  qu'ils  les  conservèrent 

c^s.deB.G.  jusqu'au  temps  oii  Rome  les  soumit  à  son  empire.  Ce  qui 
le  prouve  c'est  la  précaution  qu'eurent  les  Nerviens  de  ne 
permettre  l'importation  d'aucune  denrée  propre  à  fomenter  le 
luxe  ou  la  mollesse.    J'en  crois  -voir  une  seconde  preuve  dans 

Ibid.  l'étonnement  que  témoignèrent  les  Advatiques  assiégés  par 
César  ,  à  l'approche  des  machines  énormes  qui  battirent  leurs 
murailles.  S'ils  eussent  dégénéré  ,  auroient-ils  conservé  leur 
grande  stature  ,  leurs  corps  robustes  ?  Et  s'ils  n'eussent  été 
grands  et  forts  ,  auroient-ils  contemplé  avec  mépris  la  petite 
taillé  des  Romains  ;  auroient-ils  tant  admiré  que  ces  petits 
hommes  -fissent  mouvoir  de  si  pesantes  machines-,  auroient-ils 
demandé  si  dédaigneusement  quibusnam  manibus  ,  mit  quibus 
Viribus  prxsertim  homines  taniulx  stauerce  ,  tanà  oneris  turrim  in 
muros  sese  coUocare  <onfiderent  ?  Nam ,  ajoute  l'historien  Romain  , 

(a)  Irtcra  annum  vero  vigesimum  femina        (é)  Factum  trat ,  ti  barbari  tam  vicia  not- 
notitiam  habilita  in  turvissimU  habtnt  itbui.     Ira  quant  imptria  ferrt  poutiucrit.  Flous  lib. 

De  R-C-Mk  Yl  IV.  «p.  12. 
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plerlsque  hominibus  Gaîlis  ,  pro  magnitudine  corporum  suorwn  ,  L.  i.  C.  4. 
brcvitas  nostra  contemtui  est. 

Une  troisième  preuve  ,  et  ce  n'est  pas  la  plus  fbible  ,  se 
tire  du  genre  de  vie  auquel  les  Belges  s'appliquoient ,  et  dont 
on  a  vu  quelques  détails  dans  le  chapitre  précédent.  Ce  n'est 
point  à  l'ombre  des  forêts  ,  ni  dans  les  occupations  d'une  vie 
rustique  ,  que  les  mâles  institutions  se  perdent  ,  et  que  les  . 
mœurs  se  corrompent.  Un  commerce  étendu  pouvoir  avoir 
porté  chez  les  Atrebates  le  germe  de  la  mollesse  i  mais  les 
austères  Nerviens,  les  Ménapiens  qui  nourrissoient  le  bétail,  et 
fumoient  des  jambons  ,  les  Tréviriens  qui  mettoient  leur  plus 
grande  étude  à  cultiver  ces  champs  que  Tacite  appelle  solum 
fxcuridlssimum ,  ne  paroissent  pas  avoir  été  assez  opulens  pour 
s'adonner  au  luxe ,  ni  assez  oisifs  pour  aller  se  corrompre  entre 
les  bras  de  la  volupté. 

Je  voudrois  ,  pour  l'honneur  de  la  nation  ,  pouvoir  assurer 
qu'il  en  fut  de  même  des  Belges  qui  naquirent  sous  la  domi- 
nation Romaine.    On  aimeroit  à  trouver  encore  à  cette  époque 
•  les  mœurs  et  la  vigueur  qui  caractérisèrent  les  temps  de  liberté. 
Malheureusement  l'histoire  n'a  rien  sur  quoi  l'on  pût  fonder 
cette  opinion  j  l'on  ne  s'apperçoit  que  trop ,  que  la  révolution 
politique  en  amena  une  autre  dans  le  caractère  national  ,  et 
que  les  plaines  ensanglantées  ,  où  la  liberté  des  Belges  poussa 
le  dernier  soupir  ,  devinrent  aussi  le  tombeau  de  leur  fiere 
vertu.    La  contagion  de  l'exemple  ,  le  désir  de  plaire  aux 
nouveaux  maîtres  ,   opérèrent  ce  changement.     La  politique 
raffinée  des  vainqueurs  y  contribua  beaucoup  :  elle  introduisit 
le  faste  de  l'opulence,  les  arts  et  toutes  les  commodités  de  la 
vie  $  et  tournant  vers  ces  objets  l'esprit  et  le  goût  des  habitans, 
elle  énerva  ce  courage  indomtable  qui  leur  faisoit  braver  les 
dangers  et  la  moru  Tant  que  le  Belge  n'eut  à  redouter  que 
I.  26- 
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L.  i.  C.  4  le  fer  des  légions ,  on  le  vit  courir  aux  armes  pour  revendiquer 
sa  liberté  ,  nimium  rebellis  Nervius  f  dès  le  moment  qu'il  fut 
civilisé  à  la  Romaine  ,  et  qu'il  eut  oublié  les  institutions  de 
ses  pères ,  il  aima  ses  chaînes  et  ne  songea  plus  à  les  rompre. 
Amollis  par  les  délices ,  ces  corps  robustes  ,  ces  ames  élevées 
devinrent  des  corps  et  des  ames  ordinaires.    Trêves,  Bavai, 
.  Tongres  ,  Arras  ,  furent  embellies  de  temples ,  de  statues ,  de 
théâtres  et  de  colonnes  :  la  magnificence  Romaine  y  étala  tout 
son  faste  ,  les  arts  s'y  domicilièrent  ;  mais  les  mœurs  se  cor- 
rompirent et  la  nation  perdit  sa  vigueur.    Chez  les  Bataves, 
chez  les  Chérusques   et   les   autres  Germains,  on  apperçoit 
encore  des  exemples  d'une  grande  vertu,  et  les  sentimens  de 
l'héroïsme  j  aucun  trait  qui  fasse  honneur  aux  Belges,  n'est 
consigné  dans  l'histoire  :  ils  devinrent  aussi  moux ,  aussi  efféminés 
Ann.Jib.XL  que  les  autres  Gaulois  >  dites  et  imbeU.es ,  c'est  ainsi  que  Tacite 
cap-  l8'     appelle  sans  distinction  tous  les  peuples  des  Gaules  de  son 
Vit.  Agric.  temps  }  amissâ  virtute  ,  dit-il  ailleurs,  pariter  ac  libertate.  (a). 
«p.  ii.     yers   ja  ^  du  regne  £  Auguste,  les  mœurs  de  la  jeunesse 

Belgique  offroient  déjà  un  singulier  contraste  avec  la  chasteté 
des  jeunes  Germains.  C'est  ce  que  nous  apprenons  dans  Strabon 
qui  composa  dans  ce  même  temps  sa  description  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  c'est  à  dire  dans  un  temps  où  tous  les 
Belges  portoient  avec  la  plus  tranquille  soumission  le  joug  des 
Romains,  selon  ces  paroles  du  quatrième  livre:  nunc  omnes 
qui  intra  Rhenum  degunt,  quieà  Romanis  parent.  Quand  on  se 
rappelle  le  passage  de  Tacite,  rapporté  dans  le  chapitre  prê- 
ta) On  m'objectera  peut-être  ces  paroies  En  effet  annoncent-elles  autte  chose,  sinon 
du  î8  chapitre  de  la  Germanie  de  Tacite  :  que  les  Treviriet»  et  les  Nervicns  eussent 
Tnviri  et  Ntrvù  circa  aftctationcm  Germa-  grand  soin  de  vanter  leur  exrracnon  Germa- 
nie* originis  ultro  ambitiosi  sttnt ,  tamquam  nique  ;  comme  si  cette  glorieuse  origine  les 
ftr  hmc  glorïam  sanguinis  à  sïm&tudint  et  in-  eut  distingués  de  la  moW  des  Gaulois  i 
enid  Gatlorum  stparentur  ;  mais  si  l'on  y  fait  Jamais  Tacite  ne  se  seroit  servi  de  ces  ter- 
attention  ,  elles  confirment  ce  que  j'avance  :  mes  ,  s'il  avoit  apperçu  dan»  la  différence' 
il  est  impossible  que  l'historien  eût  parlé  des  moeurs  et  des  institutions  une  distinction 
ainsi  ,  si  ces  peuples  n'avotent  dégénéré,    plus  réelle. 
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cèdent ,  au  sujet  de  l'atrocité  qui  accompagnoit  les  enrôleinens  L. 
chez  les  Bataves  ,  et  qu'on  le  combine  avec  certains  rapports 
de  Diodore  ,  d'Athénée  et  d'Aristote,  on  devinera  facilement 
les  deux  causes  de  la  dépravation  des  moeurs  qui  entraina 
nécessairement  la  décadence  de  la  nation  ;  je  veux  dire  la 
domination  Romaine  et  un  commerce  plus  intime  avec  les 
Gaulois  déjà  corrompus  (a).  Je  sais  que  Juste-Lipse  s'est  fiché 
contre  ces  auteurs  Grecs ,  et  qu'il  leur  a  dit  de  grosses  injures  ; 
mais  les  injures  ne  sont  pas  des  raisons  ,  et  souvent  la  colère 
a  tort.  Pour  laver  les  anciens  Belges  d'une  tache  deshono- 
rante ,  ce  très -savant  et  très -bilieux  critique  ne  devoit  pas 
confondre  les  chastes  habitans  des  forêts  de  la  Germanie  avec 
les  nations  Belgiques  déjà  corrompues  par  leurs  maîtres  et  par 
leurs  voisins.  (£).  En  distinguant  les  temps  et  les  lieux;  c'est 
à  dire  les  temps  avant  et  après  la  conquête;  les  Germains 
d'au-delà  et  d'en  deçà  du  Rhin,  il  auroit  trouvé  la  vérité  , 
et  le  moyen  de  concilier  les  auteurs  qui  semblent  se  contredire. 
Le  jeune  soldat  qui  sollicité  au  crime  par  son  tribun ,  répondit 
si  noblement:  nihil  taie  novêre  Germant,  et  sancdùs  apud  Ocea- 
num  vivituf,  ne  devoit  ni  sa  naissance  ni  ses  sentimens  vertueux 
aux  Tréviriens  ou  aux  Nerviens  alors  infectés  du  souffle  de 
la  contagion  :  les  termes  dont  il  se  servit ,  indiquent  assez  qu'il 


{a)  D'abord voici  les  paroles  de  Strabon: 
où  vojjUtyrxi  rrxp'  xvroïç  xiXpà*  »  Ti  t% 
tacf&f;  atysiSsâ  Tout  féwf.  Lih.  IV.  tom.  i. 
pag.  304.  td'a.  Amu.  Diodore  avott  dit: 
yvvxîxxi  S'éxpYTsc.  swSeïç,  ,  façx  rxvràïç 
tfOfSiKPXjatv ,  oAA*  rpk  rà;  twv  xpp&uv 
wixtestài  txréTtux;  )>mûtt.  13.  V.  Athé- 
née tient  le  même  langage  :  K;  Are/  Sè  tô>i> 
hxp^âpw ,  zoûtoi  xxÀÀlfXi  ê%ovTii  yv- 
vxatxç.  ,  7C«ihxok  juâAAov  ^t/psw/y.  13. 
XIII.  e.  8.  Plusieurs  siècles  avant  ces  trois  au. 
teurs,  le  célèbre  Aiistote  avoir  rendu  un  sem- 
blable témoignage  aux  mœurs  corrompues 
des  Gaulois:  xsMzep  tx  *oAA«  t&v  çr-«- 


tiutixûv  Kxi  xotepucûv  ysvcLv,  éÇu  Ke\- 
rùv  1)  *àv  tèrotç  crepei  (pxv<rpôéi  riripuî- 
xctsi  Tvp  xp&i  tovî  xppp'evxf  sssoveioiv.  D* 
Rtj>.  Ht.  II.  cap.  9.  Ce  turent  probablement  les 
Grecs  de  Marseille  qui  introduisirent  ce  vice 
dans  les  Gaules  :  on  connoît  le  proverbe 
IX  McW<T<A/x;  ijsWfç ,  vous  vtne^  de  Mar- 
seille ;  pour  dire  qu'un  homme  étoit  plongé 
dans  la  mollesse  et  cLns  la  plus  honteuse  vo- 
lupté.   C'est  Suidas  qui  l'explique  ainsi 

(i)  Voyei  la  note  de  Juste-Lipse  à  la 
page  440  de  son  Tacite,  et  Y  Excursus  A 
in  Tacin  German'iam ,  4  la  pace  544  de  l'édi- 
tion in  folio  de  1668. 
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L.  i.  c.  4.  avoir  vu  le  jour  sur  le  bord  de  l'Océan  chez  les  Frisons  ou 
les  Caninefates,  qui  gouvernés  par  un  Prince  de  leur  nation, 
trop  pauvres  pour  tenter  la  cupidité  des  Romains ,  obligés 
seulement  à  fournir  des  milices  à  leurs  armées  ,  ou  de  payer 
un  léger  tribut  de  quelques  peaux  de  bœufs,  ne  voyoient  point 
au  milieu  de  leurs  chaumières  la  cour  fastueuse  et  le  honteux 
serrail  d'un  infâme  proconsul ,  et  par  conséquent  se  trouvoient 
éloignés  du  centre  de  la  corruption. 

Poursuivons  l  examen  des  moeurs  des  Germains  ,  et  tâchons 
de  reconnoître  en  quels  points  celles  des  Belges  y  furent 
conformes,  ou  s'en  éloignèrent.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser 
ici  de  parler  de  la  religion  et  des  dieux  de  la  Belgique  , 
Além.  tle  parce  que  j'ai  traité  ces  matières  dans  un  mémoire  particulier 
PlT-i'V  au<Iuel  mes  lecteurs  pourront  avoir  recours  ;  qu'il  me  soit 
permis  seulement  de  répéter  en  cet  endroit ,  ce  que  j'avois  dit 
touchant  la  pratique  religieuse  de  soumettre  les  tendres  fruits 
de  l'amour  conjugal  à  l'épreuve  des  eaux  du  Rhin  -,  elle  a  du 
rapport  avec  les  mœurs  et  les  fait  connoître  ,  par  conséquent 
elle  doit  trouver  place  en  cette  histoire. 

Pour  les  peuples  qui  habitoient  les  bords  du  Rhin ,  ce  fleuve 
étoit  un  dieu  retoutable  :  ses  eaux  réputées  saintes  et  salutaires 
leur  imprimoient  le  même  respect  ,  la  même  confiance  ,  que 
celles  du  Gange  impriment  aux  Indiens.  Elles  sont  appellées 
aquee  venerandœ  dans  un  poète  que  je  citerai  plus  bas  j  et  l'on 
a  trouvé  à  Cologne  des  pierres  et  des  statues  portant  l'inscription 
Deo  Rheno.  Civilis  près  à  livrer  bataille  sur  le  bord  de  ce 
Hï«.  ta>.v.  fleuve  ,  relevé  le  courage  de  ses  soldats  en  leur  représentant 
°^  *7*  qu'ils  alloient  combattre  à  la  vue  et  sous  les  auspices  du  Rhin 
et  des  autres  dieux  de  la  Germanie  :  Rhenum  et  Germania 
deos  in  adspectu ,  quorum  numine  capesserent  pugnam.  L'Empereur 
Julien  rapporte  dans  une  de  ses  lettres  que  le  Rhin  étoit 
regardé  comme  le  juge  et  le  vengeur  de  la  chasteté  conjugale. 
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(a).  En  combinant  les  circonstances  que  cette  lettre  renferme  L. 
avec  d'autres  détails  que  nous  présente  une  belle  épi  gramme  de 
l'anthologie  (j>)  ,  nous  apprenons  qu'effectivement  les  peuples 
voisins  du  Rhin  éprou voient  leurs  enfans  dans  la  rivière ,  pour 
juger  s'ils  étoient  légitimes,  et  ne  se  croyoient  pères  qu'après 
les  avoir  vu  flotter  sur  les  ondes.  Cela  se  pratiquoit  de  la 
manière  suivante. 

Dès  le  moment  où  l'enfant  répandoit  ses  premières  larmes, 
c'est  à  dire  vers  le  quarantième  jour  de  sa  naissance ,  car  avant 
ce  terme  les  enfans  poussent  des  cris  et  des  gémissemens ,  mais 
ne  pleurent  point,  le  pere  le  couchoit  dans  le  creux  d'un 
bouclier,  et  le  confioit  en  cet  état  à  la  merci  des  vagues. 
S'il  périssoit  on  le  regardoit  comme  un  fruit  adultérin ,  persuadé 
que  si  la  mere  eut  été  chaste  ,  le  bouclier  eût  flotté  sur  la 
surface  des  eaux ,  et  le  fleuve  lui  eût  rendu  son  enfant.  Elle  étoit 
présente  à  l'épreuve ,  et  attendoit  en  tremblant  le  jugement  de 


(a)  Comme  cette  lettre  n'est  pas  longue, 
et  qu'elle  honore  un  grand  prince  qui  eut  la 
Belgique  pour  théâtre  de  ses  plus  belles  ac- 
tions, je  crois  que  plusieurs  de  mes  lecteurs 
ne  seront  pas  fichés  de  la  trouver  ici  toute 
entière.  Elle  est  adressée  au  philosophe 
Maxime  ,  à  l'examen  duquel  Julien  soumet 
quelques  écrits.  Pour  ne  pas  charger  mes 
pages  de  trop  de  Grec,  ie  me  contenterai 
de  donner  la  traduction  littérale  de  Pierre 
de  Navarre.  Aquilam  fingunt  fabule,  ciirrt 
veros  fa  tus  txplorare  vols,  implumes  eos  adhuc 
et  ttntros  in  ttclum  ferre,  soisqut  radiis  ob- 
jkere,  tamqttam  Dto  ttsit  verum  pairtm  à 
falso  atqtte  adulterato  sejungat  :  at  tibi  nos 
tamquam  Mtrcurio  eloquenriee  Deo  scripts 
nostra  offèrimus ,  ut  si  aurts  tuas  sustintre 
possint ,  tu  pro  arbitrio  tuo  statuas ,  an  in  vul- 
gus  evoJare  debeant  :  s  in  minus ,  ea  continua 
projicias ,  tamauam  à  nuisis  attend  ,  zut  fiu- 
mine  obruas  ta  adulttrina.  Sic  certi  Gallis 
injuriant  nullatn  facit  Rhenus  ,  qui  spurios  in- 
fantes undis  abripit  ,  tamquam  impuri  lecti 
vindex  :  auos  autem  ex  piiro  semine  ortas  ag- 
novit ,  in  summa  aqua  suspendu,  matruque 


trtmenùs  manibus  rtddit ,  et  quasi  verum  in- 
corruptumque  casti  et  laudabîiis  conjugii  testi- 
monïtim  strvato  infante  perso/vit.  Epist.  Ju- 
Iiani  16,  edit.  princip.  Wecheli  pag.  177. 

(£)  C'est  la  première  du  chap.  43.  du 
livre  premier,  elle  commence  ainsi  (dapatôt 
Ki>saL  Je  supprime  le  Grec ,  pour  la  rai- 
son que  j'ai  donnée  dans  la  note  précédente. 
Comme  la  traduction  qui  suit  rend  le  texte 
mot  pour  mot  et  place  fes  mots  dans  le  mê- 
me ordre  qui  est  observé  dans  le  Grec ,  il 
ne  faut  chercher  ici  ni  la  beauté  ni  l'élégance 
de  l'original  ;  elle  rînd  le  sens  et  rien  de  plus. 

Aritmoù  Cdtet  fuvio  rapido  Rhtno  naios  ex- 
plorant ;  ntc  priât  sum  parentes,  quàm  vide- 
rint  putrum  ablutum  aquà  venerandâ.  Statim 
enim  ui>i  matris  décident  per  sinum ,  infans 
primùm  lacrymatur ,  hune  attolltns  ip:r  scuto 
imponit  novum  puerum ,  nec  curât.  Nondum 
emm  genitoris  fert  an'mum ,  arjcquam  intucatur 
judicatum  aqms  nuptiat  reprekendentis  fîuiii, 
H&c  vcib  post  partum  dolores  alios  post  aUos 
habtns  mater  ,  quamquam  pueri  verum  novit 
patttm ,  exspectat  trépidons ,  qtùd  dtjinimra  six 
instabdis  un'da. 
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C.  4-  l'onde  agitée  ,  d'où  dépendoit  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher 
au  monde ,  son  honneur  et  le  tendre  fruit  de  ses  amours.  Il 
est  probable  que  très-peu  d'enfans  aient  péri  par  cette  épreuve 
singulière  :  il  étoit  presque  impossible  que  ce  malheur  arrivât , 
vu  la  matière  et  la  forme  du  bouclier  des  Germains  ,  qui 
étoit  fait  d'un  bois  léger,  doublé  ordinairement  de  la  peau  de 
quelque  animal  ,  ayant  au  moins  quatre  pieds  de  long  ,  et 
présentant  une  superficie  sexangulairc  et  plate  ,  à  la  réserve 
du  milieu  où  Ton  voit  un  petit  enfoncement  indiqué  sur  les 
monumens  par  la  bosse  du  dehors.  Ce  bouclier  devoir  donc 
couvrir  un  volume  d'eau  plus  que  suffisant  pour  le  soutenir. 
Les  ondes  ne  se  brisoicnt  guère  contre  des  angles  si  peu  élevés. 
Le  petit  creux,  où  l'enfant  étoit  couché,  pouvoit  recevoir  et 
contenir  assez  d'eau  pour  l'arroser  ,  mais  non  pour  l'emporter 
ou  le  submerger  :  c'étoit  une  ablution ,  une  espèce  de  baptême 
que  l'on  croyoit  salutaire.  Même  il  est  des  auteurs  modernes 
qui  prétendent  qu'on  n'exposoit  ainsi  les  nouveaux-nés  que  pour 
les  sanctifier.  Et  il  faut  convenir  que  dans  les  temps  du 
christianisme,  et  qui  plus  est,  encore  au  quatorzième  siècle, 
on  a  trouvé  des  traces  d'une  pareille  superstition.  François 
-  Pétrarque ,  témoin  oculaire  ,  assure  avoir  vu  ,  la  veille  de  S. 
Jean  Baptiste  ,  une  infinité  de  femmes  venir  sur  les  bords  du 
Rhin  pour  s'y  plonger  les  bras.  Elles  étoient  parées  de  fleurs , 
avoient  les  manches  retroussées,  et  marmottoient  de  certaines 
,;it.  paroles.  L'auteur  curieux  de  savoir  la  raison  de  cette  pratique 
11  ^  étrange  ,  eut  pour  réponse  :  que  le  peuple  ,  et  sur-tout  les 
femmes,  avoient  cru  de  route  antiquité,  qu'en  se  lavant  delà 
sorte,  on  noyoit  dans  les  eaux  les  calamités  de  toute  une 
année ,  et  l'on  se  procuroit  des  jours  heureux  j  que  pour  cette 
raison  il  falloir  répéter  tous  les  ans,  en  pareil  jour,  une  ablu- 
tion si  salutaire. 
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Voilà  ce  que  rapporte  Pétrarque  ;  mais  cela  n'empêche  pas  Li.C  ♦ 
qu'en  d'autres  temps  les  nations  Germaniques  n'aient  reconnu 
le  Rhin  pour  juge  et  vengeur  de  la  chasteté  conjugale.  Le 
Philosophe  Julien  qui  a  tant  parcouru  les  environs  de  ce 
fleuve ,  n'a  pu  se  tromper  sur  le  but  de  la  pratique  à  laquelle 
il  fait  allusion  j  et  l'épigramme  que  j'ai  tirée  de  l'anthologie , 
paroit  trop  circonstanciée  pour  n'être  fondée  sur  rien.  Plusieurs 
auteurs  contemporains  ont  supposé  la  réalité  du  fait.  Claudien 
a  dit  :  quos  nascentes  explorât  gurgite  Rhenus.  S.  Grégoire  de  in  Ruff  L  3. 
Nazianze  :  »  les  Celtes  jugent  leurs  enfans  dans  les  eaux  du 
«Rhin».  Julien  confirme  dans  sa  seconde  oraison  contre 
Constance  ce  qu'il  avoit  dit  dans  sa  lettre  à  Maxime  :  on  y 
Ut  :  apud  Celtas  esse  fluvium  incomiptum  prolis  judicem.  La 
saine  critique  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  un  fait 
possible,  lorsque  tant  de  témoins  l'attestent. 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  en  cette  pratique  ,  c'est  de  la 
voir  établie  chez  des  nations  où  l'adultère  étoit  si  rare  ,  les 
mœurs  si  innocentes  i  où  les  femmes ,  de  même  que  les  hommes , 
ne  connoissoient  ,  comme  dit  Tacite  ,  ni  la  corruption  des 
festins  ,  ni  celle  des  assemblées  ,  ni  celle  des  spectacles ,  ni 
l'usage  des  billets  galans.  Un  peuple  qui  de  tous  ceux  de  la 
terre  devoit  être  le  moins  soupçonneux,  comment  a-t-il  pu  se 
résoudre  à  soumettre  des  femmes  si  chastes  à  une  épreuve  si 
injurieuse,  et  à  donner  aux  meilleures  des  mères  de  si  mortelles 
inquiétudes  ?  Ne  seroit-ce  pas  encore  ici  l'effet  de  la  corruption 
Romaine  ,  qui  s'étendant  de  proche  en  proche  ,  et  gagnant 
déjà  les  lieux  très-voisins  du  Rhin  ,  aura  jetté  de  la  crainte 
dans  l'esprit  des  peuples  qui  habitoient  le  long  de  ses  bords  ? 
A  l'approche  de  la  contagion,  la  peur  aura  saisi  ces  rustiques 
riverains  ;  ils  auront  cherché  un  préservatif  dans  la  divinité 
du  fleuve,  et  dans  le  respect  qu'on  portoit  à  ses  ondes  maje- 
stueuses.   Ce  qui  peut  donner  du  poids  à  cette  conjecture  , 
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L.  i.  c  +  c'est  que  les  plus  anciens  écrivains ,  César  et  Strabon  ,  Pline 
et  Tacite  ,  n'ont  point  parlé  de  l'usage  d'éprouver  ainsi  les 
enfans  ;  ce  qui  seroit  inconcevable  ,  s'ils  en  eussent  eu  con- 
noissance.  A  la  vérité  on  ignore  en  quel  temps  parut  l'épi- 
gramme  qui  m'a  fourni  quelques  détails  ,  parce  que  dans 
l'anthologie  elle  porte  le  titre  d'Aî^y,  incerti  auccoris  ;  mais  à 
cela  près,  de  tous  les  auteurs  que  j'ai  cités,  pas  un  n'a  devancé 
le  quatrième  siècle  ;  et  la  tournure  des  vers  de  l'épigramme 
me  fait  croire  qu'elle  n'est  guère  plus  ancienne.  Je  suis  persuadé 
que  l'opinion  qui  faisoit  du  Rhin  le  juge  terrible  de  la  chasteté 
des  femmes  ,  n  etoit  pas  née  encore  vers  la  fin  du  second 
siècle  de  notre  ère  ,  cent  ans  après  Tacite  }  car  le  fameux 
médecin  et  philosophe  Galien  qui  écrivoit  alors,  rapporte  et 
blâme  l'usage  des  Germains  de  plonger  les  enfans  dans  le 
fleuve  incontinent  après  leur  naissance  ,  et  sans  dire  un  mot 
du  discernement  miraculeux  qu'on  attribua  plus  tard  aux  ondes 
sacrées  du  Rhin  ,  il  trouve  dans  cette  pratique  un  tout  autre 
but  (a).  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  voir  ici  comment 
il  s'exprime.  Après  avoir  conseillé  pour  les  petits  enfans  l'usage 
du  bain  et  des  frictions  j  après  avoir  dit  que  seulement  dans 
de  beaux  jours  d'une  saison  douce  ,  les  étangs  et  les  rivières 
pouvoient  remplacer  le  bain  ;  il  raisonne  ainsi  :  »  je  sais  que 
«dans  la  Germanie  ,  où  l'on  suit  d'autres  principes,  les  enfans 
»ne  laissent  pas  de  croître  ;  mais  je  n'écris  pas  plus  pour  les 
m  Germains  ,  et  semblables  nations  agrestes  et  barbares  ,  que 
wpour  les  ours,  les  sangliers,  les  lions  et  les  autres  bêtes 

(a)  Quod  si  anni  termms  non  prohibent,  tur  studio.  Mwn  qms  qtueso  nostrûm  tulcrit , 
stagna  amntsque  hts  [tnfanùbus  )  bafoci  loco  modo  tdttum  infantvlsan,  etiam  ah-  utero  ca- 
sant, stpud  Germanot  tttim  plant  ne  nutrin  knttm,  ai  ftttmtn  dtftm ,  ibique ,  simti  Ger- 
quidem  infantes  coniendcritn.    Verum  nos  nt-  m^nos  ajunt  ctu  candens  sit  ferrum  ,  in  frigi~ 

nGermmis,  neqtut  aliis  agresùbus  aut  bar-  dum  humorcm  mergendo ,  simul  de  naturel  vi- 

it  kominibtu  hax  ptvdimiu ,  non  magis  equi-  gore  periculum  fatert  ,  simul  corpus  ipswn 

don  qaim  ursis  ,  «pris  ,  Iconiius  au:  aliis  roborarc.    Galenis ,  de  sanitate  tiienda  ,  lib. 

id  genus  feris  ;  sed  Gracis  et  Us  qui  tametsi  I,  in  t.  J.  edit.  Basil,  anni  1549,  CvL  261. 
.  fenert  sunt  barbari ,  Graxorum  tamen  ttmuLui- 
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»  féroces.    Je  me  suis   proposé  d'instruire  les  Grecs,  et  les  L.  1.  G  4. 

»  peuples  qui  suivent  les  institutions  des  Grecs ,  quoique  d'origine 

>►  barbare.    Or  où  est  parmi  nous  le  pere ,  qui  voulût  porter 

»à  la  rivière  l'enfant  qui  vient  de  naître,  tout  fumant  encore 

»de  la  chaleur  maternelle,  et  là  ,  à  l'exemple  des  Germains, 

>»en  le  plongeant  dans  le  froid  élément  ,  comme  s'il  trempoit 

»un  fer  rouge,  essayer  jusqu'où  peuvent  aller  les  forces  de  la 

»  nature,  et  former  par  ce  dangereux  essai  un  corps  robuste  à 

»son  fils? 

On  voit  assez  clairement  dans  ce  passage,  que  le  but  des 
Germains  étoit  d'éprouver  la  vigueur  de  leurs  enfans-,  et  sur- 
tout de  les  accoutumer  dès  le  commencement  de  la  vie  au 
froid  rigoureux  du  climat  qu'ils  dévoient  habiter.  Dès  les 
temps  qu'on  appelle  héroïques ,  et  peut-être  dès  l'origine  du 
monde  ,  cette  pratique  a  été  celle  de  tous  les  peuples  agrestes 
qui  éloignés  des  douceurs  d'une  vie  tranquille ,  livrés  aux  durs 
exercices  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  n'estimoient  que  la 
force  du  corps  et  la  vigueur  du  tempérament.  La  fable  d'Achille 
plongé  par  sa  mere  dans  les  eaux  du  Styx  n*a  point  d'autre 
fondement  ;  et  le  fanfaron  Numanus  qui  périt  dans  l'Enéide 
de  la  main  du  jeune  Ascagne,  vante  à  cet  égard  sa  nation 
sur  la  rive  du  Tibre,  comme  un  Germain  eût  fait  sur  celle 
du  Rhin  :  «race  endurcie  depuis  notre  origine,  aussi-tôt  que 
»nos  enfans  voient  la  lumière,  nous  les  plongeons  dans  un 
»  fleuve  \  les  glaces  et  les  ondes  les  rendent  aussi  durs  que 
nous-mêmes 

Après  ces  éclaircissemens  il  sera  facile  de  remarquer  dans 
la  coûtume  de  nos  Germains  les  gradations  suivantes.  D'abord 
ils  n'y  virent  qu'un  moyen  bien  naturel  de  s'endurcir  de  bonne 

(a)  Duwm  à  slave  etnus.  Natos  ad  flurinna  prhnkn  tieftrimus ,  san-Mue  gelu  duramit 
tt  widis.  JEneid.  iib.  IX. 
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L.  i.  C.  4.  heure  au  froid  sous  un  ciel  rigoureux.  Ensuite  ,  quand  le 
Rhin  fut  devenu  un  Dieu,  il  fallut  bien  que  ses  eaux  fussent 
divines  ,  et  l'ablution  salutaire.  Enfin  lorsque  les  progrès  de 
la  corruption  dans  les  terres  voisines  eurent  donné  aux  maris 
Germains  de  trop  justes  allarmes  ,  leurs  prêtres  auront  frappé 
la  crédulité  des  femmes  par  la  terreur  d'un  juge  à  qui  leurs 
infidélités  ne  pouvoient  être  cachées  ,  et  que  rien  ne  pouvoit 
corrompre  ,  fiuvium  incorruptum  prolis  judicem  ,  dit  l'Empereur 
Julien.  Un  pas  de  plus  dans  l'immense  carrière  de  la  superstition 
ne  devoit  point  arrêter  des  Germains. 

Au  reste  ,  que  cette  pratique  ne  fut  point  particulière  aux 
habitans  de  la  rive  droite  du  Rhin  f  et  qu'elle  fut  également 
adoptée  par  les  nations  Germaniques  transplantées  sur  le  bord 
opposé  du  fleuve  ,  c'est  ce  que  semble  prouver  le  mot  Kexro) , 
qui  toujours  dans  Julien  signifie  les  habitans  des  Gaules ,  quoique 
les  autres  auteurs  Grecs  s'en  servent  quelquefois  pour  indiquer 
les  Germains.  D'après  cette  remarque  ,  il  est  permis  de 
conjecturer  que  les  peuplades  Germaniques ,  qui  devenus  Belges 
eu  différens  temps ,  occupoient  la  lisière  de  la  Belgique ,  c'est 
à  dire  cette  partie  de  la  nation  Trévirienne  qui  avoisinoit  le 
Rhin ,  les  Ubiens  qu'Agrippa  avoit  transférés  en  deçà  du  fleuve 
à  Cologne,  les  Sicambres  habitant  le  duché  de  Cleves,  cette 
partie  des  Bataves  qui  demeuroit  hors  de  l'île  dans  les  environs 
de  Nimegue  ,  et  enfin  quelques  restes  des  Ménapiens  qui 
conservèrent  leurs  habitations  sur  le  bord  du  Waal ,  partageoient 
avec  les  riverains  opposés  la  singulière  coutume  à  laquelle 
peut-être  je  me  suis  arrêté  trop  longtemps.  Quant  aux  autres 
fleuves  qui  traversent  la  Belgique  ,  la  superstition  payenne  y 
voyoit  sans  doute  quelque  chose  de  divin  j  mais  le  lit  conjugal 
ne  fut  jamais  soumis  à  leur  discernement  j  c'étoit  le  privilège 
exclusif  du  Rhin  ,  et  l'on  en  devinera  facilement  la  raison. 
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Parmi  les  usages  dignes  d'éloge  que  Tacite  a  reconnu  chez  l.j.  G  4 
les  Germains ,  il  en  est  un  qui  leur  fait  beaucoup  d'honneur , 
parce  qu'il  suppose  un  caractère  humain  et  un  grand  fonds  de 
bonté.  C'est  l'hospitalité  ,  vertu  tombée  en  oubli  chez  nous  , 
depuis  l'établissement  des  hôtelleries  à  différons  prix  dans  toutes 
les  villes  et  sur  toutes  les  routes ,  où  les  voyageurs  sont  reçus 
et  servis  bien  ou  mal  pour  leur  argent  ;  mais  vertu ,  qui  avant 
l'époque  de  ces  établissemens  étoit  le  sacré  lien  de  l'univers  , 
unissant  par  des  secours  réciproques  les  habitans  de  tous  les 
climats.  Aucun  peuple  du  monde  ,  dit  Tacite  ,  ne  surpasse 
les  Germains  dans  l'exercice  de  l'hospitalité.  Si  quelqu'un  eût 
fermé  sa  porte  à  qui  que  ce  soit ,  il  eût  ttc  regardé  comme 
un  sacrilège.  Que  l'étranger  fut  connu  ou  inconnu  ,  on  le 
recevoit  avec  la  même  honnêteté.  Le  charitable  Germain  lui 
présentoit  sa  table  ,  et  s'il  n'avoit  pas  de  quoi  régaler  son 
hôte,  il  le  conduisoit  chez  un  voisin,  où  tous  les  deux  trouvoient 
l'accueil  de  l'amitié.  U  esc  vrai  qu'ils  aimoient  les  petits 
présens  que  l'étranger  pouvoit  leur  faire  ;  mais  en  revanche  , 
si  quelque  chose  lui  faisoit  plaisir  ,  il  n'avoit  qu'à  demander , 
sûr  de  ne  point  essuyer  un  refus  :  ils  donnoient  et  recevoient 
avec  la  même  facilité  Telle  que  Tacite  a  dépeint  l'hos- 
pitalité des  Germains,  telle  l'avoit  reconnue  César  cent  quarante 
ans  avant  lui  :  il  renferme  en  moins  de  paroles  ,  à  peu  près 
les  mêmes  particularités  :  Hosp'ues  violare  fas  non  putant  :  qui  De  B.  G. 
quâque  de  causa  ad  eos  venerunt ,  ab  injuria  prohibent,  sanctosque 
habent  ,•  Us  omnium  domus  patent ,  victusque  Communicator, 

Les  Belges  avoient  apporté  de  la  Germanie  cette  belle  vertu , 

(a)  Çonvicdbus  ti  kospttiis  non  aUa  gens  tum  ignotumque  quantum  ad  jus  hospitii,  ntmo 

tfut'ms  indulgtt.    Qucmcumqut  moruthum  aï-  discernit.    Abtwiti,  si  quid  poposter,t,  eante- 

cert  tteto ,  nef  as  haittur  :  pro  frrtuna  qtùsqut  dtre  morts  :  et  poscendï  invicem  e-idtm  ficili- 

appuritts  epulis  excipit.    Quitm  defecire ,  qui  us.    Guident  nmneribus  :  sed  nec  duta  impti- 

modo  hoipes  fuerat  ,    monstrator  hospitii  et  tant  ,   rue  acceptis  obbgantur.    Vutus  uuer 

cornes ,  proxïmam  domum  non  invitait  adtunt:  hospitts  comis.    Tac.  Germ.  cap.  ai. 
nec  intereit  :  pari  humaniute  atupiuntur.  M>- 
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L.  i.  C  4.  et  sans  doute  ils  la  conservèrent  longtemps  ;  car  à  l'égard  de 
celle-ci  le  voisinage  des  autres  Gaulois  ne  pouvoit  être  perni- 
cieux ,  puisque  chez  ces  peuples  l'hospitalité  étoit  également 
exercée  et  ses  droits  également  sacrés.    Diodore  de  Sicile,  un 

Lib.  V.  des  plus  savans  écrivains  du  siècle  d'Auguste ,  nous  apprend 
qu'ils  s'empressoient  d'accueillir  les  étrangers  et  de  les  recevoir 
à  leur  table  ;  >►  après  le  repas,  dit-il,  ils  leur  demandent  qui 
«ils  sont  ,  et  en  quoi  ils  peuvent  leur  rendre  service».  Pour 
preuve  que  le  sentiment  vertueux  sur  lequel  l'hospitalité  étoit 
fondée,  s'est  longtemps  soutenu  et  qu'il  a  bravé  la  durée  des 
siècles,  je  citerai  une  loi  admirable  ,  établie  à  la  vérité  hors 
de  l'enceinte  des  provinces  Belgiques ,  mais  toutefois  chez  une 
nation  qui  avôit  la  même  origine  que  les  Belges  ,  et  qui  ne 
prit  racine  dans  les  Gaules  que  bien  des  siècles  après  eux. 
C'est  la  loi  des  Bourguignons  ;  voici  ce  qu'elle  porte.  „  Quicon- 
»  que  aura  refusé  son  toit  ou  son  feu  à  un  étranger  qui  voyage 
»  chez  nous  ,  payera  une  amende  de  trois  sous  d'or ....  Si  un 
»  homme  voyageant  pour  ses  affaires  particulières  ,  vient  de- 
»  mander  l'hospitalité  à  un  Bourguignon  ,  et  qu'il  soit  prouvé 
«que  celui-ci  l'ait  renvoyé  à  la  maison  d'un  Romain,  le 
«Bourguignon  payera  trois  sous  d'or  au  Romain,  et  une  pareille 
«amende  au  fisc  (a)»  Cette  loi  fut  faite  au  commencement 
du  sixième  siècle.  Aujourdhui  sans  doute  nous  sommes  plus 
polis  que  ne  le  furent  ces  barbares  i  mais  avons-nous  dans  nos 
codes  une  loi  qui  vaille  celle  des  Bourguignons  ? 

Il  est  d'autres  traits  du  caractère  des  Germains ,  que  l'on  doit 
reconnoître  dans  les  Belges,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'un 
long  espace  de  temps  n'a  pu  les  effacer  :  l'ingénuité ,  la  bonne 

(a)  Qtùcumquc  hospiti  venienti  tectum  aut  poaierit  adprobari ,  inférât  ilti  cujus  domum 

focum  ntgaxrerit  ,  inwn  soTidorum   inlatione  01  tendent ,  solides  très ,  et  muleta  namint  so~ 

muktetur , . , .  si  'm  causa  privata  iter  açens  ad  lidos  très.  Lox  Burg.  apud  Bouquet.  T.  4.  p. 

Buijundionis  domum  venerit  et  kospitmm  pe-  a66. 
nerit,  et  ille  domum  RoiaMti  osttnderit,  et  /wc 
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foi,  la  fidélité.  Gens  non  astuta,  nec  callida,  dit  Tacite.  Deux  L.  i.  C.4. 
Princes  Frisons  se  trouvant  à  Rome  au  magnifique  théâtre  de 
Pompée  qui  selon  Pline  pouvoit  contenir  40,000  spectateurs  , 
comme  ils  voyoient  assis  parmi  les  sénateurs  dans  la  place  la 
plus  distinguée  ,  des  personnes  qui  portoient  un  habillement 
étranger  ,  ils  demandèrent  qui  étoient  ces  gensj  et  quand  on 
leur  eut  dit  que  le  sénat  honoroit  ainsi  les  députés  des  nations 
qui  setoient  signalées  par  leur  bravoure  et  par  leur  attachement 
aux  Romains ,  ils  quittèrent  leur  place ,  percèrent  tous  les  rangs , 
et  attirant  sur  eux  les  yeux  de  tout  le  monde,  ils  allèrent 
s'asseoir  au  milieu  des  sénateurs,  en  s'écriant  que  personne  ne 
surpassoit  les  Germains  ni  en  vaillance  ni  en  fidélité  (a). 
Cette  boutade  plut,  parce  qu'elle  étoit  vraie  ;  en  effet  ,  la 
plupart  des  Empereurs  auroient-ils  confié  la  garde  de  leur 
personne  à  des  Germains  ,  s'ils  ne  les  avoient  reconnus  braves 
et  affidés  ?  Et  c'est  cette  fidélité ,  cet  attachement  à  leur  Prince 
naturel ,  qui  de  tout  temps  a  caractérisé  les  peuples  Belgiques. 
J'en  atteste  l'histoire  de  tant  de  siècles  pendant  lesquels  ils 
furent  soumis  aux  Monarques  Francs  ou  à  des  Princes  parti- 
culiers. On  lit  avec  plaisir  dans  les  informes  chroniques  , 
écrites  sans  art  en  langue  du  pays,  les  naïves  expressions  qui 
font  connoître  le  sentiment  dont  la  nation  étoit  pénétrée 

(  4  )  Nullos  mortalium  armîs  am  fuit  ante  Oft  van  hsert  eere  der\tn 

Germanos  esse  exclamant.    Tac.  annal  lib.  Sy  soudai  eer  omme  alie  sttntn. 

XIII.  cap.  <4.  Ibid.  lib.  IV.  cap.  4. 

{b)  Danch  Gode  van        goedt  f~  ^TL^Ta,» 

Du  hy  udickt  heeft  gedaen  Aht  u  fUTVtnt  m(t  Htttt 

àoemoge  dy  in  spoede  voittaen.  ^  ^  u               m     „e  ter*. 

Ende  danct  uwt  Ueden  nul ,  ti;/       v  J 

Hêtre  want  gy  dut  wtl  weet  v  ' 

Dot  Heere  op  trtrike  en  leeft  Le  Qu'il  mourût  de  Corneille  n'est  pas 

Die  getrouwer  volck  httft  plus  sublime  que  ce  dernier  :  »  le  Duc  campa 

Dan  gy  doet ,  edtl  Prince  fyn.  n  à  Heltssem  j  son  peuple  se  posta  autour 

Brib.  gest.  mss.  lib.  V.  cap.  25.  "de  lui  ,  bien  résolu  de  mourjr  pour  son 

»  Prince  ,  ou  de  le  faire  triompher  ».  Il 

Het  's  gestit  menich  vtrvtn  s'agit  ici  des  Brabançons  et  de  leur  Duc 

Eer  sy  hatrtn  Hêtre  Kcttn  onterven  Jean  III. 


ë 
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L.  i.  C  4.  Et  que  l'on  ne  s'avise  pas,  pour  infirmer  cette  vérité ,  de  citer 
les  guerres  soutenues  dans  tout  le  quatorzième  siècle  par  les 
Flamans  contre  les  Rois  de  France,  alors  leurs  Souverains,  ni 
les  quatorze  ou  quinze  provinces  révoltées  à  la  fois  contre 
Philippe  II  y  car  il  s'agiroit  avant  tout  d'examiner  si  les  Belges 
de  ces  temps-là  n'auroient  pu  répondre  avec  ce  courageux 
Dalmate  ,  à  qui  Tibère   demanda  pourquoi  ses  concitoyens 

Dion.  Cass.  avoient  si  longtemps  persisté  dans  la  rébellion  :  «c'est  à  vous 
»  même  que  vous  devez  vous  en  prendre.  Pour  garder  vos 
»  troupeaux ,  vous  envoyez  non  des  bergers  sages  et  des  chiens 
»  fidèles,  mais  des  loups  cruels  qui  nous  dévorent». 

Quant  à  la  probité  et  la  bonne  foi  entre  les  citoyens  ,  les 
Belges  doivent  avoir  possédé  dans  un  dégré  éminent  ces  qualités 
sociales,  puisqu'après  le  cours  de  tant  de  siècles,  on  en  trouve 
encore  de  si  beaux  restes  dans  leurs  descendans.  Celui  qui 
écrit  ceci ,  en  a  vu  des  exemples  frappans  dans  plus  d'une 
ville  commerçante  ;  et  il  a  compris  qu'un  écrivain  étranger 
avoit  raison  de  dire  qu'il  se  fieroit  à  la  parole  d'un  Flamand 
plus  qu'à  un  acte  formel  chez  d'autres  nations.  Ce  n'est  guère 
que  depuis  une  vingtaine  d'années  qu'on  a  vu  l'astuce  et  les 
pratiques  frauduleuses  se  glisser  en  quelques  endroits  $  et  tout 
le  monde  sait  que  c'est  à  l'adoption  des  mœurs  étrangères  que 
l'on  doit  ce  changement.  Avant  cette  époque  ,  ce  que  les 
Belges  appellent  manlyke  waerheyd ,  en  Nederlandsche  trouwe , 
étoient,  je  ne  dis  pas  des  proverbes,  mais  des  axiomes  sacrés 
dans  les  Pays-bas. 

Si  quelqu'un  ne  se  contentant  pas  de  ces  remarques ,  exige 
que  la  droiture  de  nos  pères  soit  prouvée  par  l'autorité  d'un 
ancien  auteur  ,  voici  Strabon  qui  leur  rend  un  témoignage 
magnifique.    »  Ces  peuples ,  dit-il  ,  sont  belliqueux  et  toujours 
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»  prêts  à  se  battre  ;  mais  leur  caractère  est  la  sincérité  j  ils  L.  t.  c  + 
»sont  éloignés  de  toute  malice  (a)». 

Les  Belges  ,  les  Germains  ,  ou  si  on  veut  les  comprendre 
sous  une  même  dénomination,  les  Scythes  auxquels  les  uns  et 
les  autres  rapportoient  leur  origine ,  n'étoient  féroces  et  terribles 
qu'à  l'égard  de  leurs  ennemis  :  chez  eux  on  les  trouvait  doux, 
compatissans ,  aimant  la  justice  et  l'équité.  C'est  ce  qu'attestent 
Diodore ,  Justin ,  Pline  ,  Agathias  ,  Nicolas  de  Damas  et  une 
foule  d'autres  auteurs  Grecs  et  Latins.  Il  faut  faire  nécessairement 
cette  distinction  ,  si  l'on  veut  concilier  les  écrivains  qui  ont 
dit  tant  de  bien  de  nos  percs  ,  avec  ceux  qui  ne  les  ont 
connus  et  jugés  que  par  le  mal  qu'ils  faisoient  à  leurs  ennemis. 
Autre  observation  que  la  saine  raison  avoue.  Sans  examen  on 
peut  croire  les  écrivains  de  Rome  quand  ils  font  l'éloge  des 
Belges  et  des  Germains  j  quand  ils  en  disent  du  mal  ,  quand 
ils  leur  reprochent  des  torts ,  il  faut  examiner  :  car  quelquefois 
un  motif  particulier  les  empêche  d'être  justes  ,  quelquefois 
l'amour  de  la  patrie  a  fait  taire  l'amour  de  la  vérité.  Tite- 
Live  même,  quoique  le  modèle  des  bons  historiens,  n'est  pas 
toujours  à  l'abri  d'un  soupçon  légitime  :  aujourdhui  les  lecteurs 
judicieux  ne  reconnoissent  point  Anibal  sous  les  affreuses  couleurs 
qui  forment  son  portrait  ;  et  quoiqu'en  dise  Tite-Live  ,  ils 
supposent  le  Carthaginois  moins  atroce  et  les  Romains  plus 
injustes  qu'ils  ne  paroissent  dans  l'histoire  de  cet  éloquent  auteur. 

Achevons  la  conviction  par  un  exemple  qui  nous  touche  de 
plus  près.    Nous  lisons  dans  les  commentaires  un  fait  ,  qui , 

(4)  Uiùvtrsa  face  natio  que  GaB'ica. . .  nunc  un  peu  plus  bas  ,  il  ajoute  :  qiiales  diximus 

appeUatur ,  btUicosa  est,  a  ftrox,  et  ad  pus-  suptriortbus  tcmporibui  ,  talts  eos  fiùsst  mttl- 

tiam  p rompu;  caicrvm  ingenio  simplià  ac  nuÏÏd  bgemus  tx  Gtrmartorum  adbuc  durMiiius  con- 

ïnalignitau  dtvincto ,  carteûv  %otè  où  xaxmfleç.  suttudinibus.  Nam  tt  naturâ  tt  vita  instttui'ts 
Ub.  ir.pag.  2çS.  tdït.  Ama.  Strabon  parle  *«  «»"*•  àwiks  smt  tt  cognât*, 

de  tous  ks  peuples  des  trois  parties  des  Gau-  confintm  habitantes  reponem,  Rheno  divuam, 

les  ;  mais  en  écrivant  ceci ,  il  avoit  particu-  rt  pJerjqut  inar  s*  simi&a  habtntrm. 
lierement  ea  vue  ceux  de  la  Belgique  ;  car 
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L.  i.  c.  4.  s'il  étoit  vrai  ,  ne  donneroit  pas  une  haute  idée  de  la  bonne 
foi  des  Germains.  Les  Tenchtres  et  les  Usipetes  avoient  demandé 
une  suspension  d'armes.  Du  moment  qu'ils  l'eurent  obtenue  , 
ils  surprirent  la  cavalerie  Romaine  qui  se  reposant  sur  la  foi 
publique  ,  reçut  un  échec  considérable.  Le  jour  suivant  le 
général  Romain  vengea  cette  perfidie.  Ayant  arrêté  tous  les 
chefs  ennemis  qui  accompagnés  d'une  foule  de  gens  respectables 
par  leur  âge  et  par  leur  qualité  ,  étoient  venus  au  camp  des 
Romains  pour  traiter  de  la  paix,  et  pour  excuser  le  desordre 
du  jour  précédent  dont  ils  rejettcrcnt  la  faute  sur  quelques 
jeunes  inconsidérés ,  il  surprit  à  son  tour  les  Germains ,  qui  ne 
se  doutant  de  rien  et  privés  de  tous  leurs  commandans ,  furent 
taillés  en  pièces  (a).  Voilà  ce  qu'on  croiroit  sur  la  parole  de 
César  ,  si  d'autres  historiens  Romains  n'avoient  eu  soin  de 
justifier  les  Tenchtres  et  les  Usipetes.  Suétone  et  Plutarque 
nous  apprennent  que  ces  Germains  turent  irrépréhensibles,  que 
César  seul  fut  le  perfide  ,  que  lui-même  avoit  violé  la  foi 
publique.  A  Rome  même,  le  sénat  en  jugea  ainsi.  Le  sage 
et  vertueux  Caton  ,  imbu  des  anciennes  maximes  ,  opina  en 
pleine  assemblée  à  ce  que  César  fut  livré  aux  ennemis  offensés, 
afin  de  subir  le  supplice  d'un  parjure.  Le  sénat  résolut  d'envoyer 
des  commissaires  dans  la  Belgique  pour  rendre  justice  aux 
peuples  trompés  par  l'artifice  du  général.  Les  brillans  succès 
de  César  et  plus  encore  son  crédit  et  son  argent  parèrent  ce 
coup  j  mais  on  voit  du  moins  par  ce  récit ,  qu'il  ne  faut  pas 
aisément  ajouter  foi  aux  écrivains  de  Rome,  quand  ils  imputent 
la  perfidie  aux  Germains  ,  aux  Belges  et  aux  autres  ennemis 
du  peuple  Romain  (£). 

(a)  Casar  neque  jam  sibi  IcgMos  audieri-  ttntia  dixiste  ,  Cxsaretn  barbant  dtdendum  'ai- 
dos  ,  ntque  conditions  accipiendas  arhitrabatur  txpiandam  à  violato  jure  gtntiiim  c'rvitaum  , 
ab  Us,  qui  per  dolum  atqut  intidias ,  petitâ  tt  ad  p'usculum m  auctorem  vtrtendum.  Piucarcli. 
pact ,  ultrô  btllum  intuàsstnu  Cses.  de  a.  G.  in  Csesare. 

lib.  IV.  Nie  dtinde  ulla  btlH  occasiont ,  nt  injusti 

(£)  Çanusïui  Çatontm  narrât...  pro  sen-  quidtm  ac  per'tcaiosi  absùniàt,  tam  faderatu 
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Dans  l'origine,  chaque  nation  Germanique  ctoit  une  association  L.i 
de  ramilles  libres  et  indépendantes  à  plusieurs  égards.  Ces 
familles  étoient  autant  de  petites  républiques  confédérées  pour 
la  défense  commune  ,  et  soumises  par  conséquent  à  quelques 
loix  générales  qui  recevoient  leur  sanction  du  consentement  des 
représentai  de  toutes  ces  familles.  Hors  les  cas  de  ces  loix 
elles  étoient  isolées  et  formoient  pour  ainsi  dire  de  petits  états 
dans  un  grand.  De  cette  institution  devoit  naître  pour  chaque 
Germain  le  droit  et  l'obligation  depouser  les  querelles  et  les 
intérêts  de  toute  sa  famille.  Tant  que  les  loix  générales 
n'avoient  point  armé  la  puissance  publique  pour  venger  les 
tort  des  particuliers ,  la  poursuite  de  cette  vengeance  appartenoit 
à  ceux-ci.  Chez  les  Germains  ,  peuple  naturellement  juste  et 
occupant  plus  de  terres  qu'il  n'en  pouvoit  cultiver,  les  con- 
testations pour  les  biens  dévoient  être  rares;  mais  adonné  à 
l'ivrognerie  ,  accoutumé  dp  traiter  toutes  les  affaires  parmi  les 
excès  de  la  table,  et  le  verre  à  la  main,  rien  ne  devoit  être 
chez  eux  plus  fréquent  que  les  querelles,  les  coups,  l'homicide: 
et  c'est  la  raison  pourquoi  leurs  anciens  codes  contiennent  si 
peu  de  loix  touchant  les  possessions,  et  des  loix  si  multipliées 
contre  ceux  qui  auroient  crevé  un  œil,  cassé  la  tête,  ou 
coupé  quelque  membre  à  leurs  concitoyens.  Ces  loix  pourroient 
bien  ne  dater  que  du  cinquième  siècle  on  du  siècle  suivant; 
mais  certainement  elles  furent  établies  sur  des  usages  plus 
anciens  ,  car  voici  comme  en  parle  Tacite  :  »Tout  Germain 
»est  obligé  de  prendre  part  aux  inimitiés,  ainsi  qu'aux  liaisons 
»de  son  pere  et  de  tous  ses  proches.  Ces  inimitiés  ne  sont 
»  pas  éternelles  :  l'homicide  même  se  racheté  par  une  certaine 

quant  inftsùt  ac  ftrts  gentihus  vitro  lactssitu  ;  Sed  prospéré  decedentibus  rtbus ,  et  sxpau  et 

ddeo  ut  stnatus  quondam  legatot  ad  explorait-  plurium  qttam  quisqmm  umquam  d'itrum  sup- 

dum  statum  Giltiarum  mtttndos  dtcrevtm,  ac  pâcat'tones  impttravu.    Sueton.  in  Ju).  Ge$. 

nonnulli  dedendwm   eum  hosùbut  ttruucrint.  cap.  14. 

I.  *8 
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L1.C4.  «quantité  de  bétail  que  toute  la  famille  reçoit  en  satisfaction. 
»Ce  fut  l'utilité  publique  qui  introduisit  ces  compositions;  car 
»  dans  l'état  de  liberté ,  ce  droit  privé  de  vengeance ,  ces 
w  guerres  de  famille  à  famille  entraineroient  la  ruine  de  la 
«nation  (a)».  On  ne  peut  douter  que  ces  usages  des  Germains 
n'aient  régné  longtemps  dans  la  Belgique.  Restreints  en 
différentes  occasions  par  la  sagesse  des  législateurs,  ils  servirent 
de  fondement  à  une  grande  partie  de  nos  loix  salique  et 
ripuaire.  De-Ià  encore  dans  plusieurs  de  nos  villes  l'établissement 
des  chambres  de  réconciliation  ,  ou  comme  on  dit  en  notre 
langue  de  Peys-maekers ,  dont  la  seule  fonction  étoit  d'assoupir 
les  querelles  et  d'éteindre  les  inimitiés.  A  quelle  autre  origine 
pourroit-on  rapporter  les  frappantes  cérémonies  observées  à 
Anvers ,  jusqu'au  dernier  siècle  dans  le  pardon  de  l'homicide  ? 
Pour  que  la  grâce  accordée  par  le  Souverain  eût  son  effet, 
il  fallut  que  le  coupable  parût  devant  les  parens  du  défunt  , 
qui  s'assembloient  pour  cette  cérémonie  ,  revêtus  d'habits  de 
deuil.  Là  tombant  à  genoux  ,  et  la  tête  découverte ,  il  de- 
mandoit  miséricorde  ,  et  recevoit  les  conditions  imposées  par 
la  famille.  Lorsqu'on  étoit  d'accord  sur  les  articles  de  la 
composition  ,  le  fils  ainé  ,  ou  au  défaut  de  celui-ci ,  le  plus 
proche  parent  ,  donnoit  au  coupable  un  baiser  en  signe  de 
réconciliation  ,  et  dès  ce  moment  toute  inimitié  cessoit.  On 
apperçoit  bien  visiblement  une  autre  trace  de  la  coutume 
Germanique  dans  les  loix  du  Haînaut  portées  par  Baudouin  de 
Constantinople  en  1200.  En  vertu  de  ces  loix,  tous  les  proches 
d'un  homicide  fugitif,  étoient  tenus  d'abjurer  sa  parenté,  et 
de  renoncer  à  toute  liaison  avec  lui  :  en  cas  de  refus  ,  ils 
étoient  poursuivis  par  la  famille  offensée  ,  et  réputés  aussi 

(4)  Susciptrt  uun  inimicitias  seu  patris  ,  rtcipitque  satisfactionem  univtrsa  domus:  utiH- 

stii  propïnqui ,  quam  airùciàat  ntctsst  est  :  nec  ur  in  puUicum  ;  quia  periculosiortt  sunt  inimi- 

impLcabiles  durant.   Itutur  enim  etiam  homi-  cit'ue  juxta  littrtatem.  Tac  Germ.  cap.  ai. 
cidium  uno  armentorum  oc  pteorum  numéro  , 
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coupables  que  le  meurtrier  ;  mais  aussi  après  l'abjuration  faite ,  L.1.C4. 
les  parens  du  mort  contractoient  l'engagement  solemnel  de 
vivre  en  paix  avec  eux  -,  et  celui  qui  à  cet  égard  n'eût  point 
voulu  donner  les  assurances  prescrites  par  les  loix  ,  auroit  en- 
couru la  peine  de  l'exil  et  de  confiscation  de  biens  (a).  La 
coutume  générale  n'accordoit  que  vingt-quatre  heures  pour  ces 
abjurations  et  ces  assurances  réciproques  ;  et  c'est  sur  quoi  est 
fondé  l'article  XX  de  la  joyeuse  entrée  des  Ducs  de  Brabant, 
que  si  peu  de  personnes  entendent  (T).  L'article  XXI ,  par  lequel 
le  Souverain  s'oblige  à  n'accorder  à  aucun  fugitif  pour  cause 
d'homicide  le  retour  dans  sa  patrie,  à  moins  quil  n'ait  été 
reçu  à  composition  par  les  parens  du  mort,  paroit  avoir  éga- 
lement rapport  avec  l'usage  des  Germains. 

Les  vices  de  cette  nation  ,  ainsi  que  ses  vertus  ont  été 
communs  aux  Belges.  »En  Germanie,  dit  Tacite,  les  querelles 
«sont  fréquentes ,  et  parmi  des  buveurs  cela  ne  doit  pas 
«surprendre  :  elles  se  terminent  par  des  blessures  et  par  des 
»  meurtres  plus  souvent  que  par  des  injures  (c)».  Tous  les 
Belges  sont  querelleurs ,  a  dit  Strabon  (J).  La  vie  des  Germains 
étoit  une  ivrognerie  continuelle.  Ils  passoient  à  boire  le  jour 
et  la  nuit  ;  et  cette  vilaine  habitude  ne  scandalisoit  personne. 

(*)  Voyw  l'article  IV  «  V  de  la  loi  de       II  est  remarquable  que  le  mot  eesoem  si- 

«SX.'  7»  M  n-u  766  ',?!  lê  T**"  observation  prouverait  seule  que  la  reconci- 
memoire  de  M.  D  Hoop,  pubLé  par  1  Aca-    Ration  se  faisoit  par  Un  baiser.   Elle  est  con- 

j}  }  \y  j  ,nÀOBUte'  an:  Xx:  Item        '    proclie  des  parens  qui  acceptoit  la  composi- 

î?JntJaL"Tn  V1 t0f"  vU1  iMn  de  l'homme:  °«  Wppelloit  mondt- 
JZZll?  ™r™*  Majatyts  W,  dit  sonder;  et  ce  terme  est  encore  plus  signifi- 
ez, aile  de  onscbddige  van  ien  voorschreven  catif;  U  indique  que  ce  baiser  se  donnoit  à 
twiste  ofie  gtvecht  ,  vaste  tndc  scktre  vrede  la  bouche 

hebben  suUen  ,  van  der  ueren  dat  dien  twist  ofie        (  c  )  Crebr*  ,  ut  inter  vinotentos ,  rix*  :  rarh 

%Zt  -T      7"  l0ude <y  >  conviais ,  ssvius  c*de  et  vulnenbus  transigun- 

en-twinug  ueren  lanck,  ende  We  daer  bïnnen  tur.    Tac.  &rm.  cap.  22.  * 

*  A,  Y  y!  r    vr'j,tlltr  sal  *y>  (d)  U  quoque  vulgi  sctfKOTiibus  tritum  est 

;™"  Z  ywschttvt  Ma-  omnes  Betgas  contenus»*  esse.  Strab.  lib.  IV. 

jestcyt  van  doodsbge  numand  het  Und  geven  tom.  I.  p.  304  «dit  Amst. 
en  sal ,  hy  en  hebbt  etrst  gesotnt  tegen  dit 


210 


RECHERCHES 


L.i.  C.  4.  D'ailleurs  intègres  et  courageux,  ils  ne  résistaient  point  aux 
charmes  de  l'ivresse  :  pour  les  corrompre  ,  il  ne  falloit  que 
leur  donner  à  boire  autant  qu'ils  désiroient  ;  on  triomphoit 
d'eux  par  la  boisson  plus  sûrement  que  par  les  armes  (à).  Ces 
mœurs  Germaniques  sont  encore  attestées  par  Tacite  :  on  se 
persuadera  facilement  que  celles  de  nos  pères  y  étoient  confor- 
mes ,  quand  on  considère  qu'au  commencement  du  neuvième 
siècle ,  le  grand  Législateur  des  Belges  et  des  Francs  fut  obligé 
de  publier  dans  la  Belgique  ces  loix  singulières  qui  défendent 
à  tout  homme  ivre  de  plaider  sa  cause  ou  de  rendre  témoignage 
en  justice  ;  à  tout  juge  de  prononcer  sentence  à  moins  qu'il 
ne  fut  à  jeun  -,  à  tout  citoyen  de  forcer  quelqu'un  à  boire  , 
et  qui  enfin  imposent  à  tout  homme  de  guerre  qui  se  seroit 
enivré  au  camp  ,  la  salutaire  pénitence  de  ne  boire  que  de 
l'eau  jusqu'au  moment  qu'il  eût  effacé  sa  faute  par  un  repentir 
sincère  (é).  Cette  dernière  loi  fut  publiée  à  Boulogne  sur 
mer ,  Bononiœ  in  Uttore  maris ,  les  autres  à  Aix-la-Chapelle.  Le 
législateur  auroit-il  fait  de  pareils  édits ,  si  la  plus  grande  partie 
des  juges  et  des  plaideurs ,  des  citoyens  et  des  soldats  n'eussent 
été  des  ivrognes  ?  Maintenant  l'exemple  du  beau  monde ,  plus 
fort  que  les  ordonnances  des  souverains  ,  a  banni  ce  vice  de 
toutes  les  sociétés  des  honnêtes  gens  j  il  n'y  a  plus  guère  que 
la  populace  qui  s'enivre  encore  -y  mais  les  personnes  un  peu 
âgées  se  rappellent  ces  repas  des  jurandes,  des  communautés 
et  confraternités  de  toute  espèce  ,  ces  festins  connus  dans  la 
magistrature  sous  le  nom  de  vergan^ingen  ;  elles  se  souviennent 

(a)    Diem  nocttmque  continuait  potando  ,  tulare  Caroli  magni.anni  803»  inter  cap. 

nulË  probrum.    Tac.  Germ.  cap.  aa.    Si  in-  Reg.  Franeor.  totn.  I.  Col.  761. 

dulstris  cbnttaà  ,  suggtrendo  quantum  conçu-  Ut  ntmini  iïceat  aùum  cogère  ad  bibtndum. 

pi  saint;  haud  minus  faàli  vïùis  quant  armis  Ibid.  Col.  394^ 

vinccntur.   Cap.  13.  Ut  in  kostc  ntmo  parent  suum  vel  qutmlibet 

{b)  Ut  nuÙus  ebritu  suam  cotisant  in  mal-  alterum  homintm  bibere  roget.    Et  quicumqut 

to  possit  conquirire,  nec  testimonium  dicere  ;  in  txtrcim  ebruu  inventas  fturit ,  ita  txcom- 

nec  pÙKitum  comtt  hzbcat ,  nid  jejumtt.  Capi-  municetur  ut  in  bibtndo  solâ  aquâ  utatur,  quous- 

qut  st  malè  fecïssc  coposcat.  Ibid.  CoL  49^ 
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du  nombre  effrayant  de  santés  qu'on  y  buvoit  et  de  l'état  où  L.  t.  C. 
se  trouvoient  la  plupart  des  convives  quand  ils  se  séparoienr. 
Lorsqu  après  dix-huit  siècles  on  apperçoit  encore  ces  traits  de 
ressemblance  ,  on  ne  peut  douter  que  les  Belges  n'aient  été 
d'aussi  grands  buveurs  que  les  Germains  ,  et  n'aient  conservé 
longtemps  le  même  penchant  à  l'ivrognerie.  Les  Nerviens  , 
dira-t-on  ,  avoient  défendu  l'importation  du  vin.  Je  l'avoue  , 
et  cette  défense  leur  fait  honneur  ;  mais  sur  tant  de  nations 
qui  habitèrent  la  Belgique  ,  il  est  fâcheux  de  n'en  trouver 
qu'une  seule  qui  fasse  exception  :  d'ailleurs  les  fumées  de  la 
bierre  et  de  l'hydromel  sont  elles  moins  enivrantes  que  celles 
du  vin  ?  Même  chez  les  buveurs  de  la  Germanie  le  vin  étoit 
rare  ;  il  n'y  avoit  guère  que  les  habitans  voisins  du  Rhin  qui 
en  achetassent  :  la  bierre  étoit  le  nectar  de  tous  les  peuples 
du  Nord.  Potui  ,  dit  Tacite  ,  humor  ex  hordeo  aut  frumento ,  Germ. 
in  quamdam  similitudinem  vini  corruptus  ,•  on  ne  peut  méconnoître 
ici  cette  boisson  fermentée  et  vineuse  que  l'art  du  brasseur 
sait  tirer  de  l'orge ,  du  blé  et  de  quelques  autres  grains.  Elle 
étoit  également  commune  dans  la  Gaule  Belgique  ,  où  elle 
fournit  à  l'Empereur  Julien  le  sujet  d'une  assez  jolie  épigramme. 
(a).    Selon  Pline  nos  Gaulois  faisoient  plus  d'une  sorte  de 

(à)  L'auteur  de  l'article  Bien*  dans  l'ency-  tantôt  inâdele,  tantôt  senrile  de  Martmii», 
clopédie  la  trouve  awi  mauvaise.  Il  a  rai-  que  je  rapporte  ici  en  faveur  de  ceux  qui 
son  s'il  n'en  juge  que  par  la  traduction    n'entendent  pas  le  Grec. 

Jn  vinum  hordtaceum, 

Quis  Dionyse  ?  dut  unie  es  ?  Bacchum  namque  pet  ipsum , 

Te  ignora  :  so'um  nosco  Joins  pturum. 
Bétechus  nectar  olet ,  tu  hircum  :  te  Galâa  aempe 

Viùt  inops  spicis  exmUl  è  gravidis. 
Ergo  te  fas  est  Certalem  non  Dionyson 

Dicere,  spicigenamqve ,  tt  Bromon ,  haud  Bromium. 

On  ne  reconnoît  point  là  l'élégant  et  spirituel  Julien  ;  mais  on  le  reconnoh  sjjw  peine 
dans  l'original  : 

T*ç;  jhîJév  fîç  Mw£;  f*à  yàp  rev  ecXvfiéec  Bfc*w , 

Où  t'anyryvûaxu  •  rèv  A/àç  oûx  fjtovcv. 
K«V«  yêxratp  cèuHs ,  *ù  iè  rpâyev .  ij  $x  «  K<Ard 


"i  RECHERCHES 

L.  t.  C.  Ar  bierre  ,  tirée  de  différens  grains  :  son  écume  étoit  employée 
dès-lors  comme  aujourdhui  au  lieu  de  levain ,  et  c'est  pourquoi 
le  pain  étoit  dans  ces  pays  plus  léger  qu'ailleurs  :  les  femmes 
connoissoient  déjà  l'usage  de  cette  écume  pour  se  donner  un 
teint  uni  et  luisant  (a).  Pour  l'hydromel  ,  il  remplaçoit  cer- 
tainement le  vin  dans  la  Gaule  Belgique  ,  où  le  fruit  de  la 
vigne  de  même  que  l'olive ,  ne  pouvoit  alors  venir  à  sa  maturité 
à  cause  du  froid.  Il  sera  bon  d'entendre  sur  ce  point  Diodore 
Lik  V.  de  Sicile  :  Excessùs  igiatr  frigoris  in  causa  est ,  ut  corrupta 
aèris  tempene ,  nec  vinum  nec  olcum  producatur.  Ideo  Galli  qui 
horum  fntauum  sunt  inopes  ,  (c'est  à  dire  les  Gaulois  septen- 
trionaux habitans  de  la  Belgique ,  car  dans  la  Gaule  méridionale 
la  vigne  et  l'olive  croissoient  en  abondance  )  ex  hordeo  sibi  potum 
conficiunt  qui  çythus  appcllatur.  (  C'est  la  bierre,  que  les  Grecs 
appelloient  ^ythos  s  le  nom  Gaulois  étoit  probablement  cervise , 
dont  les  Latins,  selon  Pline,  ont  fait  cervisia,  et  les  François 
cervoise.  )  Favos  eùam  aquâ  diluunt  ,  diiutumque  hoc  potum 
ilîis  prœstat.  (Tout  le  monde  doit  reconnoitre  ici  notre  hydromel 
simple  ,  où  il  n'entre  que  de  l'eau  et  du  miel  i  mais  pour 
nous  convaincre  que  nos  Belges  étoient,  autant  que  les  Germains, 

Tu ,  tri   xpt)   ymaUcv   Ae/Merpiov ,   où   ùnôrjcsv , 
ïlu/iuyoôj  fMiMav ,  iut]  fipâiMp ,   où  HpcfAtsv. 

J'essayerai  de  rendre  en  prose  l'énergie  Que  M.  de  Lille  fasse  des  vers  sur  ce  ca- 

. du  Grec:    .               ^  nevas;  «  qu'il  égale,  s'il  peut,  la  douce 

nl^ui  es  tu  ?  doù  viens  tu  ,  prétendu  harmonie  du  Grec.  Apres  cela,  si  on  per- 
»  Bacchus  ?  car  de  toi  je  n'ai  nulle  connois-  siste  à  trouver  l'épigramme  mauvaise  ,  je 
»sance,  j'en  jure  par  le  Bacchus  véritable  ;  n'ai  plus  rien  à  dire, 
r>  je  ne  connois  que  le  fils  de  Jupiter.  Celui- 
-ci répand  l'odeur  du  nectar  ;  la  tienne  res-  (a)  Gaili*  et  Hupanta  fntmtnto  in  potum 
t>  semble  a  celle  d'un  bouc.  Je  sais  que  les  rtsoîuto ,  quitus  diximus  gencribus ,  spumâ  ita 
n  Gaulois  privés  du  fruit  de  la  vigne  ,  t'ont  concret â  pro  ftrmento  utuntur  ;  qua  de  causa 
ntiré  des  épis.  Eh  bien  ,  sois  enfant  de  lev'ior  Mis  ,  quant  c  siens ,  ponts  est.  Plin. 
n  Cérès ,  j'y  consens  ;  mais  tu  n'es  point  le  hist.  nat.  lib.  XVI1L  cap.  7.  Cervisia  etptura 


»  fils  du  maître  des  Dieux  ,  élevé  par  les  gênera  in  GalSa  aliisque  provinàis  ,  ..... 

»  nymphes  de  Nyse.    Né  au  milieu  des  omnium  sputna  cuttm  Jeminanm  in  fade  nu- 

>•  flammes,  tu  es  l'auteur  du  tumulte;  mais  tris.    Ibid.  Jib.  XXII.  cap.  25. 
n  ru  n'es  point  l'aimable  dieu  de  la  treille»». 
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adonnés  au  vin  quand  ils  pouvoient  s'en  procurer  ,  faisons  L.  i.  G*, 
attention  à  ce  qui  suit  )  Cum  prater  modum  vino  capiantur, 
importato  à  mcrcatonbus  mero  se  ingurgitant ,  et  cupiditate  ad 
largiorem  potationem  et  ebrietatem  provecd  ,  aut  somni  gravedine 
aut  insanùe  venigine  cornpiuntur.  Nous  avons  vu  dans  Tacite 
que  pour  corrompre  les  Germains ,  il  ne  falloit  que  leur  donner 
en  abondance  de  quoi  s'enivçer  ;  voyons  ce  qu'ajoute  Diodore 
à  l'égard  des  Belges  :  Propurea  multi  ex  Italia  negotiatores  pro 
familiari  sibi  avariùa  temuUntiam  Galbrum  in  queestum  suum 
vertunt.  Hi  enim  per  fiuvios  navigationi  aptos  navigiis,  et  per 
loca  campestria  plaustris  vinum  ad  eos  devehunt ,  et  mastimabile 
inde  pretium  reportant.  Pro  cado  enim  vini  puerum  recipiunt. 
je  me  dispense  de  commenter  ce  dernier  passage  :  je  n'examinerai 
pas  laquelle  des  deux  nations  doit  être  dévouée  le  plus  au 
blâme  de  la  postérité  ;  j'écris  l'histoire  des  Belges ,  et  non  leur 
apologie. 

Une  autre  passion  dont  les  funestes  effets  frappèrent  les  yeux 
de  Tacite ,  et  déshonorèrent  les  Germains,  c'est  la  passion 
inconcevable  qu'ils  avoient  pour  les  jeux  de  hasard.  Chez  eux 
les  dés  et  les  osselets  présentoient  une  occupation  sérieuse  et 
importante  :  après  avoir  joué  tout  leur  bien ,  ils  finissoient  par 
jouer  leur  personne  et  leur  liberté.  Ce  n'est  pas  d'aujourdhui 
qu'on  regarde  les  dettes  du  jeu  comme  sacrées:  le  malheureux 
Germain  à  qui  le  caprice  du  dé  venoit  de  ravir  jusqu'à  son 
existence,  remplissoit  avec  une  fidélité  qui  tenoit  de  la  phré- 
nésie  ,  l'engagement  contracté.  Quand  même  il  étoit  plus 
jeune  et  plus  robuste  que  son  vainqueur  ,  il  tendoit  sans 
opposition  ses  bras  vigoureux  aux  liens  de  la  servitude  :  il 
souffroit  patiemment  qu'on  l'emmenât ,  et  qu'on  le  vendit 
comme  esclave }  car ,  pour  n'avoir  pas  à  rougir  continuellement 
de  sa  victoire,  celui  qui  avoit  gagné  le  coup  fatal,  sempressoit 
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L.  i.  c.  4.  de  se  défaire  de  son  captif  en  le  vendant  à  des  marchands 
étrangers 

Si  nous  comparons  au  récit  de  Tacite ,  les  amusemens  ruineux 
de  notre  siècle,  et  rattachement  que  nous  avons  conservé  aux 
jeux  de  hasard  ,  nous  conviendrons  sans  peine  que  c'est  un 
héritage  qui  nous  vient  de  la  Germanie.  Il  est  vrai  qu'en 
France  ,  en  Angleterre ,  et  ailleurs ,  on  a  tout  comme  ici  la 
manie  de  remettre  sa  fortune  à  la  merci  d'une  carte  ou  d'un 
dé  j  il  est  vrai  que  de  brillans  seigneurs  y  payent  avec  une 
exactitude  religieuse  les  dettes  contractées  au  jeu,  qui  sont 
encore  comme  elles  le  furent  chez  les  Germains,  des  dettes 
privilégiées  et  tenant  au  point  d'honneur ,  tandis  que  l'honnête 
bourgeois  qui  fournit  le  pain  ou  les  viandes,  est  chassé  avec 
ignominie  quand  il  importune  monseigneur  pour  un  argent  qui 
lui  est  dû.  Mais  il  faut  remarquer  que  chez  ces  nations  ces 
usages  viennent  de  la  même  source.  Ces  François ,  ces  Anglois , 
établis  dans  les  Gaules  et  dans  l'Albion  ,  sortirent  de  la  Ger- 
manie, comme  nous,  et  ont  eu  avec  nous  une  origine  commune. 
Descendais  des  Germains ,  nous  leur  devons  tous  et  la  phrénésie 
du  jeu ,  et  le  faux  point  d'honneur  ,  et  l'usage  exécrable  des 
duels  ,  et  plusieurs  autres  pratiques  barbares  qu'un  siècle  de 
raison  et  de  lumières  a  de  la  peine  à  supprimer. 

Mais  si  les  Belges  apportèrent  et  conservèrent  dans  nos  contrées 
la  passion  qui  deshonora  les  Germains,  on  peut  croire  que 
sous  le  gouvernement  de  Rome  elle  fut  reprimée  à  certains 
égards.  Ces  nouveaux  maîtres  n'auront  point  souffert  que  les 
citoyens  perdissent  au  jeu  leur  personne  et  leur  liberté.  Dès 
les  temps  d'Horace  et  de  Cicéron  les  jeux  de  hasard  étoient 

(a)  Aham  (  qubJ  mirm  )  lobr'ù  utttr  se-  quamvU junior ,qu,imvïs  rotuseior ,adftgan  st«c 

rux  exercent ,  tantâ  lucrandi  perdendivt  temerï-  venirt  pMstur  i  ea  est  in  rc  prava  penicacia  : 

fate ,  ut,  qlùun  omnit  defecemnt ,  extremo  ac  ipsi  fidem  vacant.  Strvos  condiùonis  hujus  per 

novtssimo  jactu  de  Uberute  et  de  corpore  con-  eommercia  iradunt ,  ut  se  quoque  pudore  vicia- 

tendant,   rictus  voluniariam  servituiem  adit  :  rice  exsolvant.    Tac.  Germ.  cap.  44. 
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défendus  par  les  loix  Romaines  :  vetita  legibus  alea,Ah  le  premier:  L.  t.  C 
Homines  omnium  neqiussimum ». . .  /egï  ju<£  ^jt  </e  alcc  t  condem-  Lib.  III. 
/zdfi/m ,  dit  le  second.    On  sait  bien  que  les  grands  de  Rome , 
un  Licinius ,  un  Marc-Antoine ,  s'embarrassoient  peu  de  ces  loix  j  56. 
mais  les  cultivateurs  et  les  marchands  Bclgiques  n'étoicnt  pas 
d'assez  puissans  seigneurs  pour  les  braver  impunément:  ainsi 
l'animadversion  de  la  puissance  publique  aura  puni  ou  prévenu 
les  plus  crians  excès ,  sans  éteindre  la  passion ,  qui  s'est  soutenue 
jusqu'aujourdhui ,  du  moins  dans  la  plus  basse  classe  du  peuple , 
avec  une  vivacité  qui  étonne.    Point  de  cabaret  où  de  pauvres 
artisans  ne  jouent  le  dimanche  et  le  lundi  le  salaire  qu'ils  ont 
reçu  le  samedi.    Point  de  rempart  à  Bruxelles  où  l'on  ne  voit 
des  troupes  de  jeunes  garçons  perdre  au  dé  ou  à  croix  ou 
pile  l'argent  qu'ils  ont  mendié  ou  volé.  Ils  risqueroient  encore 
novissimo  jactu ,  comme  dit  Tacite ,  leur  personne  et  leur  liberté , 
si  cette  marchandise  valoit  quelque  chose,  ou  pour  parler  plus 
exactement,  si  nos  usages  permettoient  d'en  faire  trafic. 

Nous  avons  vu  en  quoi  se  ressembloient  les  Germains  et  les 
Belges  i  voyons  maintenant  en  quoi  ils  différoient  :  car  de 
s'imaginer  que  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  moeurs  des 
Germains  et  des  Gaulois  en  général ,  convienne  indistinctement 
aux  Belges ,  c'est  brouiller  et  non  pas  éclaircir  l'histoire  i  c'est 
se  réduire  à  la  nécessité  d'admettre  quelquefois  des  contraires. 
Et  c'est  toutefois  ce  que  nos  modernes  ont  fait  assez  généra- 
lement.   Quand  ils  lisent  dans  Tacite  que  les  Germains  aimoient 
mieux  provoquer   l'ennemi  et  recevoir  des  blessures  que  de 
cultiver  la  terre  et  d'attendre  la  récolte  ;  qu'ils  tenoient  à 
lâcheté  d'acquérir  à  la  sueur  de  son  corps  une  subsistance  qu'on 
pouvoit  se  procurer  au  prix  de  son  sang  ;  que  lorsqu'ils  n'étoient 
point  en  guerre ,  l'oisiveté  faisoit  leurs  délices  et  qu'ils  passoient 
le  temps  à  manger  et  à  dormir  plutôt  qu'aux  exercices  trop 
1.  zo. 
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L.kCf  pénibles  de  la  chasse  (a)  ;  quand,  dîs-je,  ils  lisent  tout  cela, 
ils  ne  manquent  pas  d'assurer  que  les  Be'ges  négligeoient  l'agri- 
culture ,  qu'ils  vivoient  de  brigandage  ,  que  quand  il  n'étoit 
pas  question  de  se  battre ,  paresseux ,  grands  dormeurs ,  grands 
mangeurs ,  ils  passoient  successivement  de  la  table  au  sommeil 
et  du  sommeil  à  la  table.  De  même  quand  ils  trouvent  dans 
César  que  chez  les  Gaulois  la  prépondérance  du  pouvoir  étoit 
entre  les  mains  des  Druides ,  que  le  peuple  étoit  esclave  ou 
peu  s'en  faut  (£),  ils  appliquent  ces  passages  à  la  constitution 
des  Belges  ;  ne  considérant  pas  que  transporter  à  un  peuple  ce 
qui  convient  à  un  autre,  est  une  source  très-féconde  d'erreurs. 
Comment  n'ont -ils  pas  vu  que  le  premier  de  ces  historiens  a 
tâché  de  prévenir  les  méprises  qui  pouv oient  naître  de  sa 
description  }  qu'il  Ta  bornée  bien  expressément  aux  nations 
situées  au-delà  du  Rhin ,  nations  qu'il  nomme ,  et  qu'il  distingue 
soigneusement  de  celles  qui  demeuroient  en  deçà  du  fleuve  ? 
Et  pour  ce  qui  est  des  portraits  trop  généraux  du  second , 
comment  ne  se  sont -ils  pas  apperçus  qu'il  falloit  y  admettre 
des  nuances  sensibles  ,  et  qu'on  ne  pouvoit  reconnoître  les 
Gaulois  de  la  Belgique  sous  les  traits  qui  caractérisent  ceux 
de  la  Celtique  et  de  l'Aquitaine  ,  tandis  que  l'historien  a  dit 
si  positivement  :  hi  omnes  linguâ  ,  instituas  ,  legibus  inter  se 
differunt  ? 

J'ai  cru  ne  pas  devoir  suivre  cette  vicieuse  méthode  des 
modernes  j  j'ai  cru  qu'il  ne  suffisoit  point  qu'un  usage  eût  été 
reconnu  en  Germanie  ou  dans  les  Gaules ,  pour  en  conclure 
aussi-tôt  quil  regnoit  également  chez  les  Belges  -,  je  n'ai  osé 

(a)  Nec  arare  terrant ,  nul  exspectare  an-  gunt ,  dedtti  iomno  abaque.  Tac.  Germ.  cap. 

num  ,  tam  facile  persuaserU  ,  quant  vocare  14  et  IJ. 

houes  et  ruinera  mtrerï  :  pigrum  euïii  ïmmo  et        (b)  Plebs  pene  servorum  kabetur  loco ,  que 

iners  videtur  sudort   adquirere  ,  quod  posùs  per  se  nikil  auda,  et  nulli  adhibetur  cons'dio... 

sanguine  parure.    Quotient  belU  non  intwit ,  (  Druides  )  fert  de  omnibus  controversih ,  pu- 

non  multùni  venatïbus ,  plus  per  otium  transi-  bltcis  pmiaùsauc  constituant  eu.    Cse*.  de  B. 

G.  iik  VL 
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leur  attribuer  que  ceux  dont  on  découvroit  chez  eux  quelque  L.  1.  c.  4. 
trace  visible  ,  ou  qui  étoient  constatés  par  le  témoignage  de 
l'histoire.  On  a  déjà  vu  dans  ce  chapitre  ainsi  que  dans  le 
précédent  quelle  fausse  idée  on  se  formeroit  de  l'état  de 
l'ancienne  Belgique,  si  on  y  rapportoit  les  passages  de  Tacite 
et  de  César  que  je  viens  de  citer.  En  voici  d'autres  qui  ne 
peuvent  y  convenir. 

Aucun  peuple  de  la  Germanie  n*habitoit  des  villes ,  ni  même 
des  villages  pareils  aux  nôtres  où  les  maisons  se  touchent.  Tous 
préféraient  des  demeures  isolées  j  et  chacun  ailoit  se  loger 
comme  il  lui  plaisoît  ou  près  d*une  fontaine  ,  ou  dans  le 
voisinage  d'un  champ,  ou  au  milieu  d'une  forêt  (a).  Les  terres 
labourables  appartenoient  à  tout  le  monde  T  précisément  parce 
qu'elles  n'appartenoient  à  personne.    Un  champ  qui  en  telle 
année  avoit  été  cultivé  par  une  certaine  famille  ,  devenoit 
ensuite  la  propriété  d'une  autre  famille  ,  qui  après  un  terme 
égal  le  cédoit  à  une  troisième  :  l'autorité  publique  intervenoît 
dans  ces  échanges  continuels.    Le  nombre  des  cultivateurs  étoit 
si  petit  f  et  l'on  attachoit  si  peu  d'importance  à  la  culture  , 
que  quoiqu'on  laissât  après  chaque  année  les  champs  en  friche, 
il  y  avoit  toujours  plus  de  terres  que  de  laboureurs  Toute 
cette  culture  consistoit  à  semer  quelques  grains;  planter  un 
verger,  faire  un  jardin,  enclorre  une  prairie  étoient  des  usages 
inconnus  ou  rares  chez  les  Germains.    Mais  s'il  est  vrai  de 
dire  que  ,  considéré  cette  multitude  d'habitations  éparses,  tout 
un  canton  ressembloit  à  un  grand  village,  et  que  toute  une 
nation  avoit  l'air  de  n'être  qu'une  famille ,  il  n'en  étoit  pas  de 

(«*)  JS'u&is  Gamanorum  populis  u  i<!>  lu-  dum  d'gnationem  parûmtur:  f.uilitMtm  par- 

hiun,  iatis  notum  est;  ne  p,m  qtlidtm  inier  tusdi   camporum  spolia  pnutMt.    jtn-a  per 

■te  junctas  tedes.    Colunt  disatù  ac  diversi  ,  annos  mutant,  et  mpettlt  oger:  Mt  tnim  cum 

ut  font,  ut  campus,  ut  nemus  plaçait.  Tac.  uiertatc  et  amplitudine  scli  labore  cor.iendwit , 

Gôm.  cap.  16.  ut  pomsriacamtrMti  tt prata  stpartnt ,  ttkmtot 

(t>)  A%rï  pro  numéro  cvltontm ,  ai  univers! s  rigerx:  idi  terra  scgei  imperatur.  lbid  c.  16. 
ptrvtCU  occupant  ur ,  qtws  mox  tnttr  tt  item- 


RECHERCHES 


L.  t.  c.  4.  même  des  nations  entr'eiles.  Des  déserts  affreux  les  séparoient  ; 
chaque  peuple  faisoit  consister  sa  gloire  et  sa  sûreté  à  voir 
autour  de  soi  une  vaste  solitude  et  l'image  de  la  désolation,  (a). 

Tels  étoient  les  Germains  de  César  et  de  Tacite  ;  mais  il 
est  impossible  que  rien  de  tout  cela  ait  eu  lieu  chez  les  Belges. 
Premièrement  aucun  ancien  ne  l'a  dit ,  et  cette  preuve  négative 
est  ici  de  quelque  poids.  Secondement  on  a  vu  avec  quel 
soin  ,  quelle  industrie ,  quel  succès ,  l'agriculture  étoit  exercée 
dans  la  Belgique.  En  troisième  lieu,  la  nombreuse  population 
et  la  connoissance  assez  précise  qu'on  a  de  la  situation  des 
peuples  de  cette  contrée,  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il 
restât  beaucoup  de  terres  vagues  et  inhabitées,  si  ce  n'est  sur 
les  lisières  vers  le  Septentrion  et  l'Occident;  que  chez  les 
Ménapiens  de  la  Flandre  ou  riverains  du  "Waal  ,  chez  les 
Éburons  les  plus  voisins  du  Rhin,  il  y  ait  eu  rareté  d'habita- 
tions ,  cela  se  conçoit  ;  mais  quant  aux  autres  Belges ,  l'histoire 
dément  cette  idée  en  cent  endroits.  En  quatrième  lieu,  on 
voit  dans  les  commentaires  que  tous  les  peuples  Belgiques 
étoient  liés  par  des  intérêts  communs  ,  qu'ils  vivoient  dans  la  plus 
grande  union ,  qu'ils  se  rendoient  fréquemment  visite  en  aussi  peu 
de  temps  et  presque  avec  la  même  facilité  que  nous  ferions  au- 
jourdhui.  Ambiorix  sort  de  ses  terres  qui  touchoient  à  celles  des 
Advatiques  i  il  attire  ces  derniers  à  son  parti ,  et  le  lendemain  , 
postera  die,  il  est  déjà  reçu  chez  les  Nerviens.  Comius  et  ses 
Atrebates ,  César  chez  les  peuples  pacifiés  ,  Induciomare  et  ses 
Tréviriens  voyagent  avec  la  même  célérité ,  sans  plus  d'apprêts , 
sans  courir  plus  de  dangers  :  comment  concilier  ces  vérités  con- 
nues avec  l'idée  de  ces  solitudes  affreuses ,  avec  cette  image  de  la 
mort  répandue  à  l'entour  des  nations  ?    Enfin  en  cinquième 

O  )  CtvitMibus   maxima  laus  tst  ,  quàm  qttam  prope  se  audtrt  consisttrt  :  simul  hoc  st 

latisstmas  etreum  st',  vttutis  finibus ,  loliiudi-  fore  luttons  arbitrantur,  nptnùnct  incursions 

ntshabtrt.    Hoc  proprtum  virtutis  txistîmant ,  timort  ittblato.    Ges,  de  B.  G.  Ub.  VL 
txpitlsos  açris  fin'uimos  ceJert  ,  ntque  quem- 
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lieu  ,  César  ,  à  l'occasion  de  plusieurs  peuples  Belgiques ,  fait  L.  1.  c 
une  mention  expresse  des  villes  qu'ils  occupoient:  oppida  et 
castcîla  ne  peuvent  signifier  que  des  villes  et  des  lieux  fortifiés. 
Sans  doute  on  auroit  tort  de  prêter  à  ces  endroits  une  apparence 
bien  magnifique}  mais  enfin  c'étoient  des  villes,  et  les  Germains 
n'en  avoient  pas.    Dira-t-on  que  pour  illustrer  sa  conquête, 
pour  faire  illusion  au  peuple  de  Rome  ,  César  se  soit  permis 
des  exagérations}  que  sous  sa  plume  infidèle  les  chaumières 
aient  été  transformées  en  villes  ,  et  quelques  hordes  nomades 
en  peuples  policés  ?    Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  exagère. 
S'agit-il  chez  les  Nerviens  de  quelque  Alésie  ou  Gergovie 
dont  les  sièges  fameux  furent  signalés  par  de  plus  beaux  faits 
d'armes  qu'il  ne  s'en  fît  jamais  devant  la  fabuleuse  Troie  ? 
Rien  moins  que  cela.    En  parlant  des  Nerviens  déjà  soumis, 
l'historien  dit  simplement  suis  opidis  utï  jussit  ;  et  il  n'y  a  pas  Lib.  IL 
plus  d'ostentation  dans  le  petit  mot  qui  regarde  les  villes  des 
Advafiques  :  cunctis  opidis   castellisque  desertis.    Si  ces  deux  Ibli 
phrases  renferment  une  imposture ,  il  n'y  eut  jamais  un  imposteur 
plus  mal-adroit.    Quelle  grande  impression  pouvoit  faire  sur 
l'esprit  du  peuple  Romain  ce  mot  oppida  employé  aussi  nue- 
ment  qu'il  l'est  ici  ?    Si  les  Belges  n'avoient  eu  des  villes 
telles  quelles,  l'habile  César  auroit-il  hasardé  si  sottement  une 
expression  dont  cent  mille  témoins  pouvoient   démontrer  la 
fausseté  ?  Que  dans  ses  lettres  au  sénat ,  il  ait  pallié  l'injustice 
des  guerres  .qu'il  entreprenoit  ,  qu'il  ait  un  peu  relevé  ses 
victoires  ou  exténué  ses  défaites,  ce  soupçon  pourroit  n'être 
pas  si  téméraire  }  mais  qu'il  eût  fait  mention  des  villes  d'un 
pays  où  tout  le  monde  savoit  qu'aucune  ville  n'existoit,  c'est 
ce  qui  passe  toute  vraisemblance.    Et  puis,  ces  lettres  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  commentaires.    Quand  même  César 
auroit  voulu  produire  dans  les  premières  une  illusion  momentanée  , 
à  qui  pouvoit-il  en  imposer  dans  les  seconds ,  qui  probablement 
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L.  t.  C.  4.  dès  son  vivant  furent  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ?  Ses 
principaux  officiers  devenus  ses  ennemis  incontinent  après  la 
conquête  des  Gaules,  les  Belges  et  les  Gaulois,  tant  ceux  qui 
suivirent  son  parti  que  ceux  qui  s'attachèrent  à  Pompée,  une 
multitude  de  Romains  que  la  marche  des  armées  ou  l'appas 
du  commerce  amena  dans  la  Belgique  pendant  les  dernières 
années  de  César,  et  les  premières  du  règne  d'Auguste ,  les  trois 
quarts  enfin  de  l'Europe  eussent  déposé  contre  cette  grossière 
imposture,  eussent  tourné  le  héros  en  ridicule. 

Au  milieu  de  son  triomphe  ses  propres  soldats  ne  l'auroient 
pas  plus  épargné  en  ce  point  qu'ils  ne  firent  en  d'autres: 

Suewn.«i   ceux  qui  chantèrent  autour  de  son  char:   urbani  ,  servait 

Julio  Oses.  itt* 

uxores ,  moechum  cdvum  adducimus  ;  ceux  qui  répondirent  :  ecce 
Ccesar  nunc  tnumphat  qui  subegit  Gallias  :  Nicomedes  non  trium- 
phat ,  qui  subegit  Cxsarem  ,  n'auroient  pas  manqué  de  dire  : 
„  grand  hâbleur ,  plutôt  que  grand  capitaine  ,  tu  te  vantes 
„  d'avoir  soumis  des  villes  sans  nombre  ,  et  des  peuples 
„  redoutables  dans  un  désert  où  tu  n'as  pu  que  brûler  quelques 
„  cabanes  et  disperser  quelques  vagabonds  „.  Le  bilieux  Catulle 
qui  prit  tant  de  plaisir  à  déchirer  César  dans  ses  épigrammes 
cyniques  (a)  ,  lui  auroit-il  passé  de  pareilles  forfanteries  ?  Du 
moins  elles  auroient  été  relevées  dans  ces  lettres  secrètes  des 
sénateurs  de  Rome ,  ennemis  du  dictateur  >  lettres  qui  échappées 
aux  ravages  des  temps  ,  nous  apprennent  si  bien  ce  que  l'on 
pensoit  de  lui.  Il  seroit  plus  surprenant  encore  que  de  tant 
d'historiens  qui  écrivirent  après  César,  aucun  n'eût  soupçonné 
des  exagérations  si  faciles  à  reconnoître,  qu'aucun  n'eût  songé 
à  le  contredire. 

(a)  Voyez  l'epigramme  16.    Qth  hoc  nbi  veîlt  placere.    Les  lettres  secrètes  dont  je 

pote.t  vidert ,  qms  pottst  pj/i ,  U  5.1.*  Othonis  parle  ici  ,  se  trouvent  parmi  tes  épitres  dx 

espm,  la         Pukhrz  couvant  impntih  ci-  Ciceron. 
nadis ,  et  la  86.e  Nil  nimium  studio  ,  Casar, 
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A  la  vérité  il  s'est  trouvé  un  Pollion  Asinius  qui  prétendit  L  i.  C  4. 
que  plusieurs  faits  avoient  été  altérés  ou  dénaturés  dans  les 
commentaires  ;   que  rapportant  ses  propres  actions  ,  César  a 
souvent  montré  une  mauvaise  foi  qu'on  ne  pourroit  excuser 
qu'en  disant  qu'il  a  manqué  de  mémoire  ;  et  que  racontant 
les  actions  des  autres  ,  il  a  également  blessé  la  vérité  en 
ajoutant  foi  trop  légèrement  aux  bruits  qu'on  répandoit  (a). 
Voilà  le  reproche  de  Pollion  ,  le  seul  qui  existe  dans  toute 
l'antiquité  ;  mais  qui  cependant  mérite  qu'on  l'examine  à  cause 
de  la  réputation  de  son  auteur ,  qui  fut  comme  César ,  capitaine , 
historien,  grand  homme  d'état  et  contemporain  des  événemens. 
Quand  on  considère  les  éloges  qu'un  Hirtius  ,  un  Ciceron  , 
quoique  ennemi  caché  de  César  ,  et  tant  d'autres  écrivains 
célèbres  ont  donnés  aux  commentaires,  et  ce  qui  est  plus  fort, 
quand  on  combine  les  faits  particuliers  sur  lesquels  Pollion 
pouvoit  fonder  son  accusation ,  et  que  l'on  pesé  les  expressions 
dont  il  s'est  servi,  on  sera  bientôt  convaincu  que  le  reproche 
tomboit  sur  les  actions  des  chefs  des  deux  partis  qui  déchirèrent 
la  république,  et  sur  les  motifs  dont  ils  suivirent  l'impulsion, 
plutôt  que  sur  les  descriptions  des  peuples  et  des  villes,  sujet 
dans  lequel  César  n'avoit  aucun  intérêt  de  déguiser  la  vérité. 
Conformément  à  cette  distinction  je  n'ajoute  point  foi  à  cet 
historien  quand  il  pallie  la  violence  avec  laquelle  il  força  le 
trésor  public  à  Rome  }  ni  quand  ,  pour  rejetter  sur  Pompée 
l'odieuse  continuation  de  la  guerre  civile ,  il  assure  que  celui-ci 
ne  répondit  point  à  l'invitation  faite  au  nom  de  César  par 
Magius  dans  la  vue  de  pacifier  les  troubles  ;  ni  quand  il  accuse 
les  Germains  d'une  perfide  infraction  d'un  traité  ,  crime  dont 
lui-même  étoit  l'auteur  •>  parce  que  dans  ces  trois  cas  l'antiquité 

(4)  Poltio  Asinius  parum  diligenter  pjrum-  aboi  erant  getta  ,ttmericrediderii:ei  quetper  je , 
que  intégré  vtntate  (  comincntarios  )  cempo-  vel  contulto,  vtl  etiam  memorià  iipius ,  per- 
iiios  puut  :  ciun  Catar  pUraque ,  et  qua  per    ptnm  tdiderit.   Sûcton.  in  Julio  Cses. 
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L1.C4.  me  fournit  des  preuves  incontestables  que  César  a  voulu  en 
imposer  à  la  postérité ,  en  représentant  sous  de  fausses  couleurs 
trois  évenemens  qui  exposés  dans  leur  vrai  jour  ,  l'auroient 
couvert  de  honte  ;  mais  quand  ce  même  historien  m'apprend 
qu'il  rendit  aux  Nerviens  vaincus  les  villes  qu'ils  avoient 
possédées  ,  et  que  la  nation  des  Advatiques  abandonna  toutes 
les  siennes  pour  ne  s'attacher  qu'à  la  défense  d'une  seule  que 
la  situation  rendoit  forte ,  je  le  crois  sur  sa  parole  ,  et  je  ne 
vois  aucune  raison  de  révoquer  en  doute  le  témoignage  qu'il 
rend. 

Je  me  suis  un  peu  arrêté  à  cette  discussion  ,  à  cause  des 
conséquences  qui  en  résultent  pour  notre  histoire  j  car  enfin 
si  le  reproche  indéterminé  et  vague  qu'on  vient  d'entendre  , 
rendoit  nulle  l'autorité  de  César  ,  je  serois  obligé  d'ensevelir 
dans  un  silence  éternel  l'époque  intéressante  où  la  Belgique 
devint  la  conquête  des  Romains  j  l'antiquité  ne  présentant 
aucun  auteur  qui  pût  remplacer  l'historien  conquérant.  Tel  est 
le  sort  de  celui  qui  ose  écrire  l'histoire  de  nos  provinces  :  il 
trouve  constamment  sous  sa  plume  plus  d'erreurs  à  détruire 
que  de  vérités  nouvelles  à  établir.  L'opinion  que  je  combats , 
ne  manque  pas  de  partisans  j  je  crois  l'avoir  réduite  à  sa  juste 
valeur  ;  je  crois  pouvoir  conclure  que  relativement  aux  parti- 
cularités tirées  du  récit  de  Tacite ,  partage  des  terres ,  culture , 
habitation  ,  liaisons  politiques  etc.  ,  rien  n  etoit  plus  différent 
que  les  Germains  et  les  Belges. 

Mais  n'étendons  pas  cette  différence  à  la  condition  des  serfs 
chez  l'une  et  l'autre  nation.  Les  serfs  des  Germains  n'étoient 
pas  comme  les  esclaves  des  Romains  et  des  Grecs  occupés 
aux  emplois  domestiques  et  aux  fonctions  les  plus  viles.  Ils 
portoient  un  joug  moins  rude,  et  formoient  un  état  mitoyen 
entre  l'esclavage  et  la  liberté.  Semblables  à  des  fermiers  , 
chacun  avoit  sa  chaumière  à  lui  ,  et  une  certaine  portion  de 
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terres  à  cultiver.  U  se  nourrissoit  du  produit  ,  et  toute  sa  L.  i. 
servitude  consistoit  ,  outre  quelques  corvées ,  à  payer  la  rede- 
vance annuelle  en  grains,  en  manufactures ,  ou  en  bétail  que 
son  maître  lui  avoit  imposée.  Celui-ci  n'employoit  guère  aux 
travaux  de  sa  maison  que  sa  femme  et  ses  enfans;  usage  qui 
appartenoit  également  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce  ;  puis- 
qu'on voit  dans  l'Odyssée  des  Princesses  même  s'appliquer-  à 
des  fonctions  qui  chez  nous  n'occupent  que  les  mains  les  plus 
viles.  Rarement  un  Germain  se  permettoit-il  de  battre  son 
serf}  rarement  le  chargeoit-il  de  chaînes  ou  de  travaux;  cette 
dureté  étoit  plus  particulière  aux  peuples  policés  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  En  revanche  il  lui  arrivoit  quelquefois  de 
l'assommer  dans  un  moment  de  colère,  et  il  le  faisoit  impu- 
nément (a). 

Il  est  vraisemblable  que  ces  mœurs  régnèrent  aussi  dans  la 
Belgique  ;  on  en  voit  des  traces  visibles  dans  les  plus  anciennes 
de  nos  loix;  dans  les  loix  salique  et  ripuaire  ,  dans  les  capi- 
tulâmes de  nos  Souverains ,  dans  les  formules  de  Marcuîfe.  Les 
hommes  de  condition  servile  qui  paroissent  dans  ces  monumens 
tantôt  sous  le  nom  de  Lia,  tantôt  sous  celui  tiAccolœ  ou 
de  Coloni  ,  ne  différoient  en  rien  des  serfs  de  la  Germanie. 
Comme  eux  ils  devenoient  la  propriété  du  maître  ;  comme  eux 
ils  étoient  obligés  à  certains  services  et  soumis  à  ses  volontés; 
comme  eux  ils  cultivoient  ses  terres  sous  des  redevances  prescrites. 
Mais  outre  les  personnes  de  cette  condition  mitoyenne ,  il  y  avoit 
chez  les  Belges  ,  du  moins  dans  les  temps  où  ces  loix  furent 
publiées  ,  des  esclaves  proprement  dits  ,  que  le  propriétaire 

.  (4)  J«f»"  »  «"»  «  Kutrvm  morem  destrip-  donuucflkLi  uxor  ac  libtri  exiequuntur.  Vrrht- 

tu  per  fanuiUm  minutant  utuntur.   Susm  tort  servum,  ac  vinatlis  tt  optre  coçrten,  r*- 

quuque  stdrm ,  suos  ptnatet  npt.   Fntmend  mm.  OxiJtrt  toltnt,  non  dUàplinà  tt  ttveri- 

modum  dominas,  mu  pteons,  dut  vttùs,  ut  tatt ,  ud  impttu  tt  ira ,  ut  wimkum  ,  nui 

cotono  mjunptiu  servus  haiUnus pjrtt.  Ccttr*  quod  impuni.  Tac.  Germ.  cap.  tj, 

!•  30 
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L.i.  C.4.  employoit  et  traîtoit  à  son  gré.  Seulement  sous  nos  premiers. 
Princes  Chrétiens  ,  les  principes  d  une  religion  fondée  sur  la 
charité  produisirent  quelques  loix  favorables  aux  esclaves}  il 
ne  fut  plus  permis  au  maître  de  les  mutiler  ou  de  leur  ôter 
la  vie.  Celui  qui  avoit  crevé  un  œil  ou  cassé  une  dent  à 
son  esclave,  étoit  obligé  de  le  mettre  en  liberté}  s'il  le  tuoit 
sans  le  consentement  du  juge  ,  il  étoit  condamné ,  non  pas 
à  la  mort,  mais  à  deux  ans  de  pénitence  canonique  (a).  Au 
reste  ces  esclaves  faisoient  un  article  de  commerce}  on  les 
achetoit  et  vendoit  publiquement.  C'étoient  des  malheureux 
que  le  sort  de  la  guerre  avoit  réduits  à  l'état  de  captivité} 
ou  des  citoyens  qui  après  avoir  commis  quelque  délit,  ou 
n'ayant  pu  payer  leurs  dettes,  avoient  été  condamnés  à  l'escla- 
vage par  sentence  du  juge  ;  ou  enfin  des  victimes  de  la 
pauvreté,  qui  dans  des  temps  calamiteux  ne  trouvant  plus  de 
quoi  subsister  ,  avoient  mieux  aimé  se  vendre  que  de  mourir 
de  faim.  Je  parlerai  plus  au  long  de  toutes  ces  classes  de 
personnes,  quand  j'aurai  conduit  le  fil  de  l'histoire  à  la  période 
des  Francs,  à  laquelle  appartiennent  proprement  les  monumens 
d'où  j'ai  tiré  ces  connoissances  :  je  n'en  fais  mention  ici  que 
pour  faire  voir  par  les  autorités  postérieures  de  quelques  siècles , 
combien  il  est  vraisemblable  que  dès  les  premiers  temps  les 
usages  des  Belges  ,  par  rapport  à  la  condition  serve ,  aient 
entièrement  ressemblé  à  ceux  des  Germains. 

On  ne  peut  douter  non  plus  que  les  Belges  devenus  confédérés 
et  frères  des  Gaulois  ,  n'aient  adopté  une  partie  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  coutumes  }  et  par  conséquent  plusieurs 
observations  faites  par  les  anciens  auteurs  sur  les  usages  des 

(<i)  Si  percutser'u  quijpiam  oculum  servi  Si  qtùs  strvum  proprium  situ  canjcientia 

tut  axa  ancilht  et  luscos  eos  fecerit,  dimittat  judicis  occident,  excommunkatiotie  vel  paniten- 

toi  liberos  pro  oculo  tiuem  tnàt.  Dcntcm  vero  liâ  biennii  reatum  languinii  tmtndabit.  Ibid. 

ti  exauterit  strvo  vel  anc'dla  sua ,  timili  ten-  Col.  1203. 
tentix  st&jacebit.   Cap.  Reg.  Franc  toin.  L 
Col.  917. 
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Gaulois  en  général  ,  tombent  également  sur  ceux  des  Belges.  L.  1.  c.  4. 
La  difficulté  est  d'en  faire  un  triage,  et  d'assigner  précisément 
ce  qui  peut  convenir  à  ces  derniers  ,  puisqu'il  est  certain 
qu'on  ne  doit  pas  leur  appliquer  le  tout,  vu  la  différence  des 
institutions  attestée  par  César.  Un  exemple  fera  mieux  com- 
prendre ce  que  je  veux  dire.  Galli ,  dit  le  pere  de  notre  C».  de  B. 
histoire ,  se  omnes  ab  Dite  pâtre  prognatos  prœiicant.  En  dépit  G*  Ub"  V  ' 
du  mot  omnes  qui  semble  comprendre  aussi  les  Belges ,  il  est 
évident  que  l'historien  n'a  voulu  indiquer  que  les  Gaulois 
proprement  dits ,  qui  demeuroient  entre  la  Seine  et  les  Pyrénées  ; 
car  les  Belges  issus  des  Germains  ,  s'honoroient  d'une  toute 
autre  origine  ,  et  ne  croyoient  point  que  Pluton ,  le  Dis  des 
Romains,  fut  l'auteur  de  leur  race;  ce  Dieu  ayant  été  inconnu 
en  Germanie.  Dans  les  doutes  de  cette  nature,  je  m'attache- 
rois  volontiers  aux  deux  règles  suivantes.  i.°  Lorsqu'on  voit 
un  usage  attribué  aux  Gaulois  ,  régner  également  chez  les 
Germains,  on  peut  croire  qu'il  étoit  pratiqué  aussi  par  les 
Belges.  2.0  Lorsque  dans  les  temps  postérieurs  on  retrouve 
chez  eux  quelques  traces  d'une  coutume  Gauloise,  on  peut 
assurer  en  quelque  manière  que  dans  les  temps  précédens  elle 
leur  fut  commune  avec  les  Gaulois  i  il  n'est  pas  nécessaire 
d'ajouter  que  quand  les  auteurs  anciens  expriment  nommément 
les  Belges,  toute  difficulté  cesse. 

Ainsi  quand  frappé  de  la  grande  stature  et  du  regard  terrible 
des  Gaulois  ,  Ammien  Marcellin  rapporte  qu'une  femme  de 
cette  nation ,  partageant  la  querelle  de  son  mari ,  feroit  fuir 
toute  une  bande  d'étrangers,  sur  tout  quand  écumant  de  colère, 
elle  met  en  mouvement  deux  bras  vigoureux ,  mais  d'une 
blancheur  éblouissante  ,  pour  distribuer  des  coups  de  poing 
accompagnés  de  coups  de  pied  ,  qui  se  succèdent  avec  une 
rapidité  égale  à  celle  des  catapultes  qui  battent  les  murailles 
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L.i.  C.4.  (a):  quand  nows  lisons  dans  Diodore  que  les  Gaulois  faisoient 
cas  des  cheveux  roussâtres ,  et  que  pour  y  donner  la  couleur 
qui  approche  de  celle  de  l'or  ,  ils  se  servoient  d'une  lessive 
qui  produisoit  cet  effet  ;  qu'ils  aimoient  les  grands  toupets  qui 
montant  d'abord  au  sommet  de  la  tête  retomboient  en  tresse 
vers  le  chignon  du  cou  ,  de  manière  que  cette  chevelure 
épaisse  ressembloit  assez  aux  crins  d'un  cheval ,  et  donnoit  au 
Gaulois  l'air  d'un  satyre  ou  du  Dieu  Pan  ;  que  l'usage  étoit 
de  se  faire  raser  la  barbe  ou  du  moins  de  ne  la  laisser  croître 
que  peu  ,  mais  que  les  nobles  ambitionnoient  de  grandes 
moustaches  qui  couvrissent  le  menton ,  de  sorte  que  quand  ils 
„  mangeoient  ou  buvoient ,  les  morceaux  et  la  boisson  avoient 
cette  haie  à  traverser ,  avant  de  passer  dans  la  bouche  :  quand 
ce  même  historien  nous  dit  que  l'habillement  Gaulois  étoit 
fort  élégant  ,  consistant  en  tuniques  de  différentes  couleurs  , 
où  les  fleurs  étoient  assez  bien  imitées  ,  en  haut-de-chausses 
qu'ils  appelloient  braccas ,  d'où  est  venu  le  mot  Flamand  broek  ; 
et  enfin  en  saies  peintes  en  fleurs ,  et  assujetties  par  des  boucles  j 
vêtement  auquel  on  employoit  des  étoffes  plus  ou  moins  légères, 
selon  la  saison  (b)-,  en  tous  ces  points  nous  avons  lieu  de 
croire  que  les  auteurs  ont  eu  en  vue  les  Belges  autant  que  les 
autres  Gaulois. 

Il  faut  porter  le  même  jugement  de  ces  endroits  où  Diodore 
nous  apprend  que  ces  peuples  prenoient  leur  repas  ,  non  pas 
assis  sur  des  chaises,  mais  à  terre  sur  des  peaux  de  loups  ou 
d'autres  animaux  qui  leur  tenoient  lieu  de  coussins;  qu'ils  se 
faisoient  servir  par  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  ,  et 

(a)  Celsïoris  staturx  et  candidi  penè  Galli  que  hrvtas  utnas  et  vastjts,  admisùs  cala  bus  t 

sunt  omius  ,  et  rutili  ,  luminumqut  torvltatt  tmiturt  caperit  pugnos  ,  ut  catapultât  torulibas 

terribUes,  avidi  jurgiontm  t  et  sublatiùs  iusolts-  nervit  extussat.  A.  Marcel],  lib.  XV.  c.  u. 
cernes.  Ntc  tnim  eorum  qxumquam,  adhiktâ       (*)  Voyei  Diodore  de  Sicile,  tome  I. 

uxore,  rixantem ,  multb  fortiori  et  gktua ,  pt-  liv.  5.  dans  l'èdir.  de  Hanau;  ou  dans  le 

rtpinanm  ferre  pottrit  giobus  :  tun  maximè  premier  voL  de  D.  Bouquet  p.  305.  et  sr«- 

cùm  Ma  injlatd  ctrvict  sujj rendais ,  pondtrans-  vantes. 
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que  dans  le  même  appartement  où  ils  prenoient  leur  nourriture,  L.j,  G  4 
paroissoit  une  vaste  cheminée,  entourée  de  marmites  et  de 
broches  garnies  de  grosses  pièces  de  viandes ,  dont  les  meilleurs 
morceaux  se  servoient  de  préférence  aux  personnes  les  plus 
distinguées}  ce  qu'Homère  observe  aussi  du  repas  d'Ajax  dans 
l'Iliade. 

On  peut  également  appliquer  aux  Belges  ce  que  le  même 
Diodore  rapporte  touchant  les  armes  et  la  manière  de  combattre 
des  Gaulois.  Ils  fàisoient  grand  usage  d'une  espèce  de  char 
à  deux  chevaux  ,  sur  lequel  étoient  montés  le  combattant  et 
son  conducteur.  Si  l'invention  de  ces  chars  n'appartient  pas  à 
la  Belgique,  ils  y  étoient  du  moins  très-communs  $  car  Virgile 
les  appelle  esseda  Belgica  :  c'est  dans  le  troisième  livre  des 
Géorgiques  ,  où  décrivant  comment  on  élevé  un  coursier ,  un 
cheval  de  bataille,  il  dit: 

Hic  vel  ad  Elei  metas  et  maxima  campi 
Sudabit  spatia,  et  spumas  aget  ore  cruentas  ; 
Belgica  vel  molli  meliits  feret  esseda  collo. 

Déjà  du  temps  de  Cicéron  ,  les  grands  de  Rome  avoient 
mis  cette  voiture  à  la  mode ,  en  pleine  paix  et  pour  les  courses 
en  ville:  les  Empereurs  qui  suivirent  ,  l'adoptèrent  également 
(a);  mais  ne  parlons  ici  que  de  l'usage  qu'en  fàisoient  nos 
Gaulois  à  la  guerre. 

Quand  les  armées  étoient  rangées  en  bataille,  on  voyoît  le 
front  s'ouvrir  tout  à  coup  pour  donner  passage  aux  chars  des 
guerriers.  Les  plus  audacieux  parcouroient  l'espace,  frappant 
leur  bouclier  de  leurs  armes,  et  provoquant  à  grands  cris  et 
en  termes  injurieux ,  les  plus  braves  des  ennemis  à  un  combat 
singulier.    Le  défi  étoit  bientôt  accepté,  et  le  vainqueur  em- 

(<»)  Vtdius  venit  mjhi  obviam  clan  ditobus  Phjlipp.  IL  Pour  le  temps  des  Empereurs, 
tss<distt  rhidâ  cquis  junctâ.  Gc.  ad  Attic.  voyez  Suétone  dans  la  yic  de  Caligula  et 
VI.  1.    Vthcbatur  in  euedo  Trikwms  pJeiis.    de  Galba. 
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c  4r  portoit  les  dépouilles  sanglantes ,  et  sur  tout  la  tête  du  vaincu. 
On  attachoit  à  la  possession  de  cette  tête  un  prix  infini. 
D'abord  elle  n'étoit  que  suspendue  au  cou  d'un  cheval  ;  mais 
après  le  retour  elle  servoit  à  parer  un  vestibule  }  et  si  elle 
avoit  appartenu  à  quelque  chef,  à  quelque  guerrier  distingue, 
on  l'embaumoit  avec  de  l'huile  de  cèdre  pour  prévenir  la 
corruption  ;  on  la  conservoit  soigneusement  dans  un  coffret  \ 
on  la  montroit  avec  complaisance  aux  hôtes  qui  arrivoient  : 
une  somme  considérable  n'auroit  pas  suffi  pour  la  racheter  (a). 
Chez  plusieurs  peuples  Gaulois  et  Germaniques ,  et  probablement 
chez  nos  Belges ,  boire  dans  le  crâne  d'un  ennemi  vaincu  étoit 
un  plaisir  qui  relevoit  infiniment  les  délices  d'un  festin,  et 
rendoit  plus  piquante  la  joie  des  convives.  Ce  cfane  proprement 
lavé  ,  parfumé  ,  enrichi  d'une  bordure  d'or  ornoit  aussi  les 
temples  ,  et  servoit  aux  libations  entre  les  mains  des  prêtres 
dans  les  jours  solemnels. 

Les  peuples  d'Albion  avoient  adopté  l'usage  des  chars  Belgiques 
qu'on  appelloit  esseda.  A  l'occasion  d'une  bataille  meurtrière 
livrée  dans  cette  île ,  César  nous  apprend  que  le  service  qu'on 
tiroit  de  ces  chars ,  ne  se  bornoit  point  aux  combats  singuliers. 
Il  nous  les  dépeint  fondant  sur  les  lignes,  rompant  les  rangs, 
portant  par  tout  le  desordre  et  la  mort.   Les  guerriers  qui  les 


(a)  In  profectionibus  et  pugnis  bigarum  iliis 
ustu  tst,qux  aurigam  et  essedarium  gestant... 
Inslructd  auttm  acte  ,  procurrere  soient  ,  tt 
optimum  quemque  ex  adversariis  ad  singulare 
certamen  provocart,  arma  ad  terrorcm  hostium 
conquassantes ....  Trwuata  hostium  capita 
equorum  collis  appendunt ,  spolia  sanguine  pol~ 
lut.:  famulis  veau  In  triumpko  praferenda  tra- 
dunt,  ipsique  victorialem  kymnum  ovantts  dé- 
cantant. Et  nos  manubiarum  quasi  primitias , 
non  secus  atqut  feras  à  se  tnicidatas,  vesa- 
bulis  domorum  ajfigunt.  NobUissimorum  capua 
hostium  cedrino  peruncta  diligenter  in  arcis 
servant,  et  hospiùbus  osttntantes  ,  gloriantw , 
quod  majorum  aliquis ,  vel  par  en  s  sutts  ,  vtl 
etiam  ipst ,  magnant  licet  pecunia  vint  pro  hoc 


capite  oblatam  habuerit,  non  tamen  acceptru. 
Diod.  Sic  tibw  V. 

In  eo  praJio  Aiko'm  Cunimundum  occidit  , 
caputqut  iBius  sublatum ,  ad  bibendum  ex  eo , 
poiitlum  feàt  ,  quod  genus  populi  apud  eot 
schala  dteitur,  linguâ  vero  Latind  patera  vo~ 
titatur    Paul.  Wam.  lib.  I.  cap.  7.7. 

Jbi  Postumius ,  omni  vi ,  ne  caperetur,  dimicans 
occubuit.  SpoTia  torporis,  captaque  ducisprcccisum. 
Boit  a/vantes  tcmplo  quod  sanctisstmum  est 
apud  eos,  intuîêrt:  purgato  indt  capite,  ta  mot 
lis  est,  caham  aura  ceelavire  :  idquc  sacrum 
vas  Vis  erat  ,  quo  soltmnibits  libèrent  :  poctf 
lumqut  idem  sacerdoû  etse  ae  tempû  anàsùbus. 
Liv.  lib.  XXXIII.  cap.  24. 
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montoîent,  lorsqu'ils  attaquoient  la  cavalerie,  après  avoir  lancé  L.1.C4 
leurs  javelots  ,  sautoient  lestement  à  terre ,  tiroient  leur  sabre 
et  se  mêloient  parmi  les  escadrons  ,  pour  combattre  à  pied 
avec  plus  d'avantage.  En  attendant ,  le  conducteur  alloit  gagner 
un  lieu  convenable  ,  et  lorsque  le  héros  étoit  trop  pressé  , 
il  tâchoit  de  se  retirer  vers  son  char  et  d'un  pied  léger 
s'élançant  sur  le  timon  ,  il  reprenoit  sa  place  et  voloît  à  de 
nouveaux  combats  (<z).  L'exercice  journalier  donnoit  à  ces 
guerriers  une  adresse  extraordinaire  :  leurs  conducteurs  n'en 
avoient  pas  moins  :  tout  d'un  coup ,  sur  la  descente  d'une  roide 
montagne,  ils  arrêtoient  les  chevaux,  les  faisoient  tourner,  et 
les  tenoient  assujettis  comme  dans  une  plaine.  Les  subites 
incursions  de  ces  chars ,  cette  manière  de  combattre  qui 
réunissoit  la  rapidité  des  chevaux  et  la  fermeté  de  l'infanterie , 
pouvoient  épouvanter  et  rompre  des  escadrons  peu  propres  à 
soutenir  un  choc  violent  ;  mais  on  apperçoit  assez ,  et  l'événe- 
ment ne  démontra  que  trop  ,  que  lorsqu'il  fallut  se  mesurer 
avec  les  légions  Romaines ,  avec  cette  infanterie  pesante  qui 
par  son  excellente  discipline,  par  la  bonté  de  ses  armes,  et 
par  la  savante  combinaison  de  ses  mouvemens ,  étoit  supérieure 
à  toutes  les  troupes  de  ia  terre ,  et  que  rien  ne  pouvoit  ébranler , 
les  chars  des  Belges  ne  furent  plus  qu'un  vain  épouvantail  : 
aussi  ne  voit-on  pas  que  dans  les  batailles  contre  César,  ils 
aient  jamais  pu  rompre  ces  haies  solides  et  terribles  que  ce 
général  leur  opposoit. 

Outre  ces  chars  assez  ressemblans  à  ceux  des  héros  d'Homère 

(4)  Gtnut  hoc  est  ex  essedis  pugnte  •primb  tur,  expeditum  ad  stios  receptum  kabeont..., 

ptr  osir.es  ponts  perequitant  et  ttla  conjiciw.t:  tantum  usa  quotidiano  et  exercitatione  e0iciu.it, 

arque  ipso  terrore  equontm  et  strepitu  rotanm  ,  ut  in  declivi  ac  prxcipiti  loco  incitatos  tquos 

ordines  plerumque  perturbant  :  et  quwn  se  inter  sustmere ,  et  brrvi  moderari  ac  fiectere ,  et  ptr 

equitum  turmas  insin&tvîrt ,  ex  essedis  desi-  temontm  percurrere  ,  tt  in  jugo  insistere  ,  et 

laint  et  ptdibus  ' prs&antur.    Aurigas  iiterim  inde  se  in  currus  citissimè  recipere  consueverint. 

paullùm  e  prtelio  exctdunt ,  atque  ita  se  collo-  De  B.  G.  lib.  IV. 
cant  p  ut  si  illi  à  nultitudine  hosùum  pretuan- 
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L.  i.  c  4-  et  de  Virgile  ,  les  Belges  en  avoient  d'une  autre  espèce  , 
produisant  à  peu  près  le  même  effet.  Ceux-ci  étoient  armés  d'une 
faux  ,  non  pas  tout  à  fait  peut-être  comme  les  chariots  des 
Asiatiques  où  les  lames  étoient  attachées  aux  roues  }  mais 
présentant  à  l'extrémité  du  timon  l'instrument  menaçant  qu'on 
dirigeoit  contre  l'ennemi.  Ces  chars  appelles  covinni  étoient 
probablement  d'invention  Belgique  ,  car  Lucain  les  attribue 

Phars.  iibfcI.  expressément  aux  Belges,  ce  qu'il  n'auroit  point  fait,  si  du 
moins  ils  navoient  été  fort  usités  chez  cette  nation. 

Et  docilis  rector  rostrati  Belga  covinni. 
Le  mot  rostmtus,  qui  vient  de  rostrum,  bec,  et  qui  s'emploie 
particulièrement  pour  signifier  l'éperon  d'un  vaisseau  ,  indique 
assez  clairement  l'endroit  où  la  faux  étoit  placée  \  le  poète 
n'ayant  pu  dire  rostrati  covinni  ,  qu'à  l'imitation  de  rostrata 
navis  ;  voulant  faire  entendre  que  ces  chars  présentoient  une 
extrémité  menaçante ,  comme  la  pointe  dans  laquelle  se  termine 
la  proue  d'une  galère.  D'après  cette  explication ,  l'armure  du 
timon  paroît  certaine  ;  mais  un  mot  de  Pomponius  Mêla  me 
fait  croire  cependant  que  les  deux  essieux^  étoient  également 

LiK  III.  c  6.  munis  de  faux  tranchantes  :  covinnos  vocant  ,  quorum  falccuis 
axibus  utuntur.  Voilà  les  essieux  armés  de  cet  instrument 
destructeur  bien  clairement  désignés. 

Nous  devons  encore  à  Diodore  de  Sicile  la  description  de 
l'armure  des  guerriers  les  plus  distingués  chez  les  Belges, 
compris  par  lui  sous  le  nom  général  de  Gaulois.  Un  vaste 
bouclier  couvroit  tout  le  corps  du  combattant ,  et  se  faisoit 
remarquer  par  une  figure  distinctive  ou  symbolique  qui  tenoit 
lieu  de  nos  armoiries.  Le  casque  d'airain  étoit  rehaussé  de 
deux  cornes  ou  surmonté  d'un  quadrupède  ou  d'un  oiseau 
grossièrement  représenté }  poids  inutile ,  mais  qui  ajoutoit  à  la 
taille  du  guerrier,  attiroit  de  loin  tous  les  yeux  et  le  rendoit 
plus  terrible.   La  cuirasse  étoit  ou  une  cotte  de  mailles,  ou 
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l'assemblage  d'une  quantité  de  lames  de  fer  qui  jointes  par  des  L.  i 
crochets,  se  prêtoient  au  mouvement  des  muscles.    C'est  l'idée 
que  présentent  ces  mots  thoraces  induunt  ferrcos  et  hamatos  ;  Fig. 
elle  est  confirmée  par  un  ancien  monument  dessiné  dans  le 
traité  du  costume  de  M.  Lcns. 

Telles  étoient  les  armes  défensives  de  nos  Gaulois.  Pour 
armes  offensives,  ils  avoient,  i.°  un  grand  sabre  suspendu  à 
la  cuisse  droite  au  moyen  de  deux  chaînes  de  fer  ou  de  cuivre  ; 
arme  bien  inférieure  à  l'épée  des  Romains  ;  quelques-uns  pas- 
soient  ce  sabre  dans  un  ceinturon  ou  reluisoient  l'or  et  l'argent. 
2.°  Des  javelots  aussi  longs  qu'un  sabre  ,  et  munis  d'un  fer 
tranchant  terminé  en  pointe  j  cette  arme  de  trait  lancée  par 
un  bras  vigoureux  ,  pouvoit  égaler  le  telum  des  Romains. 
3.0  Une  lourde  hallebarde  dont  le  fer  avoit  au  moins  une 
coudée  de  long  ,  et  près  de  deux  palmes  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Vers  la  pointe ,  ce  fer  étoit  uni  j  mais  le  reste 
du  tranchant  présentoit  différentes  échancrures,  afin  d'élargir 
la  plaie  et  de  déchirer  les  chairs ,  quand  le  soldat ,  après  avoir 
porté  son  coup,  retiroit  la  hallebarde 

Tai  déjà  averti  d'après  mon  auteur  ,  que  ces  armes  étoient 
celles  des  guerriers  distingués;  car  la  multitude  ,  aussi  mal 
armée  que  mal  vêtue  ,  se  faisoit  un  jeu  de  courir  au  combat 
nue  jusqu'à  la  ceinture.  Cette  nudité  étoit  l'effet  d'une  témérité 
excessive,  et  non  de  la  pauvreté  ,  puisqu'en  tout  autre  temps 

(<j)  Arma  iliis  surit  scuta  ,  ad  staturam  balteis  tumeas  imingunt.   Tum  hastas  prœ  se 

Aominis  porrteta  ,  et  insigni  proprio  varicgaU—  ferunt  ,  lanceas  Ulii  dictas  ,  qiurum  cuspis 

ALncis  prreterca  galets  cum  magnis  eppendici-  ferrea   longitudine  cubitum  tiquât   vel  et'uim 

bus ,  ad  prdixam  osuntationem  factis  ,  capita  superat ,  latitudo  à  gemino  palmo  non  midiîan 

muniunt.  Nam  vel  cornu*  affixa  ,  vil  svium  abest.   Nam  gladii  non  minores  sunt  aHorum 

quadivpedumqut  faciès  in  iltss  exprès  sas  ha-  sauniis  ;  sauniomm  ver  à  actes  major  est  quant 

beru....  Thoraces  induunt,  ahi  ferreos  et  ha-  gladiorum.    Pars  (  hastanim  )  in  direction 

mates ,  atii  Us  qttiz  natura  dédit  contenti ,  nudi  fabricaî4  est  :  pars  incurvas  per  orrmu  habet 

pugnant.  Pro  ensïbus  spathas  gerurtt  oblongas ,  refît  xus  ,  ut  in  ictu  non  tantum  secent ,  veriim 

$X  (atenis.  ferreis  oui  aneis  in  dtxtro  femort  etum  frangant  cames,  kisàktptt  rtducto  vub- 

dependenus:  njuinulù  deatiratis  vti  inargtntat'u  nus  convenant  et  dilaïuent,    Djod.  Sic.  lib.  V. 
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L.  i.  C 4.  les  Belges  portoient  la  saie:  Strabon  l'assure  en  termes  formels  $ 
et  comment  auroient-ils  conservé  sans  habits  la  blancheur  de 
leur  peau,  tant  vantée  par  les  Romains?  Pouvoit-on  manquer 
de  vêtemens  dans  une  contrée  qui  en  fournissoit  à  tant  d'autres  -, 
et  le  climat  de  la  Belgique  ,  si  on  excepte  deux  ou  trois 
mois  chauds ,  étoit-il  assez  doux  pour  permettre  que  les  habitans 
allassent  tout  nus  (a)? 

Pour  répandre  la  terreur  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  les 
Gaulois,  de  même  que  les  Germains,  embouchoient  une  espèce 
de  trompette  ou  de  cor  ,  dont  le  son  affreux  se  mêloit  aux 
cris  horribles  que  jettoient  les  combattans  à  l'instant  où  com- 
mençait la  bataille  }  cris  qu'ils  savoient  renforcer  et  rendre 
d'un  creux  épouvantable  par  la  réverbération  du  bouclier  qui 
élevé  jusqu'à  la  bouche  interceptoit  le  son  (£).  La  voix 
foudroyante  des  Bardes  l'emportoit  sur  le  bruit  de  nos  tambours , 
et  pénétroit  tout  autrement  lame  du  soldat  ,  parce  qu'elle 
exprimoit  les  grands  exploits  des  héros  de  la  nation  j  et  malheur 
au  Barde  qui  n'eût  point  tait  un  effort  extraordinaire  ;  car  ses 
accens  plus  aigus  ,  plus  terribles ,  étoient  un  présage  de  la 
victoire  j  on  se  croyoit  battu,  quand  sa  voix  s'affoiblissoit. 

Selon  Strabon  les  Gaulois  dressoient  à  la  guerre ,  aussi-bien 
qu'à  la  chasse  ,  de  gros  dogues  que  leur  fournissoient  leur 
pays  et  l'île  de  Bretagne  (c).  J'ignore  de  quelle  manière  on 
menoit  ces  animaux  au  combat  j  mais  on  conçoit  facilement 

(4)  Tacite  décrit  à  peu  près  de  la  même  spargunt r  plura  singtdi  ,  atque  in  immensum 
manière  les  arme»  des  Germains.  Seulement  vibrant  :  nudï  aut  sagulo  levés  :  nulla  cukûs 
on  voit  que  le  fer  y  étoit  plus  épargné  ;  ce  jactaùo  :  scuta  tamen  lectistimis  colonbus  d'u~ 
métal  étant  alors  plus  rare  en  Germanie  que  ûnguunt:  paucit  loricat:  vix  uni  aktrrve  cas  su 
dans  la  Belgique.  Nt  ferrum  quidtm  superest,  oui  gale*.  Gertn  cap.  6. 
sicut  ex  génère  tehrum  colligitur.  Rari  gladiis  (b)  Voyei  le  cinquième  livre  de  Diodore 
aut  majoribus  lanceis  utunmr  :  hastas  ,  vtt  de  Sicile  comparé  avec  le  troisième  chapitre 
ipsorum  vocabuh  frameas  gerunt,  angusto  et  de  la  Germanie  de  Tacite. 
trevi  ferro,  sed  ita  acn  et  ad  usvm  kabili  ,  {c)  Eferuntur  ex  insuîa....  canes  ad  ve- 
ut todim.  ttlo,  prout  ratio  posât,  vel  ceminut  natsontm  namrali  factdtatt  pr entantes.  Galli 
W  emimu  pugnent.  Et  eques  qu'idem  scuto  cùm  hit,  tum  suit  canibus ,  in  beUo  uatntur. 
framtâaue  contenait  est  :  pedites  et  missilia  Strab.  lib.  IV. 
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la  possibilité  du  fait.  Que  des  peuples  Gaulois  ou  Belgiques,  L.  t.  G  4. 

tant  qu'ils  n'eurent  affaire  qu'à  des  ennemis  aussi  ignorans 

qu'eux  dans  l'art  de  la  guerre  ,  aient  cherché  un  moyen  de 

défense  dans  l'extrême  fidélité  et  dans  le  courage  indomptable 

de  ces  animaux  domestiques  ,  rien  n'est  plus  naturel  -,  mais  il 

est  permis  de  croire  que  vers  le  temps  de  l'arrivée  des  Romains 

cet  usage  avoit  déjà  cessé  dans  les  Gaules  ;  puisque  César  ne 

dit  nulle-part  dans  ses  commentaires  qu'on  ait  lancé  des  chiens 

contre  ses  légions.    Probablement  les  Gaulois  dans  les  guerres 

qu'ils  se  livroient  entr'eux ,  avoient  déjà  reconnu  l'inutilité  de 

ces  défenseurs  ;  car  l'ennemi   ayant  aussi  des  dogues  parmi 

ses  troupes ,  il  est  vraisemblable  que  ces  animaux  se  cherchoient 

de  préférence  ,  et  qu'occupés  à  se  déchirer  réciproquement  , 

ils  laissoient  les  hommes  se  battre  comme  ils  pouvoient,  dans 

l'espace  embarrassé. 

Chez  les  Gaulois,  lorsque  l'assemblée  générale  de  la  nation 
convoquoit  au  nom  de  la  patrie  la  jeunesse  armée  pour  entre- 
prendre une  expédition ,  celui  qui  arrivoit  le  dernier  au  rendez- 
vous  ,  expioit  sa  négligence  par  un  supplice  cruel  qu'il  devoit 
subir  à  la  vue  de  tout  le  monde.    Dans  mon  histoire  Latine  EPit.  hat. 
je  n'ai  osé  assurer  que  cette  coutume  Gauloise  rut  commune  m."™ 
aux  Belges  ;  mais  considérant  que  César  la  rapporte  à  l'occasion  De  B.  G. 
d'une  assemblée  tenue  chez  les  Tréviriens ,  il  sera  difficile  de  ,ib'  V' 
ne  pas  faire  tomber  sur  nos  pères  le  reproche  qu'attire  cette 
rigueur  excessive,  ou  plutôt  cette  barbarie.    En  Germanie  on 
étoit  moins  cruel  ;  mais  aussi  trop  de  liberté  y  donna  naissance  à 
un  bien  grand  mal  :  les  citoyens  convoqués  aux  assemblées 
ne  s'y   rendoient   guère   au  premier  ordre  ;  ils  se  faisoient 
attendre  un  jour  ou  deux,  sans  avoir  à  craindre  la  mort  et 
les  tourmens  (a).    Il  est  vrai  que  cet  inconvénient  remarqué 


(a)  IUud  ex  liùtrute  vitium  ,  quoi  non  tertms  diei  cutuuàone  cocuntium  abuumtur. 
itmtd,  nec  ut  jussi  convtniwu;  sed  ci  dur  tt    Tac.  Germ.  cap.  11. 
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L1.C4.  par  Tacite,  regnoit  dans  les  assemblées  où  l'on  venoit  traiter 
les  affaires,  au  lieu  que  la  loi  sanguinaire  des  Belges  regarde 
la  convocation  de  la  jeunesse  armée  pour  marcher  à  la  guerre  ; 
mais  toujours  est-il  apparent  qu'on  ne  devint  cruel  dans  ce 
dernier  cas  que  pour  prévenir  l'inconvénient  qu'on  observoit 
dans  le  premier.  Pour  ménager  la  délicatesse  d'un  peuple 
très-ennemi  d'un  gouvernement  rigoureux  et  très -attaché  aux 
usages  de  la  Germanie  qui  fut  son  berceau ,  ses  chefs  n'auront 
pas  manqué  de  lui  faire  entendre  que  cette  loi  aussi  nécessaire 
que  dure  étoit  conforme  à  la  pratique  des  Germains,  et  tiroit 
de  là  son  origine.  Le  citoyen ,  pouvoient-ils  dire ,  qui  accourt 
si  négligemment  à  la  défense  de  la  patrie,  est  un  lâche  ou  , 
un  traître  :  or  en  Germanie  les  traîtres  et  les  lâches  étoient 
condamnés  à  une  mort  cruelle  ;  ces  derniers,  on  les  étouffoit 
dans  un  bourbier,  on  les  couvroit  d'une  claie,  de  même  que 
les  débauchés  infâmes  qui  prostituoient  leurs  corps  à  des  voluptés 
honteuses  :  les  premiers ,  on  les  pendoit  à  des  arbres.  La 
différence  du  supplice  ,  dit  Tacite  ,  sighifioit  que  la  trahison 
étoit  du  nombre  de  ces  crimes  dont  la  punition  doit  avoir 
pour  témoins  le  ciel  et  la  terre  ,  et  que  la  lâcheté  étoit 
une  infamie  dont  il  falloit  étouffer  le  souvenir  avec  le 
criminel  (a). 

Quand  les  Belges  étoient  assemblés  pour  les  affaires  de  la 
nation  ,  si  quelqu'un  des  assistans  faisoit  trop  de  bruit  ,  et 
troubloit  par  un  babil  importun  celui  qui  parloit ,  aussi-tôt  un 
huissier  ou  licteur  s'approchoit  de  lui  le  sabre  à  la  main,  lui 
ordonnant  d'une  voix  menaçante  deux  fois,  trois  fois,  de  se 
taire  ;  si  le  Belge  indiscret  n'obéissoit  pas,  le  licteur  lui 
coupoit  une  partie  de  son  habit  ,  tellement  que  le  reste  ne 


(a)  Proditorti  tt  trantfugds  arboribus  JU4-  mergunt.  Divtrtitas  suppliciï  illuc  rtspicit,  tarn- 
ftniuni:  ignjvot  tt  imbtUti ,  «I  corpore  infa-  quota  scelera  oitendi  oporttat,  dum  puniuntur, 
met,  cano  ac  paUidt,  injecta"  inttiptr  craie  ,    fiapùa  abteondi.   Tac  Germ.  cap.  12- 
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servoit  plus  de  rien  (a):  ainsi  accoutré  il  étoit  exposé  à  la  L.i.  C  + 
risée  de  tout  le  monde  j  mais  cette  punition  annonce  cepen- 
dant plus  d'humanité,  et  porte  un  peu  plus  l'empreinte  du 
caractère  Belgique  que  ne  fait  celle  dont  j'ai  parlé  à  l'article 
précédent. 

Faut-il  reprocher  aux  Belges,  comme  aux  autres  Gaulois, 
ces  sacrifices  affreux  qui  révoltent  la  nature  ?  Faisoient  -  ils 
couler  le  sang  des  hommes  ,  toutes  les  fois  que  la  république 
ou  les  particuliers  même  étoient  menaces  de  quelque  péril 
évident  ?  Dans  ces  cas,  dit  César,  les  Gaulois  sont  persuadés 
que  la  vie  des  hommes  ne  peut  se  racheter  que  par  celle 
d'un  autre  homme,  et  que  nul  autre  moyen  ne  suffit  pour 
appaiser  la  colère  céleste.  La  superstition ,  ou  plutôt  la  cruauté 
réfléchie  des  prêtres ,  varioit  ces  sacrifices  de  plus  d'une  manière  : 
tantôt  ils  perçoient  la  malheureuse  victime  à  coups  de  flèches  ou 
de  javelots  }  tantôt  ils  lui  portoient  dans  le  dos  ou  dans  les 
flancs  un  grand  coup  de  sabre ,  et  tandis  que  le  sang  ruisseloit , 
ils  avoient  les  yeux  fixés  sur  la  blessure,  observoient  dans 
l'instant  de  la  chute  le  mouvement  de  l'homme  frappé ,  et  lui 
arrachant  les  entrailles  avant  qu'il  expirât  ,  ils  y  cherchoient, 
ainsi  que  dans  les  circonstances  précédentes,  la  connoissance 
de  ravenir.  En  d'autres  occasions ,  la  victime  attachée  à  un 
poteau  étoit  immolée  au  milieu  des  flammes  du  bûcher  qui 
l'entouroitî  ou  bien  on  enfermoit  des  hommes  et  des  animaux 
de  différentes  espèces  dans  une  énorme  machine  d'osier,  et  le 
tout  étoit  réduit  en  cendres.  Plus  les  tourmens  étoient 

(a)  PetuUare  quippiam  fiaèent  in  concifùs.  dedita  relipomkus.   Atque  ob  eam  causant  qui 

Siquis  enim  dicenti  obstrepat  atu  tumulluetur ,  sitnt  affecti  gravioribus  morbis,  qui  que  in  praJiis 

lictor  accedit  stricto  cultro,  minis  adhibais  ta-  pericuâsque  versantur  ,  dut  pro  viatmis  homints 

tere  eum  jubet ,  idque  ittrum  ac  tertîb  facit  :  immolant,  au  se  immohturos  voient,  adm't- 

to  non  cessante,  tandem  à  s.igo  cjus  tantum  nistusque  ad  ea  sacrificia  Druidibus  uiuntur : 

amputât,  ut  reûquum  sit  inutile.  Strab.  Hb.  IV.  quod  pro  vita  hominis,  nisi  vita  himinis  red- 

tom.  L  p.  50».  edk.  AmsL  datur  ,  non  passe  aliter  deorum  itnmortaùwn 

(*)  Nauo   est  omnis  Gallorum  admodwn  numen  placari  arburantur:  pubfuiqut  ejuscem 
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C.  4.  douloureux  et  longs  ,  plus  le  sacrifice  étoit  censé  méritoire. 
César  ,  Strabon  ,  Diodore  ,  Cicéron  ,  et  une  foule  d'anciens 
écrivains  attestent  ces  horreurs  ,  qu'il  est  impossible  de  révo- 
quer en  doute. 

Mais  les  Gaulois  proprement  dits ,  je  veux  dire  les  peuples 
placés  au  Sud  de  la  Seine  et  de  la  Marne ,  n'en  furent-ils  pas 
seuls  coupables  ;  ou  bien  les  Belges  s'étoient  -  ils  également 
familiarisés  avec  ces  abominations?  C'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

D'abord  l'expression  de  César  natio  omnis  Gallorum  favorise 
cette  dernière  opinion;  mais  l'argument  qu'on  en  tire,  perdroit 
toute  sa  force  ,  si  d'ailleurs  quelque  grand  indice  appuyoit  le 
sentiment  contraire  ;  car  plus  haut  on  a  déjà  vu  que  dans  le 
style  de  César  omnis  Gallia  et  Galà  omnes  ne  signifient  souvent 
que  l'ensemble  des  nations  Gauloises  à  l'exception  de  la  Bel- 
gique :  or  on  a  ici  deux  puissans  indices  qui  disculpent  les 
Belges.  Le  premier  est  contenu  dans  le  passage  môme  où 
César  parle  de  ces  abominables  Victimes  :  on  sacrifioit  par  préfé- 
rence ,  dit-il ,  les  criminels  convaincus  de  vol  et  de  brigandage  ; 
parce  que  les  Gaulois  étoient  persuadés  que  le  supplice  de  ces 


g/ncris  hâtent  insùtuta  sacrificia.  Alii  immani 
magnitudine  simulacra  kabtnt,  quorum  contexte 
viminibus  mtmbra  vivis  hominibus  complet t , 
quibug  suceensu,  eircumventi  jUmmà  exani- 
mantur  hommes.  Supplicia  torum.  qui  in  fut  10 
àtttlamcinio ,  eut  aliquâ  noxâ  sint  cumptehensi  , 
graùora  diis  immortahbus  esst  arbitrante.  Sed 
auitm  ejtu  genedt  Supia  déficit ,  ttiam  ad  in- 
noccnûum   supplicia  desceridunt.    Caes.  de  B. 

G.  lib.  VI. 

Hom  'tnis  sacris  devbti  gladio  ttrgum  fer'ten- 
tei  y  ex  ejus  palpitatione  ariolabamur . . .  Quin 
et  allai  hominum  immolationes  femntur  :  quos- 
dam  mm  in  sacris  teàtàs  configebant,  aut 
in  crucem  agebant  :  ac  fatni  colosso  exstnicto , 
defixo  ligno  ,  pecudes  et  omnis  gênent  bestial 
ac  homincs  concremabant,  Strab.  lib.  IV.  t.  1. 
.p.  303.  «dit  Amst 

Hcminem  immolatum  supra  transversum 
pectoris  septum  tnse  ftriunt  ;  quo  caso  pro~ 


lapsoque ,  non  è  casu  et  cenvulsione  membrorum , 
tu<n  è  cruoris  fiuxtt,  quid  eventunim  sit  pr<n- 
sagiitnt ....  Méileficos  per  quinquennium  déten- 
tes palis  in  honorcm  dcorum  suffiçunt  ,  et 
super  grandi  pyrarum  stnu  cutn  dus  primitiis 
immolant.  Nec  aliter  c.iptivis  qvam  hostiis  ad 
Deorum  sacra  abututuur  :  nonnulli  etiam  ani- 
numtia  btlb  capta  unâ  cum  haminibus  truci- 
dant  aut  comburunt ,  aliove  supplicii  génère  tol- 
lunt.  Diod.  Sic.  lib.  V.  tom.  I.  pag.  308  et 
309.  edit.  Hanov. 

Si  quando  (  Galli  )  aliquo  metu  adducii , 
dcùs  placandos  esse  arbi'.rantur ,  immanis  bos- 
tiis eotum  aras  ac  templa  f mettant  ;  tu  ne 
religioncm  quidem  colère  possint ,  nisi  corn  ip- 
sam  priiu  sctlert  violanni.  Qwt  tiùm  ignorât, 
tes  usque  ad  hanc  diem  retmtre  iliam  imma- 
nent ac  batb.iram  consuetudinem  hominum  im- 
molandorumf  Cic  pro  Font,  n.»  ai. 
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ennemis  de  la  société  étoit  plus  agréable  aux  dieux  immortels.  L.  », 
Comment  cette  circonstance  pouvoit-clle  convenir  aux  Belges, 
chez  qui  regnoient  les  loix  et  les  institutions  Germaniques  ? 
Tout  le  monde  sait  que  les  loix  de  la  Germanie  ne  condam- 
noient  point  les  voleurs  au  supplice,  mais  seulement  à  une 
forte  amende  payable  en  chevaux  ou  en  bétail  :  et  que  l'on 
ne  dise  pas  qua  cet  égard  les  Belges  aient  pu  adopter  le 
code  rigoureux  des  Gaulois  ;  cette  réponse  ne  seroit  qu'une 
misérable  défaite  aux  yeux  de  celui  qui  considère  crue  même 
après  la  période  Romaine ,  nos  plus  anciennes  loix ,  la  Salique 
et  la  Ripuaire  ,  portoient  encore  contre  le  vol  une  peine 
pécuniaire,  et  rien  de  plus. 

Nous  devons  encore  à  César  le  second  indice  dans  lequel 
il  semble  qu'on  trouve  la  justification  des  Belges  j  car  après 
avoir  rapporté  tout  ce  qui  caractérise  les  Gaulois ,  cet  auteur 
a  soin  d'ajouter  immédiatement.  Germani  multùm  ab  /tac  con- 
siutudine  diffemnt;  nam  neque  Druides  habent,  qui  rébus  divinis 
preesint  :  neque  sacnficiis  student.  Or ,  si  dans  le  premier  passage  , 
César  n'a  point  compris  les  Belges  sous  l'expression  générale 
de  Gaulois,  il  doit  les  avoir  indiqués  dans  le  second  sous  le 
terme  général  de  Germains  ,  comme  il  a  fait  en  d'autres 
endroits  de  ses  commentaires,  et  très-particuiierement  au  livre 
second  ,  où  on  lit  ces  paroles  r  Condrusos ,  Eburones ,  Ctsrœsos , 
Pcemannos ,  qui  uno  nomine  Germani  appellantur.  Si  Cette 
explication  étoit  vraie,  les  Beiges  seroient  pleinement  justifiés. 
César  ne  pouvoit  guère  les  excepter  plus  clairement  qu'en 
assurant  que  leurs  coutumes  étoient  bien  différentes,  que  chez 
eux  les  affaires  de  la  religion  nétoient  point  administrées  par 
des  Druides  ,  et  qu'offrir  des  sacrifices  étoit  un  usage  bien 
peu  pratiqué.  Encore  ai-je  affoibli  cette  phrase  neque  sacrifiais 
student  :  tous  ceux  qui  traduisent  César  entendent  par  là  que 
les  Germains  n'avoient  point  de  sacrifices  du  tout.    Je  n*ose 
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L.1.C4.  trancher  si  net,  parce  que  je  suis  persuadé  que  sacrifiais  non 
atudent,  et  nulia  sacnfida  faciunt ,  ne  sont  pas  toujours  termes 
synonymes. 

Quelle  conséquence  dois-je  tirer  de  ces  raisonnemens  ?  Que 
jamais  les  victimes  humaines  ne  souillèrent  la  Belgique  ?  Non  : 
il  reste  un  doute  qu'il  m'est  impossible  de  lever.  Si  les  Belges 
n'immoloient  point  les  voleurs  privés  et  publics,  ils  pouvoient 
sacrifier  d'autres  criminels  :  ils  pouvoient  chercher  l'avenir  dans 
les  entrailles  palpitantes  des  captifs  que  le  sort  de  la  guerre 
avoit  livrés  entre  leurs  mains  j  seulement  je  me  garderai 
d'affirmer  d'eux  en  particulier ,  ce  que  César  a  dit  des  Gaulois 
en  général,  que  lorsqu'ils  n'ont  plus  de  criminels  pour  victi- 
mes ,  ils  ne  se  font  pas  un  scrupule  d'égorger  et  de  brûler  des 
innocens. 

Voici  les  faits  sur  lesquels  se  fonde  le  doute  qu'il  est  fâcheux 
de  ne  pouvoir  détruire.  Plusieurs  écrivains  postérieurs  à  César 
nous  apprennent  que  ce  ne  fut  point  dans  la  Gaule  seule  que 
se  pratiquoient  ces  sacrifices  abominables.  Les  Scythes  et  les 
Germains  en  offroient  également  j  peut-être  avec  plus  de  réserve , 
et  dans  des  cas  plus  rares  ;  mais  toujours  ils  en  offroient. 
Lik  H. c.  1.  Homines  pro  viçàmis  feriunt ,  dit  Pomponius  Mêla,  en  parlant 
de  tous  les  Scythes  Européens  en  général.  Un  historien  éstimé 
du  onzième  siècle  rapporte  que  dans  des  temps  assez  voisins 
du  sien  les  Danois  sassembloient  tous  les  neuf  ans  ,  au  mois 
de  Janvier,  dans  la  ville  de  Letra  située  dans  l'île  de  Sélande, 
pour  offrir  à  leurs  dieux  un  sacrifice  solemnei  composé  de 
quatrevingts-dix-neuf  victimes  humaines,  d'autant  de  chevaux, 
d'autant  de  chiens  ,  renforcés  d'un  nombre  égal  de  coqs  et 
d'oiseaux  de  proie  (a).    Adam  de  Brème  nous  apprend  qu'un 

(.j)  Quia  ego  dt  hosiïis  (  Danoruin  )  an-  istius  ngni,  Ledcnm  nominc ,  in  pago  qui  Sf 
tiqua  tmra  audivi  ,  kxc  indiscusiit  praterirt  Ion  dicuur ,  ubi  pott  rtovtm  annos  ,  mtnse 
rtoîo.   Est  un  us  in  his  partiius  locus  ,  c>iput    Janu^mo omstes  «mvvùwt ,  et  iii  dits 
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pareil  sacrifice  étoit  répété  aussi  tous  les  neuf  ans  dans  la  ville  L 
d'Upsal  ,  en  Suéde  ,  où  assistoient  les  députés  des  peuples  et 
des  Rois  de  cette  grande  presqu'île  y  seulement  avec  cette 
différence  que  les  hommes  et  les  animaux  immolés  n'étoient 
qu'au  nombre  de  neu£  Après  avoir  égorgé  ces  victimes,  on 
suspendoit  les  corps  aux  arbres  d'une  forêt  sacrée  qui  envi- 
ronnoit  le  temple  (a)  :  et  c'est  probablement  une  impiété  de 
cette  espèce  qui  fut  proscrite  dans  YIndex  des  superstitions 
payennes  qui  se  trouve  à  la  suite  du  concile  de  Lcptines  en 
Haînaut  ,  tenu  en  743  j  puisque  dans  le  sixième  article  de 
cet  Index  :  de  sacris  silvarum  quce  nimidas  vocant ,  ce  mot 
corrompu  nimidas  présente  un  rapport  visible  avec  nos  anciens 
mots  niundags  et  niunhads ,  neuf  jours,  et  neuf  têtes.  On  n'a 
pas  moins  reconnu  dans  notre  Belgique  que  dans  la  Gaule 
et  dans  la  Germanie  ,  ces  vetusta  robora  ,  ces  lucos  religione 
truces  ,  ces  sacra  nemora  ,  ces  silvas  prisca  formidine  sacras  , 
qui  ne  sont  désignés  sous  ces  épithetes  dans  Claudien  et  dans 
Tacite  que  parce  que  le  sang  des  victimes  avoit  coulé 
abondamment  dans  ces  bois  sacrés  où  la  religieuse  horreur 
qu'inspiroient  les  autels  encore  infectés  de  ce  sang,  et  les 
tristes  restes  des  hommes  et  des  animaux  suspendus  aux  branches 
des  arbres,  étoit  encore  augmentée  par  la  magnifique  idée 
que  les  dieux  immortels,  trop  grands  pour  se  laisser- renfermer 


suis  nonaginta  et  tm'tm  hominu ,  et  totidem 
equos  ,  tum  canibus  et  gaûis  et  a;cipitnius 
ablatis  immolant  ;  pro  ctno ,  ut  prttdixi ,  pu- 
umus  f  kot  etsdtm  erga  inferos  servituros ,  et 
commissa  crimina  apud  cas  placaluivs.  Oith- 
mw.  lib.  I  m  tom.  ».  Lcibnia.  p.  517. 

(a)  Solct  quoque  post  novem  an  nos ,  corn- 
munit  onvwun  Sutoma  provwciarum  }o!emm~ 
Us  ctlebrari . . .  Reçcs  et  popuïi  umncs  et  sin- 
piH  sua  dona  ad  UbsoLm  transmirent.... 
Sacri fiction  itaque  tait  est,  ex  ornai  animante 
quod  nuscuïmum  est  ,  navcm  ccpïtx  effetw 

J. 


tur ,  quorum  sar.gtiine  deos  taies  pixcari  mot 
est  :  corpora  autem  suspenduntur  in  iuco  qui 
ptùxïmus  est  tcmpîo.  Js  enim  Itaus  tan  sacer 
est  gendEha ,  ut  ur.pi!<E  arbores  «jus  ex 
moite  vel  tabo  immoLtorum  divince  credantur  ; 
iàt  etiam  cor.es ,  qui  pendent  cum  kcmimbus  : 
quorum  corpora  mixtim  susptnsa  narravit. 
uùhk  quidam  ckrutLutorum  se  septuaginta 
vidistt.  Ad.  Bran.  hkt.  eccKs*  Voytt  aussi 
Saxon,  g.  axnm.  hist.  Dan.  lib.  M  et  Krantï. 
Succta  lia.  I 

3* 
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L.i.  G  +  dans  des  temples  ,  trouvoient  une  habitation  plus  digne  dans 
Tac.  Germ.  ces  vastes  forêts  ,  qu'ils  y  manifestoient  leur  présence ,  et  se 
9'      plaisoient  à  recevoir  dans  ces  lieux  les  prières  et  les  sacrifices 
des  mortels. 

Pour  ce  qui  concerne  particulièrement  les  Germains  ,  nous 
Ibid  avons  le  témoignage  de  Tacite  :  Deorum  maximè  Mercurium 
colunif  cui  certis  ditbus  humants  quoque  hostiis  liutre  fas  habent. 
Pardonnons  à  ce  grand  écrivain  la  petite  inexactitude  d'avoir 
appelle  Mercure  le  Dieu  des  Germains  W oden  ,  dont  le  nom 
fut  imposé  au  quatrième  jour  de  la  semaine  ,  W odens  -  dag , 
Wo'ènsdag,  qui  chez  les  Romains  portoit  le  nom  de  Mercure  ; 
mais  convenons  que  ce  passage  indique  bien  clairement  que 
les  Germains  du  temps  de  Tacite  sacrifîoient  des  hommes , 
aussi  bien  que  les  Gaulois,  aussi  bien  que  les  nations  Scythiques 
dont  les  Germains  tiroient  leur  origine.  On  n'en  peut  douter, 
si  on  joint  à  ce  passage  la  vive  description  du  camp  de  Varus 
renfermée  dans  le  premier  livre  des  annales  du  même  historien. 
Cap.  6u  •  Ce  camp  étoit  placé  dans  la  forêt  de  Teutobourg  qui  couvroit 
une  grande  partie  de  la  Westphalie  entre  l'Ems,  le  Weser  et 
la  Lippe.  Les  vengeurs  de  Varus  ayant  reconnu  sans  peine 
l'enceinte  de  ce  camp,  où  trois  légions  Romaines  avoient  été 
massacrées,  trouvèrent  au  milieu  les  ossemens  ,  dispersés  dans 
un  endroit  ,  entassés  dans  un  autre  ,  selon  que  le  fer  des 
Germains  avoit  moissonné  les  hommes  dans  la  fuite  ou  dans 
le  combat.  Mais  dans  la  forêt  d'alentour  ,  un  spectacle  plus 
horrible  encore  frappa  tous  les  yeux.  On  y  voyoit  ,  dit 
Tacite  ,  les  têtes  des  vaincus  attachées  à  des  arbres  j  on  y 
voyoit  les  autels  affreux  sur  lesquels  les  barbares  avoient 
sacrifié  les  principaux  officiers  Romains  (a). 

Il  y  a  plus.    Encore  dans  le  sixième  siècle  ,  les  Francs 

Simtd  trunùs  arborum  antefixj  ora  ;    bunos  de  primomm  ordinum  centunones  mac- 
luc'n  propinqtûs  barbaras  ara  ,  apud  quas  tri-    laveront.    Tac.  annal,  lib.  L  cap.  6i. 
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payens  immoloient  des  victimes  humaines  ,  quand  leurs  Rois  L.  1.  G  4. 
et  les  grands  de  la  nation  eurent  déjà  embrassé  le  Christianisme. 
En  538  ,  le  puissant  Théodebert  qui  comme  Roi  d'Austrasie , 
rcunissoit  sous  sa  domination  une  partie  de  l'Allemagne  ,  la 
partie  de  la  France  la  plus  voisine  du  Rhin  ,  et  toutes  les 
provinces  des  Pays -bas  ,  à  l'exception  de  l'Artois  et  de  la 
Flandre,  alla  porter  ses  armes  en  Italie.  Après  le  passage  du 
Po  ,  les  Francs  saisirent  les  femmes  et  les  enfans  des  Goths  , 
habitans  de  cette  contrée  qu'ils  vouloient  conquérir  ;  et  pour 
entreprendre  cette  conquête  sous  d'heureux  auspices,  ils  sacri- 
fièrent ces  victimes  infortunées ,  jettant  les  corps  dans  le  fleuve , 
comme  les  prémices  de  la  guerre  ;  car ,  ajoute  l'historien  qui 
rapporte  ce  fait ,  „  ces  barbares  demi-chrêtiens  observent  encore 
„  les  rits  de  leur  ancienne  superstition ,  immolant  des  hommes , 
„  et  offrant  des  sacrifices  impies  qu'ils  font  servir  à  la  divination 
(a")  „.  Je  sais  que  Dom  Bouquet  ,  dans  une  note  sur  ce 
singulier  passage ,  a  eu  la  charité  de  rejetter  cette  horreur  sur 
les  seuls  Allemands  de  l'armée  de  Théodebert  ;  mais  s'il  a  donné 
en  cela  une  preuve  de  son  zele  pour  la  nation  Françoise  ,  il 
en  donne  une  bien  mauvaise  de  son  jugement  ;  car  puisqu'en 
538  la  Belgique  étoit  encore  remplie  d'idolâtres,  pourquoi  les 
Austrasiens  d'en  deçà  du  Rhin  auroient-ils  été  plus  sages  et 
plus  humains  que  les  Austrasiens  d'au-delà  ?  Chez  les  uns 
comme  chez  les  autres  regnoient  encore  les  superstitions 
payennes  :  Cambrai  ,  Arras  ,  Tournai  ,  Tongres  avoient  des 
Évêques  ,  et  dans  ces  villes  le  Christianisme  alloit  toujours 
croissant  -,  mais  tout  le  reste  de  ces  diocèses,  et  tant  d'autres 

(j)  Franci,  ponte  occupato ,  quos  ibi  inve-  Procopius  lib.  II.  de  bello  Gotli.  apud  Bouq. 

ncre  Goihorum  hberos  et  uxorts  ïmmohriun ,  v  î.  p.  37.     Au  bis  de  la  page  on  lit 

eorumque  corpora  in  fluvium  ,  tamqium  belli  cette  note  de  l'éditeur  :   Procopius  Francis 

primttùu  ,  pnjectnvu.    Nsm  iu  Christiani  parum  tsquus  fiagitU  qux  à  solis  commuta  # 

sunt  istt  burbari  ,  ut  multos  prisât  supersti-  sunt  Alemannis ,  qui  sûb  potcstMc  TheoJeberti 

tioms  ritus  observent  ,  kumanas  hostïat  alla-  Régis  degebant  ,  malt  in  univtrsam  Franco- 

que  impia  sacnjh'u  drvinuticiùbus  sdklbtntes.  rua  njtiemm  nfurJit. 


» 
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L.  i.  C.4.  cantons  qui  ne  formoient  point  de  diocèse  ,  étoient  ensevelis 
dans  les  ténèbres  du  paganisme  qui  ne  furent  dissipées  que 
dans  les  siècles  suivans. 

Réunissons  maintenant  toutes  ces  considérations  sous  un  seul 
point  de  vue  :  puisque  non  seulement  les  Gaulois  ,  mais  les 
peuples  Scythiques  d'où  sortirent  les  Belges,  mais  les  Germains 
dont  ces  derniers  affectèrent  toujours  de  suivre  les  institutions, 
mais  les  Francs  qui  dans  la  suite  des  temps  repeuplèrent  la 
Belgique ,  ont  immolé  sur  les  autels  de  leurs  dieux  des  victimes 
humaines ,  il  est  naturel  de  penser  que  les  Belges  ont  pratiqué 
le  même  usage  }  et  l'on  ne  peut  guère  les  exempter  du  blâme 
qui  enveloppe  à  cet  égard  tant  d'autres  nations  ;  quoiqu'il  soit 
toujours  vrai  de  dire  que  nul  écrivain  de  l'antiquité  n'a  reproché 
formellement  aux  premiers  Belges  ces  infâmes  sacrifices. 

Encore  un  mot  touchant  l'expression  de  César  :  Germant. . . 
non  student  sacrifiais.  Si  cela  signifie  ,  comme  les  interprètes 
l'entendent  communément  ,  que  les  Germains  n'offroient  point 
de  victimes  du  tout  ,  on  doit  être  frappé  de  la  contradiction 
apparente  qui  règne  ici  entre  César  et  Tacite  ,  ce  dernier 
ayant  assuré  qu'ils  en  offroient  :  humanis  Quoquc  hostiis  litare 
[as  habent.  Je  dis  contradiction  apparente  ;  car  peut-être 
seroit-il  possible  de  la  sauver  en  distinguant  les  temps.  L'in- 
tervalle qui  sépare  ces  deux  historiens  ,  est  assez  long  pour 
autoriser  la  supposition  d'un  changement  qui  se  seroit  opéré 
dans  le  genre  des  sacrifices.  Peu  satisfait  de  la  méthode  de 
ces  commentateurs  ,  qui  expliquant  les  anciens  se  plaisent  à 
trouver  par  tout  des  contradictions  j  préférant  de  concilier  , 
si  la  raison  le  permet ,  les  autorités  qui  à  la  première  vue 
paroissent  se  heurter ,  j'avois  avancé  cette  opinion  dans  un  autre 
Mém.  de  ouvrage.  „  César  ,  disois-je  ,  nous  dépeint  les  Germains ,  tels 
1^417.  jj^'ik  étoient  50  ans  avant  la  naissance  de  JESUS-CHRIST, 
,,dans  un  siècle  où  ils  n'avoient  aucun  commerce  avec  des 
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„  nations  plus  policées  et  par   conséquent  plus   corrompues.  L.  t.  C.  4. 

„  Tacite  les  décrit,  tels  qu'il  les  a  connus  ijo  ans  plus  tard, 

„  lorsqu'ils  avoient  perdu  leur  ancienne  simplicité  ,  et  qu'à 

„  l'exemple  des  Gaulois  et  des  Romains  ,  ils  avoient  mis  au 

„  nombre  des  dieux  les  plus  illustres  de  leurs  ancêtres  ,  et 

„  ajouté  à  leur  religion  les  dieux  et  les  usages  de  leurs  voisins  „. 

Cette  explication  naturelle  me  paroissoit  lever  la  contradic- 
tion :  elle  faisoit  concevoir  comment  le  culte  religieux ,  d'abord 
si  simple  ,  avoit  dégénéré  j  comment  ces  Germains  grossiers 
qui  n'eurent  dans  l'origine  ni  druides,  ni  temples,  ni  sacrifices, 
et  ne  présentoient  à  la  divinité  que  l'offrande  de  leurs  prières , 
avoient  pu  prendre  goût  aux  victimes  sanglantes  ;  comment 
ces  peuples  accoutumés  à  ne  se  prosterner  que  devant  des 
dieux  dont  l'influence  étoit  utile  et  sensible,  devant  le  soleil, 
parce  qu'il  les  échauffent  de  ses  rayons,  devant  la  lune,  parce 
qu'elle  éclairoit  les  longues  nuits  d'hiver  ,  devant  la  terre  , 
parce  qu'ils  la  reconnoissoient  pour  la  mere  commune  des 
hommes ,  devant  le  feu  le  plus  actif  des  élémens  et  qui  anime 
tous  les  autres  ,  étoient  parvenus  à  dresser  des  autels  à  l'Isis 
d'Egypte  ,  à  l'Hercule  des  Grecs  ,  au  Mercure  des  Romains. 
Je  trouvoîs  dans  les  années  écoulées  entre  César  et  Tacite  , 
l'époque  où  les  Germains  avoient  acquis  ces  connoissances  et 
adopté  ces  usages  étrangers  :  mon  opinion  étoit  confirmée  par 
la  lecture  du  dernier  de  ces  deux  auteurs  qui  parlant  du  culte 
que  les  Sueves  ,  la  plus  nombreuse  nation  de  la  Germanie  , 
rendoient  à  la  Déesse  Isis  ,  observe  que  le  vaisseau  qui  ac- 
compagnoit  sa  statue  ,  indiquoit  assez  clairement  que  cette 
religion  étoit  étrangère  (a).    Aujourdhui  j'ajouterai  que  la 

(a)  Pars  Suevorum  et  Isidi  sacrificat.  Un-  porter  que  la  Déesse  même  étoit  adorée 

de  causa  et  orïgo  ptitgrino  tacro  purum  corn-  sous  la  figure  d'un  vaisseau.    On  peut  pré- 

ptri  :  ni»  tytod  signwn  ipsuia  ,  in  modum  li-  férer  cette  interprétation  ;  elle  favorise  ega- 

burntt  figuration  ,  doctt  advtctam  reFigioncm.  lement  la  conséquence  que  je  tire  du  rctit 

Tac.  Gejm.  cap.  9.   NB.  Le  texte  s«mbJe  de  Tacite. 
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L.i.  C.  4.  conjecture  qui  place  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  temps  de 
César  et  de  Tacite ,  l'adoption  des  victimes  humaines  en  Ger- 
manie, reçoit  une  nouvelle  force  d'un  passage  remarquable  de 
Saxon  le  grammairien  ,  cet  excellent  historien  ,  ce  rare  phé- 
nomène du  moyen  âge.  Il  nous  apprend  que  Fro  (a)  un  de 
ces  capitaines  qui  étoient  venus  de  la  Scythie  Asiatique  avec 
Odin  et  Thor,  „alla  s'établir  en  Suéde  dans  les  environs 
„  d'Upsal  i  qu'il  fut  le  premier  qui  changeât  les  anciens  rites 
„  et  les  offrandes  innocentes  par  lesquelles  les  peuples  du  Nord 
„de  l'Europe  avoient  coutume  d'honorer  la  divinité  ;  le  premier 
„qui  leur  apprît.,  à  immoler  des  victimes  humaines,,.  Selon 
la  chronologie  la  plus  probable ,  ce  Fro  vivoit  vers  les  temps 
de  la  naissance  de  JESUS-CHRIST.  Quand  on  considère 
qu'Odin  et  Thor  sont  des  noms  très-connus  dans  l'ancienne 
Germanie  ;  que  les  conquérans  qu'ils  désignent  ,  portèrent 
vraisemblablement  leur  religion  ainsi  que  leurs  armes  victo- 
rieuses dans  cette  immense  contrée  ;  qu'Odin  qui  est  le  même 
que  IVoden  devint  un  dieu  très  -  respecté  des  Germains  ;  que 
le  quatrième  jour  de  la  semaine  fut  décoré  de  son  nom  ,  et 
qu'encore  aujourdhui ,  depuis  la  pointe  septentrionale  de  l'Europe 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  Flandre,  ce  jour  est  appeilé  le  jour  de 
Wodcn ,  sans  autre  différence  que  celle  qui  doit  nécessairement 
résulter  de  la  diversité  des  dialectes ,  Vodmsdag  chez  les 
Norvégiens,  Odensdag  ou  Onsdag  chez  les  Suédois,  JVonsdag 
chez  les  Danois,  Wodentag  chez  les  Westphaliens ,  Woensdag 
chez  les  Flamands  ,  Wednes-day  chez  les  Anglois  ;  quand  , 
dis- je,  on  considère  ces  rapports,  et  qu'on  y  joint  l'induction 
que  donne  le  passage  de  Saxon  le  grammairien,  on  est  tenté 
de  croire  que  le  barbare  usage  de  sacrifier  des  hommes,  établi 

(a)  Fro  quoqut  dtorum  satrapa  stdtm  hmd  neris  hou'ias  mactarc  «ggrestut ,  fctda  ftatrit 

procJ  VpsaLi  cepit,  ubi  vettrim  Utationis  mo-  ùbamenta  persohit.    Sax.  gramm.  hist.  Dan. 

rxm  tôt  gentihus  ac  scculis  uswpatum ,  truti  lib.  111.  pag.  38.  edit.  Wechel. 
infando  piacuio  muruvit.  Siquidtm  Imnuini  gc- 
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d'abord  dans  le  Nord  de  l'Europe  par  les  Scythes  Asiatiques  L.  1.  C.+ 

qui  l'envahirent  ,  aura  passé  de-là  avec  le  culte  d'Odin  dans 

la  Germanie  voisine  après  les  temps  de  César  et  avant  les 

temps  de  Tacite  j  de  manière  que  le  premier  en  soutenant 

que  les  Germains  noffroient  point  de  victimes  humaines  ,  et 

le  second  en  soutenant  qu'ils  en  offraient ,  auront  dit  également 

la  vérité. 

Il  est  fâcheux  pour  ceux  qui  lisent  l'histoire ,  et  plus  encore 
pour  celui  qui  l'écrit  ,  de  ne  pouvoir  fonder  tout  ceci  que 
sur  des  conjectures.  Si  quelque  contemporain  échappé  au 
ravage  des  siècles  eût  fourni  une  autorité  bien  solide ,  le  doute 
répandu  sur  la  question  si  les  victimes  humaines  avoient  souillé 
la  Belgique,  scroit  dissipé.  Car  si  d'un  côté  rien  ne  prouve 
que  les  Belges  eussent  pris  des  Gaulois  l'usage  de  ces  sacri- 
fices; si  d'un  autre  côté  il  étoit  constant  que  jusqu'au  temps 
de  César  ,  ils  n'ont  pu  l'adopter  à  l'exemple  des  Germains  , 
on  croiroit  avec  beaucoup  de  raison  qu'Us  ne  l'ont  adopté 
jamais  ;  puisque  les  gouverneurs  Romains  qui  depuis  cette 
époque  résidèrent  dans  la  Belgique,  n'auroient  en  aucun  temps 
souffert  cette  innovation.  On  sait  que  les  Empereurs  Romains 
proscrivirent  ouvertement  dans  les^  Gaules  la  pratique  de 
sacrifier  les  hommes  ;  comment  auroient-ils  permis  que  les 
Belges  l'eussent  adoptée? 

La  même  incertitude  qui  couvre  la  question  des  sacrifices 
de  nos  pères ,  se  manifeste  encore  dans  celle  de  leurs  funérailles* 
Chez  les  Gaulois  elles  étoient  pompeuses  et  magnifiques  , 
autant  qu'elles  pouvoient  l'être  chez  une  nation  opulente  mais 
demi-barbare.  Sur  le  même  bûcher  où  le  corps  mort  étoit 
réduit  en  cendres  ,  on  jettoit  dans  les  flammes ,  et  les  habits 
et  les  armes,  et  le  cheval  et  les  chiens  dont  le  défunt  avoit 
fait  le  plus  de  cas  dans  sa  vie.  César  ajoute  que  dans  des 
temps  peu  éloignés  de  celui  où  il  écrivoit,  la  même  horreur 


iç6  RECHERCHÉS 

L.  i,  C. 4.  qui  regnoit  dans  les  sacrifices,  accompagnoit  encore  la  douleur 
des  pompes  funèbres.  Toujours  quelque  esclave  chéri  de  son 
maître ,  quelque  client  qui  avoit  possédé  l'affection  de  son 
patron ,  s'immoloit  volontairement ,  et  mêloit  ses  cendres'  avec 
les  siennes.  Pénétrés  de  la  doctrine  de  Pythagore,  ils  croyoient 
que  les  ames  étoient  immortelles  ;  qu'elles  retournoient  à  la 
vie  et  rentroient  dans  d'autres  corps  après  un  certain  terme 
d'années  ;  qu'en  attendant  cette  résurrection ,  ceux  Épie  le  devoir 
de  l'amitié  avoit  enveloppés  dans  une  mort  commune  ,  se 
voyoient  et  se  fréquentoient  dans  un  autre  monde.  Plusieurs 
poussoient  cette  croyance  au  point  de  s'imaginer  '  que  dans  la 
région  des  morts  on  étoit  sensible  aux  nouvelles  de  celle  des 
vivans  ,  même  qu'on  s'y  plaisoit  à  reconnoître  l'état  de  ses 
affaires  domestiques.  Dans  cette  idée ,  ils  écrivoient  des  lettres 
aux  morts  ,  ils  leur  envoyoient  l'état  des  dettes  actives  et 
passives  de  leur  maison  ;  et  tout  cela  étoit  brûlé  sur  le  même 
bûcher.  Peut-être  croyoient-ils  qu'après  que  le  corps  eut  été 
consumé  par  les  flammes ,  l'ame  se  chargeoit  de  remettre  chaque  - 
lettre  à  son  adresse,  et  que  le  papier,  probablement  réduit 
en  cendres  ,  ressuscitoit  après  les  obsèques ,  et  retournoit  sous 
la  puissance  de  l'ame  messagère.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette 
absurdité,  que  la  raison  voudrait  creuser-  en  vain,  je  ne  fais 
ici  que  copier  César ,  Pomponius  Mêla ,  et  Diodore  de  Sicile , 
dont  on  peut  voir  les  paroles  en  marge  (a). 
Il  est  remarquable  que  presque  tous  lés  peuples  de  l'Europe 


la)  Funera.  junt ,  pro  culcu  Galhrum ,  mag-  qui  se  in  rogos  suoriim  ,  velut  unà  victiiri ,  h- 

niftca  et   sumpiuoia  :  omniaqut  ,  <{ux  vivis  tenter  iinmtstereal.    Mêla  lib.  III.  cap.  %. 
eordi  fuisse  aiiilrMi/ur ,  in  içaem  inftrunt ,  .      Pytfmgora  enirn  apud  tUos  opinio  invrfuil, 

ctuim  Miinuilia:  ac  pauUb  supra  hanc  même-  qubd  anima,  hominuti  immondes  in  aliud  in- 

riam  seivi  et  clientes  ,  quoi  ai  Us  iliUctos  grestte  corpus  ,  dejiiito  tempore  denuà  vît  dm 

esse  constatât  ,  justis  funtrlbut  confettis  ,  capessant.  L/eo  in  fumrîbtts  mortuorttm ,  épis- 

unà  cremabantur.    Cses.  de  B.  G.  jib.  VL  toias  propinquis  interiptas  in  roptm  conjicuuit , 

Cusn  mortuis  cremunt  ac  defodiunt  opta  vir  qux  a  defunctis  Icf^antur.    Diod.  S;c.  lib,  V. 

*trtt;ttis.    Oiim  negotiorum  ratio  etiam,  et  tf-  t.  «.  pag.  306.  «lit.  H«inov. 
aaio  crtd'tti  deftrebatur  <id  inftros  ;  eni/uque 
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encore  sauvage  ont  placé  le  séjour  des  morts  dans  quelque  L.  1.  C.  + 
contrée  éloignée ,  communément  dans  quelque  île  :  les  premiers 
Grecs  dans  les  îles  Fortunées  ;  les  Suédois  ,  les  Danois  ,  les 
Germains  dans  l'Asgardia  au-delà  du  Tanais  ,  doii  étoient 
venus  Odin  et  Thor  ;  les  Norvégiens  dans  l'Islande ,  du  moins 
depuis  les  temps  oh  cette  île  fut  connue  ;  les  Gaulois  enfin 
en  Irlande  et  dans  quelques  autres  îles  de  la  grande  Bretagne. 
Plutarque  et  Procope  garantissent  ce  point  ;  et  l'on  est  bien 
étonné  de  lire  dans  ce  dernier  l'origine  très-certaine  du  fameux 
purgatoire  de  S.  Patrice.    La  barque  de  Caron  et  le  passage  ^e  jy**** 
du  Styx  cesse  de  paroître  une  fiction  poétique,  quand  on  voit  là. 
ici  les  insulaires  transporter  sérieusement  les  ames  du  continent, 
et  jouir  à  titre  de  cette  fonction  ,  qu'une  imagination  blessée 
faisoit  regarder  comme  réelle  ,  de  plusieurs  immunités  sur  la 
côte  des  Gaules. 

Mais  il  en  faut  toujours  revenir  à  cette  question  :  cette 
croyance  des  Gaulois  et  sur  tout  ces  serviteurs  et  ces  amis 
immolés  dans  les  funérailles,  les  trouve-t-on  chez  nos  Belges? 
Aucun  historien  ne  l'a  dit  positivement  ;  et  si  l'on  n'en  jugeoit 
que  par  l'endroit  où  Tacite  décrit  les  funérailles  des  Germains, 
on  seroit  tenté  de  croire  que  cette  pratique  •  affreuse  étoit 
particulière  aux  Gaulois.  ,,  Chez  les  Germains,  dit-il  ,  point 
„  d'ostentation ,  point  de  magnificence  dans  les  honneurs  fune- 
„bres.  Seulement  on  observe  de  bjûler  avec  un  bois  plus 
„  distingué  les  corps  des  personnes  d'une  condition  relevée. 
„  L'usage  ne  permet  point  de  répandre  des  parfums  sur  le 
„ bûcher,  ni  d'y  entasser  les  vêtemens:  mais  chacun  emporte 
„  au  tombeau  ses  armes ,  quelquefois  son  cheval  i  et  ce  tombeau 
„est  couvert  de  gazon  (rf)„.    On  voit  que  l'auteur  ne  fait 

{a)  Funtrum  rwlla  ambitto:  id  sottun  ob-  nie  odonbus  cumtdint  :  sm  cuiqiu  arma  , 
stivaw ,  ut  corpora  cLrorum  virorum  unis  quorumdûm  iptï  et  tquus  adjicitur ,  scpukrum 
lignis  crementur.    Strium  rogi  rue  vestibus    ctspts  crigit.  Tac.  Germ.  cap.  17. 

I.  33 
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nulle  mention  d'hommes  immolés  ou  jettes  vivans  dans  les 
flammes  :  est-il  naturel  qu'il  eût  oublié  une  pareille  circonstance  si 
elle  avoit  eu  lieu  ?  Observons  ici  que  dans  les  portraits  généraux, 
Tacite  a  ordinairement  en  vue  les  Germains  peu  éloignés  du 
Rhin  ,  chez  lesquels  il  avoit  résidé  ,  et  qu'il  connoissoit  le 
mieux  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  du  moins  chez  ceux-là  les 
funérailles  sanglantes  des  Gaulois  n'étoient  point  pratiquées. 

Mais  il  faut  démentir  tous  les  historiens ,  ou  croire  qu'elles 
le  furent  chez  les  Hérules  voisins  de  la  mer  Baltique  ,  chez 
les  Gétes  et  les  Thraces  sur  les  deux  rives  du  Danube,  chez 
les  Scythes  qui  bordoient  le  Borysthene  et  le  Tanaïs.  Une 
femme  Hérule  qui  eût  refusé  de  s'étrangler  sur  le  tombeau  de 
son  mari,  eût  été  deshonorée.  La  polygamie  étant  commune 
dans  la  Thrace  ,  on  voyoit  à  la  mort  d'un  époux  plusieurs 
femmes  se  disputer  le  cruel  honneur  d'expirer  sur  son  bûcher} 
on  les  voyoit  fatiguer  les  juges  par  les  plus  pressantes  solli- 
citations ,  pour  obtenir  la  préférence.  Celle  qui  Pemportoit  , 
étoit  censée  la  plus  vertueuse,  et  la  plus  chère,  ainsi  que  la 
plus  fidèle  à  son  mari  :  parée  de  ses  plus  beaux  ornemens  , 
elle  marchoit  en  triomphe  vers  l'endroit  où  elle  devoit  finir 
ses  jours  :  là  elle  tendoit  la  gorge  à  son  plus  proche  parent , 
qui  avoit  soin  de  mêler  ses  cendres  avec  celles  de  son  époux 
dans  un  même  tombeau.  Les  Gétes  pratiquoient  aussi  cette 
horrible  cérémonie  ;  et  l'on  sait  d'ailleurs  ce  qu'étoit  le  messager 
qu'ils  envoyoient  tous  les  cinq  ans  à  Zamolxis  dans  l'autre 
monde.  Les  Scythes  du  Borysthene ,  non  seulement  enterroient 
avec  leur  Roi ,  une  de  ses  femmes ,  et  plusieurs  officiers  de  la 
maison  royale  ;  mais  encore  au  premier  anniversaire  ils  immo- 
loient  sur  son  tombeau  cinquante  domestiques  et  autant  de 
chevaux  (a).    Nous  lisons  dans  Tacite,  que  lorsque  l'Empereur 

(a)  Voyez  Sttph.  de  urt.  Le  quatrième  Les  Exerpt.  Légat.  deMénandre,  etunefoule 
et  cinquième  livre  d'Hérodote ,  ie  second  de  d'anciens  auteurs  qui  tous  attestent  ces  faits, 
k  guerre  des  Goths  par  Procope,  chap.  14. 
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Othon  se  fut  donné  la  mort  après  la  perte  de  la  bataille  qui  L.  t. 
fit  passer  pour  quelques  momens  la  souveraine  puissance  entre 
les  mains  de  Vitellius  ,  plusieurs  de  ses  gardes  se  percèrent 
le  sein  à  l'entour  de  son  bûcher  ;  non  pas,  dit  cet  écrivain, 
par  repentir  ou  par  la  crainte  du  vainqueur ,  mais  uniquement 
pour  imiter  le  courage  de  leur  maître  ,  et  lui  donner  une 
dernière  marque  de  leur  attachement  (a).  On  peut  supposer 
que  ces  soldats  étoient  Thraces  ou  Illyriens  qui  voulurent 
témoigner  leur  fidélité  à  la  manière  de  leur  nation  :  il  est 
certain  que  ce  n'étoient  pas  des  Germains  ;  car  ceux-ci  avoient 
embrassé  le  parti  de  Vitellius  ,  et  faisoient  toute  la  force  de 
ses  armées.  Qu'on  lise  tout  ce  qui  nous  reste  d'auteurs  anciens 
qui  eurent  occasion  de  parler  en  particulier  de  la  Germanie 
voisine  du  Rhin  et  de  la  Belgique;  on  ne  trouvera  dans  ces 
nombreux  écrits,  aucun  trait,  aucune  coutume,  qui  ressemble 
à  celles  que  je  viens  de  rapporter.  Ce  silence  obstiné  seroit 
étonnant  ,  si  les  exemples  d'une  férocité  qui  fait  frémir  la 
nature,  eussent  été  aussi  communs  sur  les  bords  du  Rhin  et 
de  la  Meuse,  que  sur  ceux  de  la  mer  Baltique,  du  Danube, 
du  Borysthene  et  du  Tanaïs.  Ne  seroit -il  pas  permis  de 
conjecturer  qu'en  général ,  ces  Nerviens  si  soigneux  d'écarter 
de  leurs  frontières  la  corruption  des  étrangers ,  ces  Tréviriens , 
ces  Ménapiens  si  appliqués  à  la  culture  des  terres  et  à  la 
nourriture  du  bétail  ,  ces  Atrebates  ,  ces  Morins ,  livrés  aux 
paisibles  occupations  du  commerce,  ces  Chauques,  ces  Ché- 
rusques  ,  dont  l'équitable  Tacite  a  éternisé  la  justice  et  la 
modération ,  avoient  des  mœurs  plus  douces ,  des  usages  moins 
barbares,  que  les  Sueves  qui  sacrifioient  des  hommes,  que  les 
Thraces  qui  immoloient  des  femmes  sur  le  tombeau  des  maris  ? 
Ne  pourroit-on  pas  supposer  quJissus  directement  des  premiers 

(a)  Quidam  militum  juxu  rogum  inttrfe-     amulitiont  dtcorh ,  «  tentait  principh.  Tac. 
tért  st  ;  non  noxi  ,  ntque  ob  metam  ,  ud    hist.  lib.  IL  cap.  49. 
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L.  ».  c+  habitans  du  Septentrion  que  Nicolas  de  Damas ,  Pomponnas  et 
Justin  appellent  les  plus  justes  des  mortels,  et  qui  selon 
Saxon  le  grammairien  ignorèrent  jusqu'aux  temps  de  Fro ,  c'est 
à  dire  jusqu'au  commencement  de  l'Ère  Chrétienne,  les  céré- 
monies meurtrières  de  la  Scythie  Asiatique,  nos  Belges  aient 
conservé  assez  longtemps  cette  heureuse  ignorance  avec  les 
maximes  de  leurs  ancêtres  ?  Aucun  historien  n'a  dit  positivement 
qu'ils  adoptèrent  les  cruelles  pratiques  des  Gaulois.  Plus  tard , 
les  Francs  qui  dans  le  quatrième  et  cinquième  siècles  repeu- 
plèrent la  Belgique ,  ont  pu  y  introduire  avec  le  culte  d'Odin 
et  de  Thor  ,  les  usages  barbares  établis  par  ces  conquérans 
déifiés  ,  dans  le  Nord  de  l'Europe  :  et  c'est  ce  que  semblent 
indiquer  les  deux  crânes  humains  trouvés,  outre  les  ossemens 
de  la  tête  d'un  cheval,  dans  le  tombeau  de  Childeric  à  Tour- 
nai (a)  ;  il  ne  seroit  pas  impossible  que  l'un  de  ces  crânes 
eût  été  celui  d'une  femme  chérie  ou  de  quelque  serviteur 
fidèle  du  Roi  Childeric  ;  mais  les  Belges  du  temps  de  ce  Prince 
ne  sont  pas  les  Belges  du  temps  de  César  ,  et  dans  cette 
partie  de  mon  histoire  il  ne  s'agit  que  de  ces  derniers. 

Je  termine  ici  les  discussions  sur  les  conformités  et  les 
différences  des  mœurs  Belgiques,  Gauloises  et  Germaniques: 
elles  deviendroient  fatigantes  pour  le  lecteur  ,  si  je  les  allon- 
geois  davantage  ,  si  j'allois  indiscrètement  fixer  son  attention 
sur  plusieurs  autres  points  où  règne  la  même  incertitude.  Il 
me  dispensera  d'examiner  si  semblables  aux  Germains ,  les 
Belges  élevoient  leurs  enfans  mâles  sous  leurs  yeux,  et  jouis- 
soient  dans  le  sein  de  leur  famille  du  doux  plaisir  de  la 
paternité  ,  ou  si  à  l'exemple  des  Gaulois ,  ils  les  chassoient 
de  leur  présence,  et  rougissoient  de  se  trouver  avec  eux  ;  si 
le  mari  dotoit  la  femme  ,  comme  chez  les  Germains,  ou  si 


(<j)  Cnharht  dux,  quarum  alttra  çrandior.    V.  AmMAt.  ÇkMiici ,  pig.  38. 
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l'époux  et  Tépouse  se  donnoient  l'un  à  l'autre  une  dot  égale  ,  L,  1.  c.  4. 
comme  chez  les  Gaulois  j  si  dans  les  contrées  Belgiques ,  le  sexe 
le  plus  aimable  étoit  tendrement  aimé ,  étoit  honoré  et  considéré , 
ainsi  que  dans,  la  Germanie ,  ou  s'il  gémissoit  sous  la  tyrannie 
du  sexe  le  plus  fort,  qui  dans  les  Gaules  le  tenoit  asservi 
sous  un  joug  presqu'aussi  fâcheux  que  celui  de  la  servitude, 
puisque  les  hommes  y  disposoient  souverainement  du  sort  et 
de  la  vie  des  femmes ,  qu'ils  les  jugeoient ,  et  les  condamnoient 
aux  plus  cruels  tourmens,  sans  aucune  intervention  de  l'auto- 
rité publique  ,  et  qu'indépendamment  de  ce  droit  odieux  de 
vie  et  de  mort  ,  rien  n'égaloit  l'infidélité  et  la  brutalité  des 
maris  Gaulois  (a).    La  réponse  à  toutes  ces  questions,  dans 
lesquelles  j'inclinerois  certainement  à  rapprocher  les  mœurs 
des  Belges  de  celles  de  la  Germanie,  améneroit  encore  ce 
cercle  de  conjectures  pour  et  contre  ,  qui  remplacent  si  mai- 
grement les  preuves  positives.   Au  reste ,  quand  la  suite  de  cette 
histoire  nous  aura  conduits  à  la  période  des  Francs  ,  j'aurai 
occasion  de  revenir  à  l'état  des  personnes  et  à  la  jurisprudence 
de  la  Belgique,  dont  à  cette  époque  on  peut  parler  avec  plus 
de  certitude.    Si  j'ai  réussi  dans  l'exposition  des  matières  que 
j'ai  traitées  jusqu'ici,  on  doit  se  former  des  Belges  du  temps 
de  César  ,  l'idée  d'un  peuple  guerrier  et  cultivateur,  assez 
commerçant ,  si  on  excepte  les  Nerviens ,  pour  communiquer 
ses  productions  aux  nations  voisines   et  pour  s'enrichir  des 
leurs  ;  lié  à  la  confédération  Gauloise  par  quelques  intérêts 
généraux  ,  mais  formant  au  reste  un  corps  de  républiques  in- 
dépendantes i  industrieux  et  vaillant,  mais  ignorant  les  arts  de 
la  Grèce  ,  et  la  politique  ainsi  que  la  discipline  Romaine  j 
chaste  et  vertueux  comme  les  Germains,  simple  comme  eux, 
imitant  la  rudesse  de  leurs  moeurs,  et  la  préférant  par  raison 

{a)  Voyez  le  sixième  livre  de  César  et  sur  tout  le  cinquième  de  Diodore  de  Sicile. 
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Li,  C4.  autant  que  par  instinct,  à  la  mollesse  et  à  la  corruption  des 
Gaulois  ;  ennemi  de  la  servitude  ,  un  peu  moins  libre  peut- 
être  que  les  habitans  des  forêts  Germaniques,  mais  infiniment 
plus  que  ceux  de  la  Gaule  ,  où  tout  ce  qui  n'étoit  point 
noble  ou  druide  ,  étoit  compté  pour  rien. 

Voilà  les  Belges  que  César  vint  soumettre  à  la  domination 
Romaine.  L'immense  contrée  qui  les  séparoit  de  l'Italie ,  sem- 
bloit  devoir  les  mettre  à  couvert  ;  mais  est-il  un  espace  que 
l'ambition ,  jointe  à  une  insatiable  cupidité ,  ne  puisse  franchir  ? 
Des  bords  du  Tibre,  les  aigles  des  légions  furent  portées  sur 
les  rives  de  la  Sambre  et  du  Rhin  ;  comme  elles  avoient  paru 
sur  celles  de  l'Euphrate  et  du  Nil  :  et  la  résistance  de  l'Occident 
de  l'Europe  fut  aussi  vaine  que  celle  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
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du  secours  dans  cette  place.  —  Sages  mesures  prises  par  ce 
capitaine  pour  s'assurer  la.  victoire  dans  le  cas  d'une  bataille 
générale  que  les  deux  armées  désiraient  également.  —  Défaite 
d'un  corps  de  C armée  Belgique  à  l'attaque  d'un  pont.  —  Les 
Belges  rebutés  songent  à  se  séparer.  —  Evénement  qui  les 
détermine.  —  César  les  attaque  dans  leur  retraite  et  en  fait  un 
horrible  carnage.  —  //  soumet  les  Suessoniens ,  les  Bellovaques 
et  les  Amiénois*  —  Date  de  ces  événemens, 

L.  2.  C  i.  L*A  république  Romaine,  si  formidable  au  -  dehors  ,  étoit 
parvenue  au-dedans  à  ce  point  de  corruption  ,  où  elle  devoit 
être  nécessairement  asservie  par  un  de  ses  citoyens  ,  et  où  il 
ne  s'agissoit  plus  que  de  savoir  par  qui  elle  le  seroit.  L'am- 
bitieux César ,  qui  en  la  subjugant ,  ne  fit  que  ce  que  d'autres 
ambitieux  eussent  fait  sans  lui ,  avoit  en  tête  le  grand  Pompée , 
dont  la  puissance ,  le  crédit  et  la  réputation  n'avoient  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'empire  ;  ce  même  Pompée  qui  interrogé 
quelles  forces  il  prétendoit  opposer  à  celles  de  son  rival  , 
répondit  si  fièrement  „en  quelque  endroit  que  je  frapperai  du 
„  pied  la  terre ,  il  en  sortira  des  légions  „.  César  comprit  sans 
peine  que  pour  triompher  d'un  pareil  concurrent ,  les  forces  de 
son  parti  dans  les  terres  de  la  république  ne  seroient  point 
suffisantes  ;  il  prévit  facilement  de  quel  secours  lui  pouvoient 
être  l'or  des  Gaulois ,  les  bras  des  Belges  et  des  Germains  ; 
il  forma  donc  le  double  dessein  de  soumettre  ces  nations 
indépendantes  et  de  se  les  attacher. 

Outre  l'espérance  d'un  puissant  secours  l'habile  Romain  avoit 
un  autre  motif  pour  entreprendre  cette  grande  conquête. 
Personne  n'a  mieux  connu  que  lui  le  pouvoir  de  l'opinion  sur 
l'esprit  des  hommes.  A  cet  égard  ,  tout  l'avantage  avoit  été 
jusque  là  à  son  rival  :  tout  le  monde  regardoit  Pompée,  non 


DE    LA    BELGIQUE.  265 

comme  le  premier  ,  mais  comme  le  seul  général  ,  et  le  seul  L.  *.  c  1. 
rempart  de  la  république. 

Dans  la  vue  d'acquérir  la  réputation  que  donnent  les  exploits 
militaires ,  César  ayant  obtenu  après  sa  préture  le  gouvernement 
de  l'Espagne  ultérieure  ,  avoit  fait  naître  une  guerre  dans 
laquelle  il  développa  ces  rares  qualités  qui  le  mirent  dans  la 
suite  au  rang  des  plus  grands  capitaines  ;  mais  la  Lusitanie  et 
la  Gàllice  étoient  un  théâtre  trop  resserré  pour  y  jouer  un 
rôle  aussi  brillant  que  l'avoit  été  celui  de  Pompée  en  Asie  : 
il  n'y  eut  que  la  conquête  des  Gaules  qui  pût  le  mettre  au 
niveau  de  ce  citoyen  conquérant. 

Au  sortir  de  la  dignité  consulaire,  comme  le  fatal  triumvirat 
qu'il  avoit  formé  avec  Pompée  et  Crassus  ,  et  la  faveur  du 
peuple  et  des  chevaliers  ,  dont  il  étoit  devenu  l'idole  ,  lui 
donnoient  les  moyens  de  tout  oser,  il  se  fit  décerner  d'abord 
le  département  de  la  Gaule  Cisalpine  et  de  l'illyrie,  et  força 
bientôt  le  sénat  d'y  ajouter  celui  de  la  Gaule  Transalpine, 
c'est  à  dire  de  cette  partie  de  la  Gaule  qui  soixante  ans 
auparavant  avoit  subi  le  joug  des  Romains  ,  et  qui  sous  le 
nom  de  Province  Romaine  comprenoit  la  Savoye ,  le  Dauphiné , 
la  Provence  et  le  Languedoc.  Cet  important  gouvernement 
qui  confinoit  à  la  Gaule  indépendante  ,  le  mettoit  à  portée 
d'exécuter  ses  grands  desseins  :  il  ne  falloit  plus  qu'une  occasion 
de  commencer  la  guerre.  A  un  voisin  puissant  et  ambitieux 
rarement  cette  occasion  manque  :  si  elle  ne  se  présente  pas 
d'elle-même,  il  sait  la  faire  naître.  Ici  deux  évenemens  singuliers 
concoururent  à  hâter  l'entreprise ,  et  César  en  profita. 

Le  premier  fut  que  les  nations  Helvétiques  ,  qu'aujourdhui 
nous  appelions  les  Suisses  ,  trop  nombreuses  pour  se  contenir 
dans  le  petit  espace  enfermé  par  le  Rhin  ,  le  mont  Jura  ,  le 

I-  34 
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L.  2.  Ci.  Rhône  et  le  lac  Léman,  qui  est  le  lac  de  Genève  (a), 
résolurent  d'abandonner  leur  patrie  et  de  chercher  à  main 
armée  ,  au-delà  de  ces  bornes  étroites ,  une  demeure  plus 
étendue,  une  contrée  plus  fertile.  La  province  Romaine  leur 
présentoit  une  route  assez  facile  vers  le  Midi  et  l'Occident 
des  Gaules  où  elles  avoient  dessein  de  s'établir.  Sur  le  refus 
de  César ,  et  n'ayant  pu  forcer  le  passage  du  Rhône  trop  bien 
défendu  par  les  retranchemens  des  Romains ,  elles  recherchèrent 
l'alliance  des  Séquanois  habitans  de  la  Franche  -  Comté  ,  et 
obtinrent  la  permission  de  passer  par  leurs  terres.  Les  Eduens , 
peuples  de  la  Bourgogne  ,  ne  furent  pas  si  complaisans  ;  ils 
appeilerent  César  à  leur  secours  ,  et  ce  capitaine  à  qui  il  ne 
manquoit  qu'un  prétexte  pour  entrer  dans  les  Gaules  ,  y  vola 
avec  cette  célérité  qui  étonne  ,  et  qui  distingua  toutes  ses 
opérations.  Les  détails  de  cette  guerre  ne  sont  point  de  mon 
sujet.  On  sait  que  César  triompha  des  Helvétiens  ,  et  qu'il 
les  força  de  se  renfermer  dans  leurs  affreuses  montagnes  ;  mais 
une  remarque  qu'il  est  bon  de  faire  ici  ,  c'est  que  dès  lors 
l'assistance  des  Romains  fit  ombrage  à  une  partie  de  la  nation 
Eduenne  ,  et  que  dès  le  commencement  de  la  guerre  il  se 
trouva  chez  ce  peuple  des  chefs  assez  clair-voyans  pour  faire 
à  leurs  compatriotes  cette  triste  prédiction  :  que  le  jour  ou 
César  abattroit  la  puissance  Helvétienne,  seroit  aussi  le  dernier 
de  la  liberté  de  toutes  les  Gaules  Il  est  vrai  que  le 

(a)  Ces  Helvétiens  avoient  an  sud  le  lac       (*)  Esse  nomuUos  quorum  auctoritas  apud 

de  Genève  et  Je  Rhône  depuis  ce  lac  jusqu'à  pUbtm  plurimiim  valeat,  qui  pr'tvati  plus  pos~ 

la  source  du  fleuve.  Du  Sud-Ouest  au  Nord-  tint  quam  ipsi  mapstratus  :  hos  set&àosâ  atqttt 

Est  la  chaîne  de  montagnes  qu'on  appelle  le  improkâ  orationt  multiauùncm  dtttrrcn  tit  fru- 

mont  Jura  ,  les  separoit  des  Séquanois ,  c'est  mentum  conférant  ;  qubd  pretstart  diatnt ,  si 

à  dire  de  la  Franche-Comté.   Le  cours  du  jam  principatum  Galba  obtintre  non  postitu , 

RKin,  depuis  la  source  jusqu'à  Waldshut  à  Gailorum  quâm  Romanorum  itnptria  ptrferre: 

l'Orient  de  Bile  les  bornoit  à  l'Est  et  au  nequt  dubitart  dtteant ,  quin  si  Helvttios  su- 

Nord.    Aujourdhui  onze  des  treize  cantons  peravtrint  Romani  ,  und  cum  refytw  Gall'ut 

Suisses  sont  renfermés  dans  cet  espace  :  les  Mduis  UbtrtMcm  situ  trtpturu  Caes.  de  B.  G. 

cantons  de  Bàle  et  de  Schsfruusen  te  trou*  lib»  L 
wnt  hors  de  ces  limites. 
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général  Romain  imposa  silence  à  ces  prophètes  importuns ,  qu'il  L.  2 
les  fit  déclarer  séditieux  et  ennemis  de  leur  patrie  ;  mais  la 
prédiction  ne  fut  pas  moins  vérifiée. 

Le  second  événement  qui  hâta  la  perte  des  Gaulois  ,  en 
fournissant  à  César  un  spécieux  prétexte  pour  les  subjuguer, 
fut  l'expédition  d'Arioviste  sur  les  terres  des  Séquanois  ,  et 
l'empire  qu'il  prétendoit  exercer  sur  d'autres  peuples  de  la 
Gaule. 

Ce  Roi  d'une  partie  de  la  Germanie  avoit  été  déclaré  ami 
et  allié  des  Romains.    César  qui  voyoit  de  loin,  lui  avoit 
fait  donner  cette  qualité  pendant  son  consulat;  mais  le  féroce 
Arioviste  ignoroit  l'obligation  qu'elle  imposoit.     Lorsque  le 
Gouverneur  de  la  Gaule  Romaine  lui  demanda  une  entrevue 
en  faveur  des  Eduens  accablés,  il  répondit  fièrement  que  les 
Romains  ne  dévoient  point  se  mêler  de  ses  affaires  ,  puisqu'il 
ne  se  mêloit  point  des  leurs  ,  et  que  si  César  vouloit  lui 
parler,  il  pouvoit  le  venir  trouver  dans  son  camp.   La  gran- 
deur Romaine  étoit  peu  accoûtumée  à  ce  ton  hautain.  Après 
quelques  pourparlers  inutiles ,  on  en  vint  aux  armes.    Les  ordres 
du  sénat  et  la  déclaration  de  guerre  au  nom  du  çeuple  Ro- 
main ,  furent  regardés  ici  comme  des  formalités  peu  nécessaires. 
César  avoit  besoin  de  toute  son  activité  pour  empêcher  les 
Germains  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  Gaules,  et  il  se 
croyoit  suffisamment  autorisé  par  un  décret  du  sénat  porté  trois 
ans  plutôt  sous  le  consulat  de  Messala  et  de  Pison  ,  dans  le- 
quel il  étoit  dit  que  celui  qui  gouverneroit  la  province  Romaine 
pourroit  entreprendre  en  tout  temps  la  défense  des  Eduens  et 
des  autres  peuples  Gaulois  alliés  des  Romains  ,  pour  autant 
que  cette  assistance  s'accorderoit  avec  les  intérêts  de  la  répu- 
blique :  décret  qui  semble  insinuer  que  dès  lors  le  sénat  avoit 
les  yeux  ouverts  sur  les  Gaules  ,  et  conçu  le  dessein  de  les 
envahir  à  la  première  occasion.    Tout  le  monde  sait  que  dans 
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L. a.  Ci.  le  style  Romain  assistance  et  asseryissemqu  étoient  termes 
synonymes  :  toute  nation  dont  Rome  entreprenoit  la  défense  , 
étoit  dès  ce  moment  assujettie  ou  à  la  veille  de  l'être;  les 
principaux  peuples  des  trois  parties  de  la  terre  ont  éprouvé 
tour  à  tour  la  vérité  de  cette  assertion. 

Arioviste  eut  le  sort  des  Helvétiens  ;  il  fut  vaincu  et  repoussé 
au-delà  du  Rhin.  11  trouva  son  salut  dans  une  petite  barque 
que  le  hasard  lui  fit  rencontrer.  Les  Eduens  et  les  Séquanois 
furent  délivrés  de  sa  tyrannie  ;  mais  le  même  instant  les 
réduisit ,  avec  toutes  les  autres  nations  de  la  Gaule  Celtique 
et  de  l'Aquitaine  ,  sous  le  joug  de  César.  Jamais  révolution 
ne  fut  plus  subite.  Les  succès  de  ce  redoutable  guerrier  qui 
dans  une  seule  campagne  avoit  écrasé  deux  peuples  si  puis- 
sans  ,  et  la  présence  de  ses  terribles  légions  ,  parurent  avoir 
glacé  les  ames  des  Gaulois.  L'or  employé  à  propos ,  aura  fait 
le  reste  :  personne  ne  connut  mieux  que  César  l'usage  de  ce 
métal  dangereux  :  personne  ne  le  distribua  plus  adroitement 
ni  avec  plus  d'abondance  pour  subjuguer  les  hommes.  Dans 
le  centre  de  sa  patrie,  on  l'a  vu  porter  la  corruption  jusque 
dans  les  maisons  de  ses  deux  concurrens ,  se  rendre  maître  des 
élections  ,  acheter  consuls  ,  tribuns  ,  préteurs  ,  au  prix  qu'ils 
voulurent.  Dans  son  camp  on  l'a  vu  gagner  ses  soldats  ,  ses 
officiers,  ses  vétérans  par  des  largesses  incroyables.  Dans  mille 
occasions  enfin  ,  on  l'a  vu  prodiguer  les  immenses  trésors  que 
lui  fournissoient  les  alliés  qu'il  épuisoit  ,  les  temples  qu'il 
pilloit  ,  les  vaincus  qu'il  mettoit  à  contribution.  On  peut 
croire  aisément  que  ce  corrupteur  libérai  n'aura  point  oublié 
à  l'égard  des  chefs  des  Gaulois  ses  pratiques  ordinaires.  Pour 
prévaloir  dans  les  assemblées  générales  de  la  Gaule  Transal- 
pine ,  il  se  sera  servi  des  moyens  qui  selon  Plutarque  lui 
réussirent  si  complettement  dans  celles  de  la  Cisalpine  ,  où  il 
captiva  tous  les  esprits  par  de  magnifiques  présens  et  par  des 
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promesses  plus  grandes  encore ,  se  soumettant  les  citoyens  par  L.  a.  C  1. 
les  trésors  de  l'ennemi  après  avoir  subjugué  celui-ci  par  les 
bras  des  citoyens. 

Faisons  ici  une  observation  qui  prouve  combien  étoient 
efficaces  les  moyens  employés  par  César  pour  assujettir  la  Gaule, 
et  combien  l'effet  en  fut  prompt.  Incontinent  après  la  défaite 
des  Helvétiens  et  avant  la  guerre  d'Arioviste ,  on  voit  les  chefs 
de  la  Gaule  Celtique  ,  députés  par  leurs  nations  respectives  , 
s'adresser  au  général  Romain  ,  non  seulement  pour  le  compli- 
menter sur  sa  victoire ,  mais  pour  lui  demander  la  permission 
de  convoquer  l'assemblée  générale  de  la  confédération  Gauloise, 
comme  s'ils  l'eussent  reconnu  pour  leur  maître  souverain  }  et 
ce  ne  fut  qu'en  suite  de  ce  consentement  que  l'assemblée  fut 
tenue  (a).  Ainsi  l'assujettissement  des  deux  parties  de  la  Gaule 
situées  entre  les  Pyrénées  et  la  Seine ,  l'expulsion  des  nations 
Helvétiques  et  celle  des  Germains ,  opérations  qui  eussent  suffi, 
pour  illustrer  la  vie  d'un  capitaine  ,  furent  l'ouvrage  d'un 
seul  été. 

Après  cette  glorieuse  campagne  ,  César  mit  ses  troupes  en 
quartiers  d'hiver  dans  le  pays  des  Séquanois ,  c'est  à  dire  dans 
la  Franche-Comté  }  position  également  propre  à  tenir  en  bride 
les  Helvétiens ,  lès  Germains  et  les  Gaulois  qui  tous  avoisinoient 
à  cette  province.  Il  laissa  le  commandement  à  un  de  ses 
lieutenans  nommé  Labiénus  ,  homme  prudent  et  vaillant  capi- 
taine ,  dont  le  nom  paroîtra  plus  d'une  fois  dans  la  suite  de 
cette  histoire.  Il  se -rendit  lui-même  dans  son  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine,  où  de  grands  intérêts  Tappellerent.  H 
vouloit  attacher  irrévocablement  à  son  sort  les  magistrats  et 
les  plus  puissans  citoyens  de  cette  importante  contrée  :  les 

(<»)  Torius  Jtri  Gallitt  legati ,  principts  ci-  Hx  in  ditm  ctrtarn  indictre  idqtu  Ceuaris  w 
vitatum ,  ad  Cctsarem  grûiuLimm  conventrunt.  hintdte  facere  ,  licertu...  Eâ  n  pcrmhsâ , 
....  P*tUrunt,  lui  ùbi  concilium  toùus  Gai-    dicta,  concilia  constïtiurunt.    De  R  G.  lib.  i. 
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t.  assemblées  nationales  qu'il  pouvoit  convoquer  sous  le  prétexte 
de  pourvoir  à  l'administration  civile,  Iburnissoient  une  occasion 
favorable  à  ce  dessein.  Placé  dans  cette  province  comme  dans 
un  centre  commun  ,  il  lui  étoit  facile  d'un  côte  de  surveiller 
les  mouvemens  des  peuples  nouvellement  soumis  ;  et  de  l'autre , 
de  diriger  les  nombreux  émissaires  qui  travailloient  à  Rome 
à  l'accroissement  de  son  parti  ,  et  à  miner  sourdement  celui 
de  ses  deux  collègues  dans  le  triumvirat. 

La  Gaule  Belgique  navoit  point  été  frappée  de  l'étourdis- 
sement  subit  qui  valut  à  César  la  soumission  des  autres  Gaules. 
De  tous  les  Belges  ,  je  ne  vois  que  les  seuls  Tréviriens  qui 
eussent  cédé  à  la  crainte  ,  ou  plus  vraisemblablement ,  aux 
présens  et  aux  promesses  du  général  Romain.  On  ignore  de 
quelle  manière  ils  entrèrent  dans  l'alliance  ou  dans  la  sujétion  ; 
seulement  on  sait  que  dès  l'été  précédent,  pendant  les  prépa- 
ratifs de  la  guerre  d'Arioviste ,  leurs  députés  se  rendirent  auprès 
de  César  ,  et  lui  firent  des  rapports  qui  supposent  un  traité 
conclu  (<z).  Je  crois  donc  pouvoir  dater  de  ce  même  été  les 
liaisons  des  Tréviriens  avec  ce  capitaine  ;  et  ce  sera  en  con- 
séquence de  ce  traité  antérieur  qu*ils  auront  envoyé  ce  corps 
auxiliaire  ,  cette  cavalerie  estimée  qui  combattit  la  campagne 
suivante  sous  les  étendards  des  Romains  à  la  bataille  meurtrière 
sur  les  bords  de  la  Sambre  La  politique  de  César  fut 

toujours  de  se  taire  un  parti  puissant  chez  les  nations  qu'il 
vouloit  subjuguer.  Sans  le  secours  de  la  Gaule  Celtique  il 
eût  difficilement  dompté  les  Belges  ;  sans  le  secours  des 

(•')  L<Sat>      Mduis  et  Treviris  veniebant  :  C&sar  vthemtnur  commottts ,  maturandum  tibi 

JEdui ,  question  ,  qubd  Uarudes  ,  qui  nuper  txistimavit  etc.    De  B.  G.  lik  L 
m  Gaïham  transportais  et  sent  ,  fines  torum 

popularentur. . . . .  Treviri  autem ,  paps  centum  (è)  Equités  Treviri  ,  quorum  inttr  GaOos 

Suevvrum   ad  ripam  Rfuni  eonsedisse  ,  qui  xinuûs  opmio  est  singulans ,  qui  miiii  causa 

Klitnum  transire  conarerttur  :  its  pratsse  Ma-  à  civiute  mi  s  si ,  ad  Casartm  vénérant  De 

«un»  et  Cimberium  fratres.    Quitus  rtbus  B.  G.  lib.  II. 
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Germains  de  la  Belgique  il  eût  succombé  sous  les  efforts  que  L.  s.  c.  1. 
fit  dans  la  suite  la  Gaule  réunie  pour  recouvrer  sa  liberté. 

A  la  réserve  donc  des  Tréviriens  ,  habitans  de  la  province 
de  Luxembourg  et  du  pays  de  Trêves,  tous  les  autres  Belges 
formèrent  ce  même  hiver  une  confédération  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  Romains.  Ils  prévoyoient  facilement  que  César  ne 
borneroit  point  sa  conquête  au  cours  de  la  Seine  et  de  la 
Marne  ;  qu'au  printemps  prochain  on  le  verroit  venir  fondre 
sur  eux  ;  et  que  s'ils  ne  s'unissoient  de  bonne  heure  contre 
cet  ennemi  redoutable  ,  ils  en  seroient  écrasés  en  détail  ,  et 
périroient ,  l'une  nation  après  l'autre ,  engloutis  par  la  domination 
Romaine  comme  l'avoient  été  leurs  voisins.  Ils  étoient  encore 
animés  par  les  sollicitations  des  Gaulois  soumis  ,  qui  revenus 
de  leur  premier  éblouissement ,  et  se  voyant  domptés  sans  coup 
férir ,  regrettoient  leur  ancienne  indépendance  ,  et  soupiroient 
après  une  nouvelle  révolution  qui  les  délivrât  du  joug  des 
Romains  (a). 

Tout  ce  que  nous  connoissons  des  particularités  de  cette 
première  ligue  ,  c'est  que  les  peuples  Belgiques  s'engagèrent 
sous  la  religion  du  serment  à  concourir  de  toutes  leurs  forces 
à  la  cause  commune  ;  qu'ils  fixèrent  le  contingent  que  chacun 
auroit  à  fournir  ;  qu'ils  promirent  de  ne  point  faire  de  paix 
particulière  j  et  qu'ils  se  donnèrent  réciproquement  des  otages 
pour  la  sûreté  de  leur  parole.  Chez  des  nations  où  tout  le 
monde  étoit  soldat  ,  et  dans  une  occasion  où  il  s'agissoit  du 
salut  de  la  patrie  ,  ces  contingens  durent  former  des  troupes 

(a)  Quum  esset  Cxsar  in  citeriore  Gaifia  ûdductrcmr  :  deinde  qubd  ab  nonnullis  Galiis 

in  hibernis ....  crebri  ad  eum  ruinons  affese-  solficitarentur  ;  partira  qui  ut  Gcrrnanos  d:u- 

bantur ,  liiterisque  item  Labicni  certior  fiebat,  tiùs  in  Gallia  vertari  nollent ,  ira  populi  Ro- 

ernnes  Btlpas ,  quas  tertiam  esse  GaUitt  par-  maii  txtreitum  kiemare  atqut  inveterascert  in 

ttm   dixtramus  ,  contra  populum    Romanum  Galba  moiesti  ferebant  ;  partirn  qui  mobilitate 

conjurare,  obsidesque  inler  se  dare.  Conjurandi  et  Uviute  anirni  novis  imptriis  studebant  etc. 

has  use  causas:  pr'tmùm  qubd  vertrtnair,  ne.  De  B.  G.  liv.  II.  çap,  i. 
omni  pacatd  Gallid  ,  ad  eût  exercitus  nosur 
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L.i.  Ci.  nombreuses  ;  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  marquer  ici  ce  nombre 
d  après  les  commentaires  de  César  -,  on  peut  le  regarder  comme 
une  balance  assez  exacte  de  la  population  dans   la  Gaule 
Belgique.  Les  habitans  du  Beauvoisis  promirent  60,000  hommes  : 
au  besoin  ils  en  eussent  pu  armer  jusqu'à  100,000.    II  devoit 
en  sortir   50,000  des  plaines  de  Soissons.    L'Amiénois  et  le 
Vermandois  en    devoit  fournir   chacun   10,000.     Autant  en 
promirent  les  Caletes  et  les  Vélocasses  habitans  du  pays  de 
Caux  et  du  Vexin.    Nombre  total  des  contingens  de  la  Pi- 
cardie et  des  parties  de  la  Normandie  et  de  l'île  de  France, 
situées  en  deçà  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  150,000.  Ceux 
des  peuples  Belgiques  qui  font  proprement  le  sujet  de  mon 
histoire  passoient  encore  ce  nombre.   Les  Nerviens  du  Cam- 
brésis  ,  du  Haînaut  et  de  l'Occident  du  Brabant  se  taxè- 
rent à  50,000  hommes:  les  Artésiens  à  15,000:  les  Morins  à 
25,000  :  les  Ménapiens  à  9000:  les  Advatiques  à  29,000  :  et 
l'on  comptoit  sur  un  secours  de  40,000  combattans  tirés  de 
ces  nations  Germaniques  qui  sous  le  nom  de  Condruses  ,  de 
Pémaniens ,  d'Eburons  ,  et  de  Céréses  ,  occupoient  principale- 
ment les  terres  entre  le   Rhin  et  la  Meuse  au  Nord  des 
Tréviriens.    Ainsi  300,000  hommes  et  plus,  dévoient  se  trou- 
ver sous  les  armes  pour  défendre  la  Belgique  contre  les  légions 
de  César.    On  voit  que  dans  cette  confédération  n'étoient 
point  compris  les  Rhémois  de  la  Champagne  déjà  gagnés  par 
les  manœuvres  secrètes  de  l'ennemi.   Ils  n'entrèrent  point  dans 
la  ligue,  et  se  déclarèrent  ouvertement  pour  les  Romains  dès 
que  l'approche  de  l'armée  de  César  leur  permit  de  le  faire 
impunément. 

Il  s'agissoit  de  choisir  parmi  les  confédérés  un  chef  qui  eût 
le  commandement  général  des  troupes  et  la  direction  de  la 
guerre.  Les  Bellovaques  prétendirent  quelque  temps  que  cet 
honneur  étoit  dû  à  leur  Prince ,  vu  la  puissance  de  leur  nation 


> 
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et  les  grands  secours  qu'ils  fournissoient  à  la  ligue  ;  mais  enfin  L.  2.  C.  t. 
les  Suessoniens  l'emportèrent  :  leur  Roi  Galba  fut  mis  à  la  tête 
de  la  confédération  (a).    On  vantoit  la  prudence  et  l'équité 
de  ce  souverain  magistrat,  et  ce  furent  ces  deux  qualités  qui 
lui  valurent  les  suffrages  des  alliés.    On  peut  croire  cependant 
que  ce  choix  n'aura  point  été  du  goût  de  tous  les  Belges, 
et  que  ceux-là  sur  tout  qui  demeuroient  en  deçà  des  sources 
de  FEscaut  et  de  la  Sambrc  n'auront  pas  témoigné  une  bien 
grande  confiance  à  cet  Agamemnon  de  la  ligue  Belgique , 
car  dès  le  commencement  des  troubles  ,  les  Advatiques  ,  les 
Nerviens  et  deux  autres  nations  qui  s'attachèrent  au  sort  de 
ces  derniers  formèrent  un  plan  de  défense  différent  du  plan 
général.    Résolus  de  faire  la  guerre  séparément,  ils  ne  réuni- 
rent point  leurs  forces  à  celles  du  Roi  Galba  ;  ils  attendirent 
tranquillement  que  l'ennemi  parut  sur  leurs  frontières.    On  les 
voit  éviter  avec  soin  les  plaines  de  la  Picardie  où,  la  nom- 
breuse cavalerie  de  César  pouvoit  combattre  avec  trop  d'avan- 
.tage  ;  ni  la  défaite  de  leurs  alliés,  ni  la  prise  de  toutes  les 
places  situées  entre  la  Seine  et  la  Somme,  ne  purent  les 
arracher  des  collines  et  des  bois  qui  bordent  les  deux  rives 
de  la  Sambre  ;  il  est  évident  que  la  mauvaise  opinion  qu'ils 
avoient  du  plan  concerté  par  les  Belges  méridionaux,  jointe 
au  sentiment  de  leurs  propres  forces  ,  fut  la  cause  de  cet  aban- 
don inconcevable  en  tout  autre  sens. 

César  étoit  dans  la  Gaule  Cisalpine  quand  il  fut  instruit  de 
tous  ces  mouvemens  :  les  lettres  de  son  lieutenant  Labiénus  , 
en  confirmant  la  vérité  des  faits  ,  lui  firent  comprendre  qu*U 

(a)  Dans  le  trente-neuvième  livre  de  Dion  nom  Romain  ?  L'usage  de  prendre  un  nom 

Cassius  ce  Roi  est  appelle  Adra  ;  et  il  seroit  semblable  ne  date  cher  nous  que  du  temps 

possible  que  dans  les  commentaires  de  César  de  la  domination  de  Rome.  Il  y  auroit  ici 

(lhr.  IL  chap.  4  )  Gaiba  fût  une  faute  de  bien  d'autres  remarques  à  faire  ;  si  le  sujet 

copiste.   Pourquoi  ce  Belge  porte -t- il  un  vaioit  la  peine  d'une  discussion. 

I.  3S 
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L. a.  Ci. n'avoit  point  de  temps  à  perdre.  A  l'instant  même  il  leva 
deux  nouvelles  légions  qui  passèrent  les  Alpes  aussitôt  que  le 
retour  du  printemps  eut  rendu  le  trajet  possible  ;  il  se  rendit 
lui-même  à  son  armée  cantonnée  chez  les  Séquanois  ,  et  ne 

Comm.  12».  différa  l'ouverture  de  la  campagne  que  jusqu'au  moment  où 

IL  cap.  2.  fi  vjt  ia  terre  COUverte  d'une  assez  grande  quantité  de  foura- 
ges.  Il  employa  utilement  cet  intervalle  à  se  procurer  des 
notions  exactes  de  l'état  des  ennemis  qu'il  alloit  combattre  , 
à  pénétrer  leurs  desseins  ,  à  étudier  toutes  leurs  démarches  , 
et  probablement  à  pratiquer  chez  eux  des  intelligences  secrètes, 
se  servant  à  cet  effet  du  ministère  des  Gaulois  les  plus  voisins 
des  Belges.  Quand  il  se  crut  assez  bien  informé  de  tout,  et 
qu'il  eut  mis  en  jeu  tous  ses  ressorts,  il  se  prépara  pendant 
douze  jours  à  quitter  la  Franche-Comté,  et  après  quinze  jours 
de  marche  on  le  vit  arriver  avec  toutes  ses  troupes  sur  la 
lisière  de  la  Belgique. 

Ibid.  cap.  3.  La  défection  subite  des  Rhémois  de  la  Champagne  fut  sans 
doute  le  premier  fruit  des  négociations  mystérieusement  con- 
duites par  les  émissaires  de  César.  Il  importoit  à  ce  capitaine 
de  gagner  à  quelque  prix  que  ce  fut  un  peuple  si  bien  situé. 
Sans  cette  défection  les  Romains  eussent  pénétré  difficillement 
dans  la  Belgique  ;  la  Seine  et  la  Marne  étant  des  rivières 
qu'on  ne  passe  point  sans  danger  à  la  vue  d'une  armée  puissante 
campée  sur  le  bord  opposé.  Quoiqu'il  en  soit,  dès  que  les 
Rhémois  eurent  apperçu  les  aigles  Romaines  dans  leur  voisinage , 
ils  députèrent  leurs  principaux  magistrats  vers  César  ,  pour 
l'assurer  de  leur  parfaite  soumission  ,  pour  lui  offrir  volontai- 
rement des  otages  et  tous  les  secours  possibles ,  en  lui  faisant 
connoître  qu'ils  n'avoient  pu  opposer  que  de  vains  obstacles  à 
la  dernière  confédération  ,  qu'ils  avoient  eu  le  déplaisir  d'y 
voir  entrer  même  les  peuples  avec  lesquels  ils  étoient  unis  par 
les  liens  du  sang  et  par  les  plus  chers  intérêts.    Ce  ton  de 
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suppliant ,  ce  langage  si  flatteur  et  si  différent  de  celui  que  L.  %  G  1. 
tinrent  les  autres  Belges  ,  prouve  également  la  bassesse  des 
Rhémois  et  la  force  de  la  corruption. 

Voilà  donc  la  seconde  nation  de  la  Gaule  Belgique ,  car  les 
Tréviriens  furent  la  première,  qui  courut  au-devant  du  général 
Romain  pour  recevoir  des  fers  et  l'aider  à  en  donner  à  leurs 
compatriotes.  Si  les  commentaires  de  César  en  cet  endroit 
étoient  moins  défectueux  ,  moins  laconiques ,  nous  trouverions 
sans  doute  un  troisième  peuple  ,  les  Eburons  du  Limbourg  et 
du  pays  de  Liège,  gagné  par  les  artifices  de  ce  capitaine,  et 
coupable  de  cette  honteuse  défection.  Je  crois  en  voir  la  preuve 
dans  un  discours  que  le  Roi  des  Eburons  adressa  trois  ans 
après  aux  officiers  de  César  qu'il  tenoit  assiégés.  Voulant  les 
persuader  de  sortir  de  leur  camp  et  de  se  fier  à  sa  parole  : 
„  Je  n'ai  point  oublié ,  leur  dit-il ,  les  grands  bienfaits  de  César. 
„Par  lui  je  fus  déchargé  du  tribut  que  mavoient  imposé  les 
„  Advatiques.  C'est  lui  qui  délivra  mon  fils  et  mon  néveu 
„que  j'avois  donnés  en  otage  à  cette  nation  et  qu'elle  avoit 
„  chargés  de  chaînes  et  réduits  en  servitude  (a)  „.  On  ne  peut 
trouver  un  sens  raisonnable  dans  ces  paroles  qu'en  supposant 
que  le  Roi  des  Eburons  soit  entré  d'abord  dans  la  ligue 
générale  des  Belges  j  qu'il  ait  donné  des  otages  aux  Advatiques 
ses  voisins  pour  la  sûreté  de  ses  engagemens  ;  qu'ensuite  ayant 
violé  le  traité  en  s'attachant  au  parti  des  Romains,  ces  otages 
aient  subi  le  triste  sort  dont  une  nation  irritée  avoit  coutume 
d'accabler  ces  malheureuses  victimes  de  l'infidélité  de  leur 
maître ,  lesquelles  selon  le  droit  des  gens  de  ces  temps  là ,  ne 
pouvoient  éviter  la  mort  ou  la  servitude  }  et  qu'enfin  César, 

(<»)  ....  Ambiorix  in  hune  modum  lixuttis  fratris  fiiiut  ai  Cccsart  renissi  tssent ,  quos 

est  :  sest  pro  Cxsaris  in  se  bcneficûs  pluri-  Atuatki ,  obsidum  numéro  missos ,  coud  se  in 

Piton  ti  confiteri  debert  ;  qubd  ejus  operâ  sti-  servituU  et  caunis  unuisstnt.    De  B.  G.  Hb. 

ptndio  liberatus  esstt,  quod  Attuukïs  finitimis  V.  up.  vj. 
suis  pendere  consuîsset  ,■  quôdquc  ci  te  filtut  et 
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L. i.  Ci.  après  avoir  exterminé  les  Advatiques,  ait  rendu  la  liberté  au 
fils  et  au  néveu  d'Ambiorix.  Il  se  pourroit  aussi  que  le  tribut 
dont  ce  dernier  fût  délivré  par  le  Romain  victorieux,  n'eût  été 
qu'une  suite  de  ce  même  événement  :  pour  punir  le  prince 
Eburon  de  son  manque  de  foi ,  la  puissante  nation  des  Adva- 
tiques  aura  tourné  ses  armes  contre  lui ,  aura  menacé  de  tout 
détruire  ;  il  ne  se  sera  dérobé  à  la  vengeance  qu'en  se  rendant 
tributaire  :  quoiqu'il  en  soit  de  cette  dernière  circonstance  , 
les  liaisons  d'Ambiorix  avec  les  Romains  paroissent  un  fait  dont 
il  n'est  plus  permis  de  douter. 

Avant  de  suivre  César  dans  le  cours  de  ses  opérations 
militaires ,  il  sera  bon  de  présenter  à  mes  lecteurs  une  remarque 
qui  ne  doit  pas  leur  échapper.  Pourquoi  ce  conquérant  si 
soigneux  de  justifier  les  guerres  qu'il  entreprend  ,  na-t-il  pas 
dit  un  mot  dans  ses  commentaires  pour  légitimer  son  expédition 
dans  la  Belgique  ?  Quand  il  étale  les  raisons  qui  lui  firent 
prendre  les  armes  contre  les  Helvétiens  ,  contre  Arioviste , 
contre  les  Tenchtres  et  les  Usipetes  -,  quand  il  fait  l'apologie 
de  sa  conduite  contre  Pompée  et  ses  lieutenans  ,  il  employé 
toute  la  force  de  sa  plume  pour  exposer  la  justice  de  sa  cause 
et  les  torts  qu'il  prétend  avoir  récus  ;  on  voit  que  dans  l'art 
de  faire  un  manifeste  ,  il  ne  le  cède  point  aux  politiques  de 
nos  jours.  Mais  la  guerre  des  Belges  ,  il  l'entreprend  sans 
alléguer  aucune  raison  justificative  ;  uniquement  occupé  de  ce 
qu'il  avoit  à  faire ,  il  ne  s'embarrasse  point  de  ce  qu'il  avoit 
à  dire.  La  cause  de  cette  différence  n'existeroit-elle  pas  dans 
l'impossibilité  de  colorer  l'entreprise?  Qu'avoient  fait  nos  Bel- 
ges pour  s'attirer  les  armes  de  la  puissante  Rome  ?  Ils  ne 
s'étoient  point  liés  avec  les  Helvétiens  ni  avec  Arioviste  :  ils 
n'avoient  point  violé  le  territoire  du  proconsul  qu'une  vaste 
région  séparoit  de  leurs  frontières  ,  ni  même  le  territoire 
Celtique  que  celui-ci  vouloit  envahir.    Voyant  approcher  le 
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danger  de  la  sujétion,  ils  avoient  conclu  entre  eux  une  ligue  t.  %  Ci. 
purement  défensive  ,  résolus  de  ne  combattre  qu'à  l'ombre  de 
leurs  forêts  ceux  qui  les  y  viendroient  attaquer.  Jamais  con- 
fédération n'avoit  été  plus  légitime.  Le  tort  étoit  manifestement 
du  côté  des  Romains;  et  il  faut  bien  qu'eux-mêmes  en  aient 
jugé  ainsi ,  puisque  ce  peuple  si  habile  à  colorer  ses  injustices , 
n'a  jamais  entrepris  de  couvrir  celle-là. 

Il  y  a  plus.  On  ne  voit  point  que  l'invasion  ait  été  pré- 
cédée d'une  déclaration  de  guerre,  ni  d'aucune  des  formalités 
observées  scrupuleusement  par  les  Romains  en  d'autres  occasions. 
César  s'embarrassa  si  peu  des  loix  de  l'équité  et  du  droit  des 
gens ,  que  le  sénat  même  en  fut  choqué ,  et  qu'il  en  témoigna 
son  mécontentement.  Mais  on  conçoit  que  ce  désaveu ,  stérile 
hommage  que  la  politique  est  quelquefois  obligée  de  rendre 
à  la  vertu  ,  ne  servit  de  rien  à  la  partie  offensée.  Rome 
étoit  assez  dans  l'usage  de  blâmer  l'injustice  de  ses  généraux, 
et  d'en  profiter. 

Un  ancien  historien  qu'on  estime  parce  qu'il  n'a  point  flatté 
ses  princes  ni  sa  nation ,  confirme  ce  que  je  viens  de  dire  (a). 
Selon  lui  la  guerre  contre  les  Belges  étoit  injuste  autant  que 
périlleuse  ;  César  avoit  également  poussé  à  bout  les  Gaulois 
alliés  de  la  république  et  les  nations  plus  fieres  qui  combat- 
toient  pour  leur  indépendance  ;  déjà  le  sénat  avoit  résolu 
d'envoyer  des  commissaires  dans  les  contrées  Belgiques  et  de 
punir  la  témérité  et  l'iniquité  de  son  général;  mais,  ajoute 

(*)  Ncc  deinde  (  César  )  ulla  btlTt  occa-  livré  aux  ennemis  ,  se  rapporte  à  l'affaire 

sionc ,  ru  iajiud  qmdem  ac  ptrkulosi ,  absti-  des  Tenchtres  et  des  Usipctes  ;  mais  ces 

nuit ,  tant  faderatis  quant  inftseis  ac  ftris  gen-  paroles  qui  précédent  :  vlia  beili  occasion:  , 

tibiis  ultrà  lacessiùs  ;  adto  ut  senatus  quondam  ne  injusti  quidem  ac  periculosi ,  regardent  la 

Itgatos  ad  explorandu/n  statum  Galharum  mit'  gi-erre  Belgique  ;  car  Suétone  parle  ainsi  im- 

tendos  deertvtrit ,  ac  nonnulli  dcdtndum  eum  rnédiatement  après  avoir  fait  mention  des 

-  hostibus  caiswnnu   Std  prospéré  decedentibus  préparatifs  que  fît  César  pour  attaquer  les 

rébus ,  tt  sspius  et  plunum ,  quant  quisquam  Belges.   Ce  btllum  ptrkuhsum  indique  pro- 

wnquam  ,    dicrum    supplkationts   impttravit.  bablement  la  gueire  des  Nerviens  dans  la- 

Sueton.  in  Jul.  Cses.  c.  14.  NB.  L'opinion  de  quelle  les  légions  Romaines  fuient  exposée» 

ces  sénateurs  qui  voulurent  que  César  fut  aux  plus  grands  dangers. 
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L.i.  Ci.  Suétone,  ses  grands  succès  le  mirent  à  couvert:  Rome  changea 
de  langage ,  et  pour  remercier  les  dieux  des  victoires  de  César , 
elle  ordonna  des  jours  solemnels  bien  plus  souvent ,  et  en  bien 
plus  grand  nombre  qu'elle  n'avoit  fait  pour  aucun  de  ses 
généraux. 

Ainsi  quand  des  historiens  capables  de  sacrifier  la  vérité  à 
la  gloire  de  leur  patrie,  appellent  obstination  et  révolte,  les 
généreux  efforts  que  rirent  les  Belges  pour  défendre  ou  re- 
couvrer leur  liberté,  nous  saurons  apprécier  ce  langage;  nous 
y  reconnohrons  facilement  le  ton  du  préjugé  et  de  la  flatterie. 
Quand  nous  voyons  l'ambitieux  César  reprimer  ces  efforts  par 
les  plus  violens  remèdes  ,  exterminer  des  nations  entières,  et 
punir  les  derniers  défenseurs  de  la  liberté  mourante  avec  toute 
la  rigueur  d'un  maître  qui  châtie  des  esclaves,  nous  nous 
représenterons  un  tyran  armé  du  droit  du  plus  fort ,  et  nous 
gémirons  de  voir  que  la  force  puisse  ainsi  outrager  les  droits 
de  la  nature  et  le  droit  sacré  des  peuples.  Mais  que  dirons 
nous  de  nos  historiens  modernes  qui  empruntant  le  langage 
des  vils  adulateurs  de  l'ancienne  Rome,  qualifient  d'obstination, 
de  perfidie  et  de  révolte  ,  la  résistance  des  Belges  et  les 
efforts  qu'ils  firent  à  différentes  reprises  tantôt  seuls  ,  tantôt 
avec  les  autres  Gaulois  ,  pour  secouer  le  joug  des  Romains 
(a)  ?  comme  si  l'homme  libre  qui  meurt  pour  la  défense  de 
sa  patrie,  n'étoit  pas  plus  digne  d'éloges  que  l'esclave  rampant 
qui  baise  les  chaînes  dont  le  charge  un  injuste  dominateur. 

Pour  conquérir  la  Belgique ,  César  avoit  assemblé  une  armée 
formidable.    Il  se  trouvoit  à  la  tête  de  huit  légions  complètes , 

(a)  Voyez  le  continuateur  du  sage  Roi-  „ tentent...,  l'association  fut  conclue,  et  Us 

lin  :  «quelques  cantons  des  Morins  et  les  „la  scellèrent  pat  une  horrible  perfidie  con- 

*  „Ménapiens  ,  dit-il  ,  persistoient  toujours  „tre  les  Romains,,.  T.  XHL  p.  187.  Dom 

Mdans  leur  obstination,  et  reftsoient  de  re»  Bouquoit  tient  le  même  langage  ;  il  ne  parle 

„  connoitre  les  Romains  pour  maîtres  „.  Hist.  que  de  révolte  et  de  rébellion.    Voyez  l'in- 

Rom.  V  XIL  Mgt  tUrwtre,  in  8**.   Et  «1«  dex  de  son  premier  volume ,  p.  CX  et  $HJr 

leurs  :  „  la  révolte  des  Eduens  éclata  ouver-  vantes. 
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auxquelles  il  avoit  joint  un  corps  nombreux  de  troupes  auxi-  L.  ».  C  1. 
liaires.  Parmi  celles-là  on  distinguoit  la  cavalerie  Gauloise  et 
Trévirienne  :  la  Numidie  lui  avoit  fourni  des  chevaux  légers, 
l'ile  de  Crète  d'excellens  archers  ,  et  les  îles  Baléares  des 
frondeurs  accoutumés  dès  l'enfance  à  ne  recevoir  leur  nourriture 
qu'après  avoir  frappé  le  but  qu'on  leur  proposoit.  Ordinairement 
la  légion  étoit  composée  de  5000  hommes  d'infanterie  et  de 
200  cavaliers  (  je  dis  ordinairement,  car  on  sait  que  ce  nombre 
varioit  quelquefois  ).  A  ce  compte  on  doit  supposer  que  l'armée 
Romaine  étoit  au  moins  de  50  ,  ou  de  60,000  hommes. 
Alexandre  n'avoit  pas  eu  des  forces  pareilles ,  à  beaucoup  près , 
quand  il  entreprit  la  conquête  de  l'Asie  ;  et  les  soldats  de 
César  valoient  ceux  d'Alexandre  :  quant  au  général ,  les  siècles 
avant  et  après  lui  ne  présentent  aucun  héros  qui  l'ait  surpassé , 
et  très-peu  qui  l'égalèrent. 

La  célérité  de  ses  mouvemens  n'avoit  point  empêché  César 
de  prendre  toutes  les  mesures  que  dictoit  la  prudence.  En 
s'artachant  les  RhémoLs,  il  s'étoit  facilité  l'entrée  de  la  Belgique} 
il  s'assuroic  les  vivres  et  les  fourages.  D'un  autre  côté  il 
engagea  une  armée  d'Eduens  à  venir  fondre  sur  les  terres  des 
Belges ,  dans  le  temps  qu'il  occuperait  toutes  leurs  forces  j  et 
ce  fut  à  cette  diversion  qu'il  dut  les  premiers  succès  de  cette 
campagne. 

Sur  la  nouvelle  que  l'ennemi  s'avançoit  à  grandes  journées ,  De  B.  G. 
il  se  hâta  de  passer  l'Aine  j  il  posa  son  camp  sur  la  rive  ^  c"  * 
septentrionale  de  cette  rivière ,  où  la  colline  lui  offroit  une 
assiette  avantageuse  ,  à  laquelle  il  ajouta  tous  les  genres  de 
fortifications  que  l'industrie  Romaine  avoit  su  inventer.  Un 
des  côtés  du  camp  étoit  défendu  par  la  rivière  ,  précaution 
rarement  négligée  par  César.  A  quelque  distance  de  là  étoit 
un  pont  de  communication  ,  probablement  le  pont  à  Vere  , 
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L.  2.  C  i.  dont  la  garde  fut  confiée  à  de  gros  détachemens  retranchés 
aux  deux  extrémités. 

Les  Belges  arrivés  à  8000  pas  (environ  trois  grandes  lieues) 
du  camp  des  Romains ,  trouvèrent  en  leur  chemin  la  ville  de 
Bibrax,  appartenant  au  peuple  Rhémois,  sur  laquelle  ils  réso- 
lurent de  venger  l'infidélité  de  cette  nation.  Ils  crurent  la 
prendre  d'emblée  ,  en  faisant  pleuvoir  de  loin  une  grêle  de 
pierres  et  de  traits  sur  ceux  qui  en  défendoient  les  murs  $ 

Ib«i.  cap.  6.  puis  s'approchant  des  remparts  à  la  faveur  du  bouclier  dont 
le  soldat  se  couvroit  la  tête,  manœuvre  qui  ressembloit  assez 
à  la  tortue  des  Romains ,  ils  tâchèrent  d'enfoncer  les  portes  et 
de  forcer  les  murailles.  Telle  étoit  la  manière  des  Belges 
pour  l'attaque  des  places  •>  ils  n'en  connoissoient  point  d'autre. 
L'ennemi  s'étant  retiré  le  soir  pour  recommencer  le  lendemain, 
César  profita  de  ce  moment  et  envoya  au  secours  des  assiégés 
ses  Numides  ,  ses  Crétois  et  ses  Baléares.  L'arrivée  de  ces 
nouveaux  défenseurs  bien  plus  exercés  que  les  Rhémois ,  rehaussa 
le  courage  de  ceux-ci  ,  et  fit  perdre  aux  Belges  l'espérance 
d'emporter  la  place.  Ne  voulant  point  épuiser  leurs  forces 
dans  une  entreprise  qui  leur  parut  peu  décisive ,  ils  marchèrent 
droit  aux  Romains  ,  bien  résolus  de  leur  livrer  bataille.  Ils 

Ibid.  cap.  7.  posèrent  leur  camp  à  2000  pas  de  l'ennemi  :  ce  camp  n'avoit 
pas  moins  de  huit  milles  en  largeur. 

César  cherchoit  avec  autant  d'empressement  qu'eux  une 
occasion  de  combattre  j  mais  il  la  vouloit  favorable  et  sûre. 
De  la  colline  où  son  armée  étoit  campée,  on  descendoit  par 

Ibid.  cap.  8  une  pente  presque  imperceptible  dans  une  plaine  assez  large , 

9  "  I0'  dont  les  deux  flancs  présentoient  un  accès  difficile.  Cette 
plaine  lui  parut  un  champ  de  bataille  avantageux  }  et  pour 
augmenter  la  difficulté  de  la  pente  latérale,  il  fit  creuser  des 
deux  côtés  de  grands  fossés  munis  de  redoutes  :  de  cette 
manière  il  ne  pouvoit  être  enveloppé  par  la  multitude  des 
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ennemis  ;  attaqué  de  front  seulement ,  il  pouvoit  leur  opposer  L.iCi. 
des  forces  égales  ,  et  la  supériorité  du  nombre  leur  devenoit 
à  peu  près  inutile. 

Les  Belges  eurent  assez  d'intelligence  pour  concevoir  que 
s'engager  dans  ce  vallon  flanqué  c'étoit  vouloir  périr.  Un 
marais  situé  entre  les  deux  camps  augmentoit  encore  le  danger. 
Les  deux  armées  furent  rangées  en  ordre  de  bataille  devant 
leurs  retranchemens  }  mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'osa  passer  ce 
marécage  en  présence  de  l'ennemi.  Les  préparatifs  de  cette 
journée  aboutirent  à  des  escarmouches  de  cavalerie  ,  où  les 
Romains  prétendirent  avoir  remporté  quelque  avantage. 

Comme  l'armée  des  Belges  étoit  très-nombreuse ,  et  qu'à  une 
certaine  distance  des  camps ,  l'Aine  étoit  guéable ,  ils  détachèrent 
un  gros  corps  de  troupes ,  qui  passa  la  rivière ,  et  attaqua  le 
pont  fortifié  qui  communiquoit  au  camp  de  César.  Aussi-tôt 
ce  général  y  accourut  avec  tous  ses  gens  de  trait  et  ses 
armés  à  la  légère.  Il  y  eut  en  cet  endroit  une  action  très- 
vive.  Les  Belges  combattirent  avec  tout  l'acharnement  des 
guerriers  qui  veulent  vaincre  ou  mourir.  On  les  vit  s'élancer 
dans  l'eau  ,  se  soutenir  sur  les  corps  percés  de  leurs  camarades, 
et  faire  des  efforts  incroyables  pour  pénétrer  dans  le  camp 
des  Romains.  Dans  ce  combat  inégal  l'aveugle  valeur  céda 
enfin  à  la  discipline  :  les  Belges  furent  taillés  en  pièces  }  César 
sauva  son  pont  ,  et  son  camp  ne  fut  point  entamé.  Cette 
victoire  d'abord  nullement  décisive  ,  le  devint  par  les  suites 
qu'elle  eut.  Rebutés  par  tant  de  mauvais  succès ,  craignant 
d'ailleurs  la  disette  de  vivres  qui  déjà  commençoient  à  manquer, 
les  confédérés  prirent  subitement  l'étrange  résolution  de  se 
séparer ,  de  s'en  retourner  chez  eux ,  d'attendre  tranquillement' 
que  l'ennemi  les  y  vint  attaquer ,  se  promettant  réciproquement 
de  tenir  leurs  troupes  prêtes  à  marcher  au  secours  de  la  nation 
I.  36 
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L.  %  G  t.  qui  se  trouveroit  en  danger.  Ce  qui  les  détermina  ce  fut  la 
nouvelle  de  l'invasion  de  la  Belgique,  par  l'armée  des  Eduens 
qui  engagés  par  César  à  faire  une  diversion  en  sa  faveur  , 
s  etoient  jettés  sur  les  terres  des  Bellovaques  qu'ils  ravagèrent 
impunément,  les  confédérés  n'ayant  pris  aucune  précaution  pour 
garder  les  bords  de  la  Seine ,  qu'il  eût  été  si  aisé  de  défendre , 
s'ils  avoient  prévu  qu'ils  seroient  attaqués  de  ce  côté-là  par 
leurs  anciens  alliés.  Sur  la  nouvelle  de  cette  irruption  les 
Bellovaques  déclarèrent  qu'ils  alloient  marcher  au  secours  de 
leur  pays  ;  cet  exemple  entraîna  les  autres  nations ,  et  tout  le 
monde  ne  songea  qu'à  décamper  promptement. 

A  deux  mille  pas  de  l'armée  Romaine  ,  et  sous  les  yeux 
d'un  général  aussi  vigilant  que  César ,  l'exécution  d'un  pareil 
projet  étoit  bien  difficille.  En  effet  quoique  les  Belges  eussent 
commencé  la  retraite  à  la  faveur  de  la  nuit  ,  César  en  fut 
informé  j  mais  craignant  quelque  embûche ,  il  retint  ses  troupes 

Ibid.cap.n.  dans  le  camp  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Dans  ce  moment,  il 
fit  charger  leur  arriere-garde  par  toute  sa  cavalerie  soutenue 
par  Labiénus  à  la  tête  de  trois  légions.  Cette  arriere-garde 
soutint  pendant  quelque  temps  un  combat  inégal ,  et  fut  taillée 
en  pièces,  faute  de  secours  ;  car  les  autres  corps  qui  avoient 
pris  le  devant ,  et  qui  se  voyoient  éloignés  du  péril  ,  eurent 
la  lâcheté  d'abandonner  leurs  compatriotes.  Il  n'y  eut  aucun 
moyen  de  les  mener  à  l'ennemi ,  aucun  chef  dont  les  ordres 
fussent  écoutés.  Les  cris  des  combattans  qu'ils  entendirent 
derrière  eux  ,  ne  furent  qu'un  aiguillon  pour  doubler  le  pas, 
et  se  dérober  au  danger  :  la  retraite  devint  une  véritable 
fuite,  et  ces  troupes  si  nombreuses  revinrent  dans  leurs  cantons 
dans  le  plus  grand  desordre.  Les  Romains  remportèrent  une 
victoire  facile  }  ils  passèrent  au  fil  de  Tépée  une  multitude 
incroyable  de  fuyards.  La  clémence  de  César,  toujours  sub- 
ordonnée à  sa  politique  ,  ne  pouvoit  guère  paroître  dans  une 
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occasion  où  il  falloit  frapper  de  terreur  de  puissans  ennemis  :  L.  *.  G 
aussi  ne  lit-on  point  qu'il  s'amusa  à  faire  des  captifs  ;  tout 
fut  abandonné  à  la  fureur  du  soldat. 

Le  général  Romain  étoit  trop  actif  pour  laisser  aux  vaincus 
le  temps  de  se  reconnoître  ;  dès  le  lendemain  il  décampa ,  et 
après  une  longue  marche  on  le  vit  paroître  devant  la  princi- 
pale ville  de  la  nation  Soissonnoise.  Il  l'appelle  Noviodunum  y 
et  on  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  la  ville  même  de  Soissons , 
connue  plus  tard  sous  le  nom  d'Augusta  Suessionum  ,  nom 
qu'elle  n'a  pu  recevoir  que  sous  le  règne  de  l'Empereur  qui 
la  fit  aggrandir  ou  rebâtir.  Les  savans  ont  remarqué  avec 
raison  que  ceux  qui  cherchent  ce  Noviodunum  dans  Noyon, 
se  trompent  doublement;  parce  que  cette  dernière  ville  ap- 
partenoit  aux  Véromandiens ,  et  que  son  ancien  nom  étoit 
Noviomagus  et  non  pas  Noviodunum  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
que  la  ville  de  Noyon  étoit  trop  éloignée  du  camp  de  César 
pour  y  pouvoir  arriver  dans  une  journée  de  marche  ,  et  avoir 
encore  quelques  heures  de  reste  pour  hasarder  une  attaque 
avant  la  nuit  ,  au  lieu  que  Soissons  n'étant  qu'à  six  lieues  et 
demie  de  ce  camp ,  (  grandes  lieues  de  France  de  20  au  degré  ) 
cette  distance  répond  assez  juste  à  la  forte  marche  des  Ro- 
mains, qui  selon  Végece  étoit  de  ïo,ooo  pas,  c'est  à  dire  de 
plus  de  six  lieues  par  jour  (a).  César  tenta  d'emporter  cette  ima  c 
place  d'emblée  ;  mais  la  largeur  des  fossés  et  la  hauteur  des 
murailles  lui  présentèrent  un  obstacle  insurmontable.  La  même 
nuit  un  gros  corps  de  fuyards  ,  échappés  au  carnage  du  jour 
précédent,  se  jetta  dans  la  ville,  résolu  de  la  défendre.  Ces 
circonstances  occasionnèrent  un  siège  dans  les  formes,  mais  il 
ne  fut  point  long  :  lorsque  les  assiégés  eurent  vu  s'approcher 
de  leurs  murs  ces  immenses  tortues  ,  ces  mantelets  couverts 

(d)  Milhan  graxlu  viginti  mllia  jMssmtm  ,  hor'u  dumtaxat  qmruptc  xsàvis  ,  conficïtmla  sunU 
Vega.  lib.  L  cap.  9. 
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L.  s.  G  i.  sous  lesquels  les  soldats  avançaient  impunément ,  ces  tours  mobi- 
les, à  plusieurs  étages,  qui  surpassoient  de  beaucoup  les  remparts, 
et  qui  au  moyen  d'un  pont  levis  abattu  promptement  sur  la 
muraille  de  la  ville  oftroient  aux  assaillans  un  passage  facile, 
effrayés  de  la  grandeur  de  ces  ouvrages  qu'ils  n'avoient  jamais 
vus,  surpris  de  l'étonnante  célérité  avec  laquelle  les  Romains 
faisoient  mouvoir  ces  vastes  machines,  ils  perdirent  courage 
et  se  rendirent  à  l'ennemi  sous  des  conditions  assez  favorables 
qu'ils  dûrent  à  l'intercession  des  Rhémois  leurs  anciens  alliés, 
et  plus  encore  à  la  politique  de  César  intéressé  à  traiter  avec 
bonté  les  peuples  qui  recevoient  son  joug  ,  et  à  ne  paroitre 
terrible  qu'envers  ceux  qui  défendoient  trop  opiniâtrement  leur 

Ibid.  c.  13.  ancienne  liberté.  La  capitulation  portoit  que  la  nation  seroit 
conservée,  qu'elle  seroit  soumise  à  l'empire  de  Rome,  que 
les  assiégés  remettroient  leurs  armes  au  pouvoir  de  César  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'otages  choisis  parmi  les  principaux  de 
la  nation  ,  et  nommément  les  deux  fils  du  Roi  Galba  ,  mal- 
heureux chef  de  la  confédération  Belgique. 

Incontinent  après  cette  conquête  ,  le  vainqueur  marcha  à 
celle  des  Bellovaques,  qui  s'étant  réfugiés  dans  une  ville  que 
César  appelle  Bratuspannum  y  n'attendirent  point  que  le  bélier 
vint  battre  leurs  murailles.  A  cinq  mille  pas  de  la  ville  ce 
capitaine  rencontra  un  grand  nombre  de  vieillards  qui  ve- 
noient  l'assurer  de  la  soumission  du  peuple  :  plus  près  des 
remparts,  il  apperçut  sur  les  murs  de  la  place  les  femmes  et 
les  enfans  implorant  à  mains  jointes  sa  clémence ,  et  demandant 
la  paix.  Les  Éduens  qui  étoient  accourus  dans  ce  canton 
pour  y  faire  la  diversion  qui  fut  si  fatale  à  la  ligue ,  parlèrent 
aussi  en  faveur  de  ce  peuple  \  et  César  ayant  lait  semblant 
de  céder  à  leurs  pressantes  sollicitations  ,  accorda  enfin  aux 
Bellovaques  les  mêmes  conditions  que  venoit  d'obtenir  la  na- 
tion Soissonnoise.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  ce  Brutus- 
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panûum  soit  la  ville  de  Beauvais ,  quoiqu'en  disent  la  plupart  L 
des  auteurs  modernes.  Il  existoit  ,  il  y  a  deux  siècles ,  des 
ruines  d'une  grande  ville  près  de  Breteuil  sur  les  confins  de 
l'Amiénois  :  ces  vestiges  étoient  connus  sous  le  nom  des  ruines 
de  Brantuspante  :  on  voit  dans  ce  nom  conservé  une  trop 
frappante  ressemblance  pour  ne  pas  croire  avec  Louvet  et  avec 
M.  d'Anville  que  c'étoient  là  les  tristes  restes  du  Bratuspantium 
de  César. 

Les  Ambiani ,  habitans  de  l'Amiénois  ,  suivirent  l'exemple 
des  Bellovaques ,  et  se  soumirent  avec  la  même  facilité.  La 
réduction  des  Caletes  du  pays  de  Caux  et  des  Vélocasses  du 
Vexin  a  été  oubliée  dans  les  commentaires  ;  mais  on  ne  peut 
douter  que  ces  peuples  n'aient  eu  le  sort  des  Bellovaques 
leurs  voisins  ;  pour  les  ranger  dans  la  classe  des  sujets  de 
Rome  ,  il  n'aura  fallu  qu'une  négociation  de  plus.  Telle  fut 
l'issue  de  cette  ligue  formidable  des  Belges  de  la  Picardie  , 
de  l'Ile  de  France  et  de  la  Normandie  en  deçà  de  la  Seine  : 
quelques  semaines  suffirent  à  César  pour  l'abattre.  Il  employa 
le  reste  de  l'été  à  domter  les  Belges  plus  septentrionaux. 
Une  plus  grande  valeur  ,  des  mesures  mieux  concertées,  ren- 
dirent ceux-ci  plus  redoutables.  César  trouva  des  ennemis 
dignes  de  son  courage ,  et  contre  lesquels  il  dut  épuiser  toutes 
les  ressources  de  son  génie.  Ici  commence  proprement  l'histoire 
de  nos  provinces  :  tout  ce  qui  précède  peut  être  regardé 
comme  une  introduction ,  ou  comme  des  notions  préliminaires , 
sans  lesquelles  l'étude  de  notre  histoire  seroit  très  -  imparfaite. 
Ici  je  commence  à  marquer  les  dates  :  l'été  où  les  armes 
Romaines  parurent  pour  la  première  fois  dans  la  Belgique, 
tombe  dans  l'année  57  avant  la  naissance  de  JESUS-CHRIST , 
sous  le  consulat  de  Cornélius  Lentulus  Spinther  et  de  Caecilius 
Metellus  ,  l'année  696  de  la  fondation  de  Rome ,  suivant  le 
calcul  de  Varron  qui  fixe  cette  fondation  à  la  quatrième  année 
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L. x.  Ci.  de  la  sixième  Olympiade,  773  ans  avant  JESUS-CHRIST. 
Supposant  au  plus-  grand  nombre  de  mes  lecteurs  autant  de 
répugnance  que  j'en  ai  moi-même  pour  les  disputes  aussi  sèches 
qu'inutiles  de  la  chronologie ,  je  me  contenterai  de  remarquer 
en  passant  que  le  calcul  de  Varron ,  quoique  le  plus  autorisé , 
n'est  pas  suivi  généralement  ;  que  l'époque  de  la  fondation  de 
Rome  est  reculée  d'une  année  par  les  auteurs  qui  suivent  les 
Fastes  Capitolins  ,  de  deux  ans  ,  par  ceux  qui  s'attachent  au 
calcul  de  Frontin  ,  de  six  ,  par  ceux  qui  prennent  Fabius 
Pictor  pour  guide.  Pour  satisfaire  des  lecteurs  qui  voudroient' 
préférer  un  de  ces  trois  derniers  calculs  ,  j'ai  indiqué  le  con- 
sulat de  Lentulus  et  de  Metellus  :  à  l'année  sur  laquelle  il 
tombe  ,  ils  peuvent  ajouter  à  leur  gré  ,  un  an,  deux  ans  , 
six  ans,  et  tout  sera  concilié. 


CHAPITRE  II. 


ARGUMENT. 

Préparatifs  des  Nerviens  pour  résister  à  César.  —  lis  sont  joints 
par  Us  Atrebates  et  par  Us  Véromandiens.  —  Force  de  F  armée 
combinée.  —  Les  Advatiques  marchent  pour  la  soutenir,  — 
Sages  dispositions  du  général  Nervien.  —  Marches  et  campe- 
mens  de  César.  —  Bataille  meurtrière  livrée  sur  Us  Bords  de  la 
S  ambre.  — -  Suites  de  la  victoire  remportée  par  Us  Romains. 
—  Les  peupUs  du  Vermandois  et  de  F  Artois  se  soumettent  à 
César.  —  Comius  établi  par  lui  Roi  des  Atrebates.  —  Remarque 
sur  Fimperfcction  des  commentaires  de  César.  —  Les  restes  de 
la  nation  Nervienne  soigneusement  conservés 
et  rétablis  en  corps  de  nation.  —  Expédition  des  Advatiques, 
prise  de  Uur  principale  ville  ,  et  remarque  sur  la  conservation 
de  ce  peupU.  —  César  retourne  en  Italie  ,  motifs  qui  ty 
reconduisirent. 

L  Es  grands  succès  de  César  ,  loin  d'abattre  le  courage  des  *•  C  2. 
Nerviens,  ne  firent  que  l'enflammer.  Ces  hommes  intrépides,  ibid.  c.  iç. 
nourris  dans  l'amour  de  la  patrie  et  dans  Ta  version  des  délices 
qui  peuvent  amollir  les  ames,  regardoient  avec  ignominie  les 
Belges  qui  s'étoient  soumis  au  joug  des  Romains.  Selon  eux 
c'étoient  des  lâches,  des  citoyens  indignes,  qui  avoient  démenti 
la  vertu  de  leurs  pères  ,  et  oublié  la  glorieuse  maxime  qui 
fait  préférer  la  mort  à  la  servitude.  Nous  avons  vu  dans  le 
premier  livre  de  cette  histoire  les  institutions  de  ces  Nerviens. 
Un  peuple  assez  éclairé  pour  reconnoître  que  le  luxe  et  la 
volupté  en  corrompant  les  moeurs  ,  énervent  la  république  } 
assez  résolu  pour  tirer  de  cette  connoissance  une  loi  fonda- 
mentale qui  proscrivoit  tout  commerce  dangereux,  avec  les 
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L.  a.  c.  i.  étrangers ,  toute  importation  des  denrées  d'où  ces  deux  pestes 
des  états  reçoivent  l'aliment  ;  assez  vertueux  enfin  pour  maintenir 
une  pareille  loi  dans  une  constante  vigueur ,  devoit  être  peu 
disposé  à  se  rendre  à  la  première  sommation ,  devoit  trouver 
dans  son  courage  et  dans  ses  propres  forces  les  moyens  d'une 
opiniâtre  résistance,  et  ne  succomber  sous  les  efforts  redoublés 
d'un  trop  puissant  ennemi  ,  qu'après  avoir  passé  par  les  con- 
vulsions d'une  catastrophe  sanglante  et  générale.  Un  vent 
violent  fait  plier  facilement  les  arbres  foibles  et  mai  affermis; 
mais  ces  chênes  élevés  dont  les  profondes  racines  embrassent  un 
vaste  espace ,  s'ils  cèdent  à  l'impulsion ,  c'est  en  se  déchirant  ; 
ils  périssent  en  s'ouvrant  un  abyme  qu'on  ne  regarde  point 
sans  horreur. 

Les  préparatifs  des  Nerviens  répondirent  à  la  grandeur  de 
leur  résolution.  Se  confiant  peu  dans  la  force  de  leurs  murailles , 
lbid.cap.i6.  ou  plutôt  craignant  la  supériorité  des  machines  Romaines  dont 
ils  entendoient  dire  des  merveilles ,  ils  abandonnèrent  leurs 
villes  ,  au  nombre  desquelles  on  pourroit  ranger  sans  témérité 
Cambrai  et  Bavai.  Ils  conduisirent  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher  au  monde,  les  femmes  ,  les  enfans  ,  les  vieillards  ,  dans 
des  asiles  plus  sûrs  que  ces  villes  ,  situés  probablement  au 
Nord  de  leur  territoire  dans  ces  terrains  fangeux  qu'arrose  la 
Senne ,  où  serpente  l'Escaut ,  où  la  Rupelle  apporte  à  ce  dernier 
le  tribut  de  toutes  les  rivières  du  Brabant  j  lieux  alors 
inaccessibles  aux  armées  Romaines ,  parce  que  d'immenses 
marécages  et  des  forêts  impénétrables  en  défendoient  l'approche. 
Tous  ceux  qui  étoient .  capables  de  porter  les  armes  ,  s'assem- 
blèrent sous  la  conduite  de  Boduognat ,  chef  de  la  nation  } 
ils  étoient  au  nombre  de  60,000 ,  également  déterminés  à  mourir 
ou  à  sauver  leur  patrie.  Les  Artésiens  et  les  habitans  du 
Vermandois  connus  alors  sous  les  noms  d'Atrebates  et  de 
Véromandiens ,  se  joignirent  à  ces  troupes ,  on  ne  sait  en  quel 
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nombre  ;  mais  on  sait  que  les  premiers  s'étoient  engagés  à  fournir  Li,  Ci 
à  la  première  ligue  Belgique  un  contingent  de  15,000  hommes, 
et  les  seconds  de  10,000  :  ainsi  l'on  peut  supposer  que  l'armée 
de  Boduognat  étoit  au  moins  de  80,000  hommes.  Les  Nerviens 
étoient  venus  à  bout  d'inspirer  à  ces  deux  nations  moins  féroces 
et  plus  façonnées  aux  mœurs  étrangères ,  les  généreux  sentimens 
dont  eux-mêmes  étoient  animés.  Elles  avoient  résolu  de  tout 
sacrifier  à  la  cause  commune,  et  de  partager  le  sort  de  leurs 
braves  alliés.  De  plus  une  armée  d'Advariques  étoit  en  marche 
pour  soutenir  les  opérations  de  celle  que  commandoit  le  général 
Nervien. 

Le  plan  de  ce  général  différoit  beaucoup  de  celui  qui  avoit 
si  mal  réussi  au  chef  de  la  grande  confédération.  Au  lieu 
d'aller  à  la  rencontre  de  César  et  de  lui  disputer  l'entrée  du 
pays  ,  il .  se  retira  pour  le  laisser  passer  :  il  posa  son  camp 
entre  Sambre  et  Meuse  vers  l'extrémité  orientale  de  la  contrée 
Nervienne  sur  la  colline  adossée  à  la  forêt  de  Marlagne.  Cette 
position  présentoit  de  grands  avantages  ;  car  toutes  les  avenues 
de  ce  bois  étant  munies  de  haies  impénétrables  ,  espèce  de 
fortifications  dont  les  Belges  avoient  depuis  longtemps  reconnu 
l'utilité  i  et  la  Meuse  coulant  derrière  cette  forêt  dans  un  lit 
assez  profond  ,  creusé  par  la  nature  entre  les  rochers  qui 
bordent  l'une  et  l'autre  rive  ,  jusqu'à  l'endroit  où  le  fleuve 
reçoit  la  Sambre  ,  le  camp  étoit  à  l'abri  de  toute  irruption 
subite  qu'auroient  pu  tenter  les  Tréviriens  alliés  de  César  qui 
demeuroient  à  l'Orient  de  la  Meuse  ;  tandis  que  d'un  autre 
côté  le  général  Nervien  assuroit  la  communication  avec  les 
Advatiques  qui  s'assembloient  dans  les  terres  qu'on  appelle 
aujourdhui  le  Brabant  Wallon  et  le  comté  de  Namur.  De 
.  plus  ,  si  l'ennemi  pénétroit  dans  le  Hainaut  ,  ce  qu'il  fit  en 
effet ,  et  qu'il  voulût  selon  sa  coutume  éviter  une  bataille 
l*  37 
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L. a.  Ci  jusqu'aux  momens  où  l'avantage  du  lieu  lui  répondroit  du 
succès ,  momens  précieux  à  la  guerre ,  et  que  César  connoissoit 
mieux  que  personne  ,  Boduognat  pouvoit  aisément  ,  sur  tout 
après  la  jonction  des  Advariques  ,  étendre  ses  quartiers  vers 
les  sources  de  la  Sambre  et  de  l'Escaut  ,  se  placer  entre  lui 
et  la  Belgique  conquise  ,  intercepter  ses  vivres  ,  ses  convois , 
et  lui  couper  toute  espèce  de  communication  j  de  manière  que 
le  capitaine  Romain  se  seroit  trouvé  pris  comme  dans  un  filet , 
environné  à  l'Est,  à  l'Ouest,  au  Nord,  de  forêts,  de  marécages, 
de  nations  ennemies  ,  et  resserré  au  Sud  par  une  armée 
redoutable ,  à  laquelle  il  ne  pouvoit  échapper  qu'en  lui  passant 
sur  le  ventre.  Enfin  en  attirant  les  Romains  dans  un  pays  si 
fourré ,  si  montueux ,  il  rendoit  inutile  leur  cavalerie  Italienne , 
Gauloise  et  Numide  qui  avoit  porté  de  si  grands  coups  dans 
les  plaines  de  la  Picardie  i  et  ce  point  étoit  important ,  parce 
que  les  Nerviens  n'avoient  point  de  chevaux  j  une  nombreuse 
et  vaillante  infanterie  faisoit  toute  leur  espérance.  On  voit 
qu'une  profonde  sagesse  avoit  dicté  ces  mesures  :  aussi  de  tous 
les  généraux  qui  luttèrent  contre  la  fortune  de  César  dans  les 
trois  parties  du  monde  ,  Boduognat  est  le  seul  qui  ait  su  le 
forcer  malgré  lui  à  livrer  bataille  dans  des  circonstances  où 
cet  habile  Romain  eût  voulu  l'éviter. 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  des  provinces  conquises, 
César  quitta  les  frontières  des  Amiénois  qui  touchoient  pour 
ainsi  dire  celles  des  Nerviens  dans  ces  lieux  peu  éloignés  de 
la  source  de  l'Escaut.  En  trois  journées  de  marche  il  traversa 
le  Cambresis  ,  et  pénétra  dans  le  Hamaut  jusqu'à  l'extrémité 
du  gouvernement  de  Binche  ,  ayant  toujours  laissé  l'Escaut  à 
sa  gauche  ,  et  la  Sambre  à  sa  droite.  Il  ignoroit  encore  en 
quels  lieux  se  trouvoit  l'armée  Nervienne.  Les  terres  par  où 
il  avoit  passé,  présentoient  un  aspect  solitaire ,  les  villes  et  les 
villages  étoient  abandonnés  :  le  hasard  enfin  lui  fit  rencontrer 
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quelques  habitans  qui  ne  s'étoicnt  pas  dérobés  par  une  fuite  L.  4.  G  ». 

assez  prompte  à  l'approche  des  Romains  ,  et  qui  devenus  la 

proie  de  César,  lui  apprirent  qu'il  n'avoit  plus  que  dix  milles 

à  faire  pour  arriver  sur  les  bords  de  la  Sambre ,  et  qu'au  delà 

de  cette  rivière  il  trouveroit  toutes  les  forces  de  Boduognat 

assemblées  et  prêtes  à  le  recevoir.  Sur  cet  avis  l'armée  Romaine 

fit  halte  ,  et  le  général  envoya  des  gens  pour  reconnoître  les  ibid.  c.  17 

environs,  et  avec  eux  quelques  officiers  intelligens  pour  choisir  w 

un  lieu  commode  et  avantageux  où  il  pût  asseoir  son  camp. 

A  l'extrémité  méridionale  de  la  plaine  de  Fleuru  ,  plaine 
qui  devoit  encore  dans  le  dix-septieme  siècle  devenir  céle'bre 
jusqu'à  deux  fois  par  une  grande  effusion  de  sang  humain  , 
s'élève  une  large  colline  couronnée  de  forêts  ,  qui  dans  sa 
déclivité  va  se  confondre  avec  le  bord  de  la  Sambre.  César 
trouvant  cette  situation  convenable  à  ses  desseins  ,  détacha  sa 
cavalerie  pour  s'emparer  de  cette  hauteur ,  d'où  l'on  découvroit 
sans  peine  sur  le  bord  opposé  la  colline  exactement  corres- 
pondante ,  ayant  la  même  déclivité  ,  aboutissant  à  la  rivière 
par  une  plaine  de  200  pas  ,  et  présentant  un  large  sommet 
garni  d'un  bois  dans  lequel  toute  l'armée  Nervienne  étoit 
postée  :  l'épaisseur  du  feuillage  empêchoit  cependant  la  vue  de 
ces  troupes  nombreuses  ;  seulement  on  appercevoit  dans  la  plaine 
quelques  gardes  avancées  de  gens  à  cheval  en  petit  nombre, 
probablement  des  Atrebates  ou  des  Véromandiens  ;  car  on  a 
vu  plus  haut  que  les  Nerviens  n'avoient  point  de  cavalerie  (a). 

{a)  Il  y  a  différentes  opinions  sur  le  lieu  dessus  de  Chssselet  que  César  défit  les  Ner- 

où  se  donna  la  bataille  de  la  Sambie  «  par  viens.    „i.°  La  fotêt  de  Marlagne  s'étend 

conséquent  sur  les  campement  de  César  et  „bien  près  de  Prêle,  et  les  bois  qui  sont 

des  Nerviens.  Comme  je  savois  que  M.  le  „vers  cet  endroit ,  en  faboient  autrefois 

marquis  du  Giasteler  avoit  fait  des  recher-  „  vraisemblablement  partie  ;  c'est  tic  cette 

ches  sur  cette  matière  ,  je  me  suis  adressé  „  forêt  que  parle  César  lorsqu'il  dit  :  inira  eat 

à  lui  dans  la  vue  de  profiter  de  ses  décou-  „ùivas  hoslei  in  occultj  stst  contititbant.  a.* 

vertes,  et  voici  la  note  qu'il  m'a  comme-  «César  venant  de  Beauvais  et  en  dernier 

niquée  :  elle  contient  les  raisons  qui  lui  font  „  lieu  d' Amiens  dut  arriver  sur  la  rive  gauche 

croire  que  c'est  à  Prcle  sur  la  Sambre,  au-  „de  la  Sambre,  les  Nerviens  étoient  cam- 
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faveur  de  la  nuit  précédente  ,  quelques-uns  de  ces 
Belges  et  de  ces  Gaulois  qui  marchoient  à  la  suite  de  César, 
surent  tromper  la  vigilance  des  Romains ,  et  s'étant  évadés 


pés  au  delà  du  fleuve  (  tram  fltimen  )  ;  en 
„  effet  la  forêt  de  Marlagne  s'étend  le  long  ' 
„de  la  rive  droite  de  la  Sarr.bte.  3.0  Le 
„nom  îr.ème  de  Prêle  (  praliwn  )  n'est-il 
„pas  un  indice  bien  frappant?  4.0  Le  ba- 
„ron  de  Lerneux  aujourdhui  seigneur  de 
Pi  êle  ,  m'a  assuré  qu'actuellement  encore 
„on  trouve  à  chaque  Fouille  qu'on  fait, une 
telle  quantité  d'ossemens  humains  ,  qu'on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  s'y  soit  donné 
une  bataille  sanglanre.  5.0  La  situation  de 
Prêle  précisément  à  i'extrêmité  du  terri- 
toire des  Net  viens  vers  le  pays  des  Ad- 
„vatiqaes  s'accorde  parfaitement  avec  les 
«trois  jours  que  César  avoit  marche  sur  oî 
„  territoire.  6.»  Il  reste  à  vérifier  sur  les 
„li-?ux,  premièrement  la  profondeur  de  la 
„  Sambre  que  César  fixe  a  trois  pieds,  se- 
condement la  narure  de*  bords  qui  doi- 
„  vertt  être  escarpés ,  en  troisième  lieu  la 
„  distance  des  collines  qui  s'élèvent  des  deux 
„  rives  de  la  Sambre;  sur  ceîle  de  la  rive 
„  droite  est  bâti  le  château  de  Prêle  ,  où 
„  a  été  découvert  le  tombeau  Gaulois  dont 
„  il  est  fait  mention  dans  les  D&cts  dt  Litge , 
„  tom.  IV.  f.  408. 

Telle  est  la  note  de  M.  le  marquis  du 
Chasteler.  On  voit  par  le  texte  de  mon 
histoire  que  je  ne  me  suis  point  écarté 
du  sentiment  qu'elle  établit  :  il  me  reste  à 
développer  quelques-uns  des  raisonnemens 
de  cet  Académicien.  J'observe  d'abord  que 
l'étymologie  du  nom  de  Prâe  acquiert  un 
nouveau  degré  de  vraisemblance  quand  on 
considère  qu  il  y  a  un  autre  Heu  du  même 
nom  dans  le  Laonnois  entre  l'ancienne  Bi— 
brax  et  le  camp  mie  César  occupa  sur  le 
bord  septentrional  Je  l'Aîné  ;  par  conséquent 
à  l'endroit  où  la  grande  armée  des  Belges 
fut  taillée  en  pièces  dans  sa  retraite.  On  con- 
noit  un  troisième  PriU ,  situé  dans  le  Sois- 
sonnois  sur  le  bord  méridional  de  cette  même 
rivière  ,  entre  Soissons  et  Pont-Arcis  ,  en 
peu  au-dessus  de  l'endroit  OÙ  elle  reçoit  la 
Vêle.  C'est  un  bourg  anciennement  nommé 
Trutc ,  qui  ne  fut  appelle  Prêle  qu'après  la 
sanglante  bataille  que  se  livrèrent  près  de  ce 
lieu  les  armées  de  Fiedegondc  et  du  Roi 


Childebcrt.  Voila  donc  deux  exemples  qui 
prouvent  l'analogie  de  Prile  et  de  PraUum: 
la  grande  quantité  d'ossemens  humains  dé- 
terrés dans  les  environs  de  PriU  près  de 
la  Sambre ,  la  confirme.  Comme  1  histoire 
ne  marque  pas  que  ce  lieu  ait  été  dans  la 
suite  le  théâtre  de  quelque  grand  carnage , 
on  peut  sans  témérité  remonter  jusqu'à  la 
bataille  des  Nerviens,  J'ajouterai  que  l'at- 
tiré des  trois  journées  de  marche 


que  César  fit  sur  les  terres  de  cette  nation 
avant  d'arriver  à  to  milles  de  la  Sambre, 
me  paroit  dédsfc  J'ai  cité  plus  haut  le 
passage  de  Végece  qui  prouve  que  la  jour- 
née ordinaire  des  troupes  Romaines  étoit 
de  00,000  pas  :  à  compter  3000  pas  par 
lieue,  on  aura  précisément  vingt  de  nos 
grandes  lieues  pour  les  trois  journées  de 
inarche.  L'endroit  où  l'on  bâtit  depuis  Mar- 
coin  sur  l'Escaut  entre  Crevecceur  et  Cam- 
brai ,  ne  pouvott  guère  être  éloigné  de  celui 
où  César  ,  venant  de  l'Amiénois  ,  entra 
dans  le  pays  des  Nerviens.  Que  l'on  parte 
de  ce  point ,  et  que  l'on  trace  une  ligne 
de  10  lieues  de  longueur  à  travers  le  Cam- 
bresis  ,  les  gouvernemens  de  Quesnoi  ,  de 
Bavai  et  de  Binche ,  elle  aboutira  aux  envi- 
rons de  Rêves  ,  un  peu  au  Nord-Est  de  ce 
dernier  canton.  De  Rêves  jusqu'à  la  Sam- 
bre, précisément  à  la  hauteur  de  Prêle,  en 
passant  par  Fleuru,  on  retrouve  les  ic^ooo 
pas  donnés  dans  les  commentaires  de  Cé- 
sar: ainsi  cette  explication  satisfait  à  toutes 
les  conditions  que  suppose  ce  passage  :  Qtùim 
per  torum  fine*  iriduo  ïur  fecisstt,  invalidât 
tx  captivis ,  Satin  fiumtn  ab  castris  suis  non 
ampTtus  millia  passuum  X  abttse  :  trous  id 
fiumtn  omnts  Nervios  consedisse.  Si  qoclqu'un 
m'objecte  que  les  marches  de  nos  troupes 
ne  sont  pas  si  fortes  à  beaucoup  près  ;  je 
le  prierai  à  mon  tour  de  ne  pas  comparer 
à  nos  milices  les  robustes  soldats  des  Ro- 
mains ,  durement  exercés  dès  leur  tendre 
enfance  à  toutes  les  fatigues  de  la  guerre. 
On  trouve  dans  le  septième  livre  des  com- 
mentaires l'exemple  d'une  marche  forcée 
pendant  laquelle  les  troupes  de  César  par- 
courureit  en  3.4  heures  50,000  pas  j  cette 
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heureusement ,  ils  passèrent  la  Sambre  et  arrivèrent  au  camp  L.  a.  G  ». 
de  Boduognat.  Ils  l'instruisirent  de  l'approche  de  l'ennemi ,  de 
ses  forces ,  de  l'ordre  et  de  la  manière  qu'il  observoit  dans  ses 
marches.  Us  dirent  que  chaque  légion  étoit  suivie  de  ses 
bagages  et  de  tout  l'attirail  de  la  guerre ,  de  sorte  qu'entre  les 
premières  et  les  dernières,  il  y  avoit  un  fort  grand  intervalle  5 
qu'il  seroit  aisé  par  conséquent  d'attaquer 


première  icnon 


marche  étoit  double  et  plus  de  l'ordinaire. 
On  admire  la  rapidité  des  armées  Romai- 
nes, Ct  ia  vigueur  de  ces  guerriers  qui  por- 
taient dans  ces  longues  journées  un  far- 
deau sous  lequel  les  nôt/es  succomberaient 
sans  dowe  ,  outre  le  bouclier ,  le  casque  , 
l'épée  et  le  javelot  ;  un  pieu  assez  pesant , 
des  provisions  pour  plusieurs  semaines,  et 
tout  l'attirail  pour  le*  besoin  du  ménage  ; 
mais  l'étonnement  cesse  quand  on  réfléchit 
que  les  jeunes  gens  destinés  aux  recrues 
ctoient  exercés  pendant  des  années  entières 
aux  travaux ,  à  La  course  ,  à  des  marches  con- 
tinuelles qui  croissoient  par  degrés  et  dans 
lesquelles  ils  portaient  au  moins  une  charge 
de  soixante  livres ,  sans  y  comprendre  les 
armes  que  le  soldat  Romain  ne  regaidoit 
point  comme  un  fardeau,  pas  plus  que  ses 
bras  ou  ses  épaules.  Des  milices  ainsi  for- 
mées dévoient  être  infatigables ,  et  leurs 
marches  beaucoup  plus  fortes  que  les  nôtres. 

J'ai  une  dernière  observation  à  faire  sur 
la  noie  de  M.  le  marquis  du  Chastefer;  c'est 
qu'ayant  fait  prendre  des  informations  sur 
les  lieux ,  j'ai  appris  que  la  profondeur  de 
la  Sambre  devant  Prêle  répond  en  été  assez 
juste  à  la  remarque  de  César  :  fhminis  trot 
ah'uudo  circittr  pedum  trium  ;  que  la  largeur 
de  la  plaine  depuis  la  rive  jusqu'au  pied  de 


la  colline 


depi 
est  éga 


".forme  ,  du 
moins  en  quelques  endroits,  à  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait.  Pour  ce  qui  est  de  ces 
mots:  ausoi  esse  transir*  Luissimum  fumai  , 
edsctndtrt  altissimas  ripas ,  on  doit  convenir 
que  nulle  part  la  Sambre  ne  présente  une 
assez  grande  largeur,  ni  des  bords  assez  es- 
carpés ,  pour  justifier  rigoureusement  ces 
superlatifs.  Aussi  s'est-il  trouvé  des  per- 
sonnes qui  se  sont  imaginées  qu'il  y  avoit 
faute  dans  le  texte  de  César ,  et  qu'au  lieu 
de  Satin  41  falloit  restituer  Scaidim  ou  Mo- 
nta» ,  fleuves  qui  ont  une  toute  autre  largeur 


que  la  Sambre.  Malheureusement  cette  con- 
jecture est  détruite  par  des  circonstances 
clairement  marquées  dans  les  commentaires; 
et  d'ailleurs  on  n'aime  point  ces  restitutions 
hasardées ,  arbitraire ,  qui  ne  sont  appuyées 
sur  aucun  manuscrit  ancien:  on  les  regarde 
avec  raison  comme  un  sûr  moyen  d  entas- 
ser erreur  sur  erreur ,  et  d'introduire  enfin 
le  pyrrhonisme  dans  l'histoire.  J'aimerois 
mieux  reconnotrre  une  petite  hyperbole  dans 
l'expression  de  César.  Quelle  merveille , 
qu'étonné  de  la  bravoure  des  Ncrviens  ,  de 
leur  vigoureuse  résistance  et  du  danger  qu'ils 
iui  firent  courir,  il  ait  employé  deux  épi- 
thetes  qui  augmentent  les  choses  tin  peu 
au-delà  du  vrai?  Cette  hyperbole  est  encore 
pardonnable  sous  un  autre  point  de  vue. 
Laàssimum  flamen.  Rien  n'est  grand  que 
par  comparaison.  Quand  César  arriva  sur 
îes  bords  de  la  Sambre ,  il  n'avoit  jamais 
vu  ces  vastes  amas  d'eaux  ,  ces  lhs  pro- 
digieusement larges  que  forment  nos  fleuves 
dans  le  Nord  de  nos  provinces.  Il  avoit  vu 
le  Tibre  à  Rome  ;  il  avoit  passé  le  Po  à  quel- 
ques lieues  seulement  de  sa  source ,  l'Ëbne 
dans  la  Navarre,  le  Rhône  au-dessous  de 
Genève ,  l'Aine  en  Champagne ,  la  Somme  à 
Amiens:  ces  fleuves  célèbres  ne  sont  guère 
plus  larges  dans  ces  endroits  que  ne  l'est  la 
Sambre  devant  Prêle;  circonstance  qui  doit 
diminuer  un  peu  l'exagération  renfermée 
dans  le  mot  Issûssimum,  Et  pour  ce  qui 
est  de  ces  altissimas  ripas ,  quand  on  con- 
sidère que  les  Nerviens  au  sortir  de  la  ri- 
vière où  Us  avoient  marché  dans  trois  pieds 
d'eau ,  après  avoir  franchi  des  bords  quels 
qu  ils  soient ,  trouvèrent  devant  eux  la  col- 
line sur  laquelle  ils  dévoient  monter  pour 
attaquer  le  camp  de  César,  on  conviendra 
que  l'expression  de  cet  auteur  ne  péch* 
point  par  une  bien  grande  inexac 
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L*.  Ci,  au  moment  qu'elle  arriveroit  au  camp  toute  fatiguée  de  la 
marche  ,  et  de  l'enlever  avant  que  les  autres  trop  éloignées 
pussent  la  secourir.  Malheureusement  cet  avis  portoit  à  feux  : 
ces  transfuges  n'avoient  pas  suivi  assez  longtemps  l'armée 
Romaine  pour  savoir  ,  que  quoique  l'ordre  de  la  marche  fut 
tel  qu'ils  l'avoient  annoncé,  il  en  étoit  tout  autrement,  quand 
l'armée  se  trouvoit  près  de  l'ennemi.  En  effet  dès  le  matin 
après  l'évasion  des  transfuges  ,  César  avoit  changé  ses  dispo- 
sitions. Six  légions  marchoient  de  suite  toutes  préparées  au 
combat  ,  et  précédées  de  la  cavalerie  et  des  troupes  légères  j 
un  long  train  de  bagages  suivoit,  et  deux  autres  légions  fer- 
moient  la  marche.  Ce  fut  cependant  sur  cet  avis  faux  que 
Boduognat  se  détermina  à  livrer  bataille  à -l'instant  où  les 
Romains  arriveroient  au  camp  ;  même  lorsqu'il  eut  reconnu 
l'erreur ,  et  qu'il  eut  vu  toute  l'infanterie  de  César  réunie  ,  il 
persista  dans  ce  dessein  ,  jugeant  avec  raison  qu'il  étoit  tou- 
jours avantageux  d'attaquer  avec  des  troupes  fraîches  l'ennemi 
.  fatigué  d'une  assez  longue  marche,  et  tout  occupé  du  soin 
d'assurer  son  camp. 

Arrivée  sur  la  colline  où  se  devoit  passer  une  scène  si 
sanglante  ,  la  cavalerie  Romaine  apperçut  dans  la  plaine  op- 
posée ces  petits  corps  de  gens  à  cheval  que  les  Belges  avoient 
postés  d'espace  en  espace.  A  l'instant  elle  passa  le  fleuve  avec 
tous  les  frondeurs  et  tous  les  archers  pour  leur  donner  la 
chasse.  Cette  cavalerie  Belgique  trop  inférieure  en  nombre  , 
ne  fit  pas  une  longue  résistance ,  et  se  retira  dans  la  forêt  , 
d'où  elle  fit  cependant  de  fréquentes  irruptions,  dans  la  seule 
vue  d'amuser  l'ennemi  et  de  gagner  du  temps  j  les  Romains 
n'osant  la  poursuivre  que  jusqu'au  bout  de  la  plaine  ,  dans  la 
crainte  de  s'engager  dans  ces  bois  touffus  où  il  étoit  visible 
que  toutes  les  forces  de  l'ennemi  étoient  assemblées.  Sur  ces 
entrefaites  les  légions  arrivent  au  sommet  de  la  colline  ;  une 
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loi  observée  depuis  la  plus  haute  antiquité  défèndoit  de  ne  L. x  Ci. 
rien  entreprendre  que  le  camp  ne  fut  fortifié.  Conformément 
à  cette  loi  les  soldats  se  mirent  à  creuser  les  fossés,  à  former 
au  moyen  de  la  terre  qu'ils  en  tiroient ,  un  parapet  élevé  qu'on 
affermissoit  avec  du  gazon  ,  à  enfoncer  sur  la  crête  de  ce 
parapet  les  pieux  qu'ils  portoient  dans  leurs  marches  et  qui 
se  joignoient  par  deux  ou  trois  branches  tellement  tortillées 
qu'elles  ne  laissoient  aucune  ouverture.  Ce  fut  le  signal  qu  at- 
tendoient  les  Nerviens.  En  ce  même  moment,  toute  l'armée 
sort  de  la  forêt  ,  culbute  la  cavalerie  qui  caracoloit  dans  la 
plaine  ,  et  qui  ne  soutint  pas  longtemps  ce  choc  impétueux  : 
cavaliers  ,  frondeurs  ,  archers  ,  tout  fut  mis  en  déroute.  Avec 
une  rapidité  étonnante  les  Nerviens ,  les  Atrebates ,  les  Véro- 
mandiens  ,  se  précipitent  dans  le  fleuve  ,  franchissent  le  bord 
opposé,  et  vont  tête  baissée  attaquer  les  retranchemens  com- 
mencés des  Romains  :  la  sortie  du  bois ,  la  défaite  de  la  cava- 
lerie ,  le  passage  de  la  Sambre  ,  et  l'attaque  sur  la  colline 
furent  l'ouvrage  d'un  instant. 

Dans  une  pareille  surprise,  un  autre  général  que  César,  et 
toute  autre  armée  que  la  sienne  eût  été  défaite  infailliblement. 
L'impétuosité  des  Belges  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  faire  la 
dixième  partie  de  ce  qu'un  capitaine  doit  faire  au  moment 
d'une  bataille.  Il  falloit  donner  aux  troupes  le  signal  de  courir 
aux  armes,  ce  qui  se  faisoit  en  élevant  un  étendard  de  pourpre 
sur  la  tente  du  général  :  il  falloit  rappeller  les  soldats  qui 
s'étoient  écartés  pour  chercher  de  la  terre  et  des  gazons  :  il 
falloit  ranger  les  légions  en  ordre  de  bataille  ,  haranguer  ces 
différens  corps ,  et  sonner  la  charge.  Déjà  l'ennemi  étoit  à  la 
portée  du  javelot  i  les  Romains  n'eurent  pas  même  le  temps 
de  prendre  leurs  casques  ,  ou  d'arracher  à  leurs  boucliers  les 
peaux  qui  les  couvroient.  Les  légions  combattirent  selon  que 
le  hasard  les  avoit  assemblées  }  et  les  soldats  accourant  de  toute 
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L.  ï.  Ci  part  ,  allèrent  se  ranger  sous,  le  premier  drapeau  qu'ils  apper- 
çurent ,  de  peur  de  perdre  des  momens  précieux  en  cherchant 
chacun  le  sien.  La  prévoyance  du  général  qui  avoit  défendu 
aux  chefs  des  légions  de  s'écarter  de  leur  troupe ,  et  la  grande 
expérience  des  officiers  remédièrent  en  partie  au  désordre  de 
cette  singulière  journée  :  les  troupes  furent  rangées  sur  des 
lignes  j  mais  il  se  forma  presqu'autant  de  combats  séparés  qu'il 
V.  contra,  y  eut  de  légions."  César  se  trouva  auprès  de  celle  qu'on 
hb.  I.  cap.  nommojt  ia  dixieme  f  en  laquelle  il  avoit  la  plus  grande 
confiance  ,  et  qui  avoit  frappé  les  plus  grands  coups  dans  les 
batailles  précédentes.  Après  l'avoir  exhortée  en  peu  de  mots 
à  se  souvenir  de  ses  premiers  exploits,  et  ayant  donné  en  même 
temps  le  signal  du  combat,  il  courut  avec  précipitation  à  son 
aile  droite  où  le  danger  étoit  plus  pressant. 

Labiénus  un  des  principaux  chefs  de  l'armée  Romaine  com- 
mandoit  l'aile  gauche  composée  de  la  neuvième  et  de  la  dixième 
légion.  Il  avoit  en  tête  les  Atrebates  qui  au  lieu  d'imiter  le 
sang  froid  des  Nerviens  ,  et  croyant  marcher  à  une  victoire 
facile ,  s  etoient  élancés  contre  l'ennemi  avec  l'impétuosité  d'une 
course  rapide.  Dès  le  commencement  de  la  mêlée  ils  se 
trouvèrent  fatigués  et  hors  d'haleine.  Labiénus  qui  avoit  d'ail- 
leurs tout  l'avantage  du  terrain  ,  renversa  bientôt  des  troupes 
si  mai  conduites  :  il  les  poursuivit  l'épée  dans  les  reins ,  jusque 
dans  la  rivière  où  il  en  fit  un  grand  carnage.  Il  la  passa  avec 
les  fuyards  qui  s'étant  ralliés  dans  la  plaine  devant  Prêle , 
furent  rompus  une  seconde  fois.  Acharné  à  les  détruire ,  Labiénus 
résolut  de  les  attaquer  dans  le  dernier  asile  qui  leur  fut  ouvert. 
C'étoit  le  camp  des  Nerviens  :  il  y  entra  avec  eux ,  s'en  rendit 
maître  ,  et  ne  cessa  le  massacre  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
d'ennemis. 

L'attaque  des  Véromandiens  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 
Ils  étoient  venus  fondre ,  probablement  avec  la  même  impétuosité 
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que  les  Atrebates  sur  deux  légions,  l'onzième  et  la  huitième  L.  a.  C 4. 
qui  à  quelque  distance  Tune  de  l'autre  faisoient  pour  ainsi  dire 
le  front  de  l'armée  Romaine  ;  ils  furent  repoussés  avec  la  même 
facilité  et  poursuivis  jusque  sur  le  bord  de  la  Sambre,  où  ils 
firent  encore  quelque  résistance. 

Ces  deux  attaques  malheureuses  produisirent  cependant  une 
situation  très-favorable  aux  Belges ,  et  leur  général  sut  bien  en 
profiter  }  car  les  quatre  légions  victorieuses  étant  occupées  à 
la  chasse  des  ennemis  ,  la  douzième  et  la  septième  qui  for- 
moient  l'aîle  droit*  ,  se  trouvèrent  isolées  ,  sans  appui  ,  et 
entièrement  séparées  de  l'aîle  gauche  et  du  front.  Dans  ce 
moment  arrive  Boduognat  à  la  tête  de  ses  Nerviens.  Cette 
armée  ne  présentoit  qu'une  épaisse  et  large  colonne  ,  qui 
s'avançoit  d'un  pas  lent  et  en  bon  ordre.  Bientôt  on  vit  cette 
colonne  s'ouvrir  et  se  diviser  en  deux  corps  ,  dont  l'un  alla 
assaillir  le  camp  Romain  placé  sur  le  sommet  de  la  colline  , 
tandis  que  l'autre  tâcha  d'envelopper  les  deux  légions  postées 
sur  la  pente.  Dans  ce  camp  s'étoient  réfugiés  la  cavalerie  de 
César  et  ses  armés  à  la  légère  après  leur  première  déroute. 
Ils  en  sortirent  à  l'approche  des  Nerviens ,  livrèrent  un  second 
combat  et  furent  une  seconde  fois  mis  en  fuite.  Les  valets  de 
l'armée  qui  eussent  pu  défendre  le  camp  ,  parce  que  cette 
classe  de  gens ,  assez  nombreuse  chez  les  Romains ,  étoit  instruite 
à  tous  les  exercices  de  la  guerre  ,  venoient  d'en  sortir  pour 
aller  piller  celui  des  Nerviens  dont  Labiénus  s'étoit  emparé. 
Quand  ils  eurent  tourné  la  tête  au  bruit  des  combattans  ,  et 
qu'ils  eurent  apperçu  la  cavalerie  et  toutes  les  troupes  légères 
en  fuite  ,  et  les  retranchemens  au  pouvoir  de  l'ennemi  ,  ils 
s'enfuirent  à  toutes  jambes.  Une  égale  frayeur  saisit  les 
escadrons  Tréviriens ,  qui  déserteurs  de  la  confédération  Belgique 
servoient  comme  auxiliaires  dans  l'armée  Romaine  :  pour  se 
I.  38 
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L.  i.  C  x.  sauver  daus  leur  patrie  ils  n'avoient  que  quatre  lieues  à  faire 
et  la  Meuse  à  passer  ;  ils  y  coururent  à  toute  bride ,  et  furent 
•  annoncer  à  leur  nation  que  César  étoit  vaincu  ,  ses  légions 
défaites,  son  camp  emporté,  et  ses  affaires  désespérées. 

En  effet  ,  peu  s'en  fallut  que  tout  cela  ne  fut  exactement 
vrai.  La  douzième  et  la  septième  légion  attaquées  de  front 
et  dans  les  flancs  ne  soutenoient  qu'avec  une  peine  extrême 
les  efforts  de  Boduognat  :  grand  nombre  de  soldats  et  les  plus 
braves  officiers  tombèrent  sous  les  coups  des  Nerviens.  Les 
Romains  serrés  en  peloton  ,  étoient  plus  attentifs  à  éviter  la 
mort  qu'à  la  donner  ;  le  secours  qu'ils  pouvoient  attendre  , 
parôissoit  éloigné;  mais  enfin  le  courage  de  César,  son  habileté, 
et  plus  que  cela,  sa  fortune  changea  la  face  des  affaires. 

Ce  grand  capitaine  se  trouvoit  à  la  tête  de  la  douzième 
légion.  L'attaque  précipitée  ne  lui  avoit  point  permis  de  s'armer 
de  son  bouclier.  Il  arracha  celui  d'un  soldat ,  courut  dans  tous 
les  rangs ,  appclla  les  officiers  par  leurs  noms ,  et  communiqua 
à  tous  le  courage  qui  l'animoit.  Il  commande  aux  légionnaires 
de  s'élargir,  d'avancer  sur  l'ennemi  et  de  le  charger  lepée  à 
la  main.  Par  un  mouvement  heureux  il  rejoint  la  septième  " 
légion  ,  et  se  trouve  ainsi  en  état  de  présenter  un  front  plus 
large.  Dans  cette  situation  il  soutient  quelque  temps  le  combat 
sans  perdre  du  terrain.  Enfin  le  secours  arrive.  C'étoient  les 
deux  légions  qui  avoient  marché  à  la  file  des  bagages.  D'un 
autre  côté  le  bouillant  Labiénus  s'étant  apperçu  peut-être  un 
peu  tard  qu'il  avoit  poursuivi  trop  loin  des  troupes  qui  fuyoient , 
et  perdu  trop  de  momens  à  prendre  un  camp  qui  n'en  valoit 
point  la  peine ,  voyant  du  haut  de  la  colline  où  étoit  ce  camp , 
l'extrême  danger  où  César  se  trouvoit  réduit ,  il  détacha  en 
hâte  la  fameuse  dixième  légion  qui  repassant  la  Sambre  et 
doublant  le  pas  donna  bientôt  aux  légions  accablées  le  temps 
de  respirer  par  la  rapidité  avec  laquelle  on  la  vit  fondre  sur 
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les  dernières  lignes  de  la  colonne  Nervienne  ;   tandis  que  L.i.  Ci. 
Labiénus  lui-même  avec  la  neuvième  légion  qui  lui  resroit  , 
courut  achever  la  défaite  des  Véromandiens ,  qui  se  défendoient 
encore  sur  la  rive  gauche  de  la  Sambre  contre  la  huitième  et 
l'onzième  légion» 

Ces  secours  inopinés  rehaussèrent  le  courage  des  Romains. 
Les  blessés  même  se. rele voient,  et  s'appuyant  sur  leurs  boucliers 
ils  combattoient  encore.  La  cavalerie  deux  fois  battue  se  rallia 
une  troisième  fois,  et  tâcha  d'effacer  la  turpitude  de  sa  double 
fuite.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  goujats  qui  revenus  de  leur 
frayeur  ne  se  jettassent  même  sans  armes  sur  quelque  ennemi 
armé.  Les  Nerviens  de  leur  côté  faisoicnt  des  prodiges  de 
valeur  j  à  mesure  que  les  soldats  tomboient  dans  les  premiers 
rangs  ,  d'autres  prenoient  leur  place  :  on  combattoit  sur  des 
monceaux  de  morts.  Mais  enfin  quand  toutes  les  légions 
Romaines  furent  retournées  à  la  charge  ;  quand  les  Nerviens 
se  virent  environnés  à  leur  tour  d'armes  et  d'ennemis ,  la  victoire 
se  déclara  pour  le  parti  le  plus  injuste  >  Rome  triompha.  César 
n'eut  point  l'honneur  de  voir  fuir  les  Nerviens  j  mais  il  eut 
le  cruel  avantage  de  les  massacrer  tous  j  aucun  Nervien  ne 
tourna  le  dos  à  l'ennemi. 

La  nouvelle  de  cette  horrible  défaite  répandit  la  consternation 
dans  tous  les  pays  d'alentour.  Les  Advatiques  qui  marchoient 
au  secours  de  leurs  malheureux  alliés  ,  rebroussèrent  chemin  , 
et  abandonnant  leurs  villes  et  leurs  châteaux ,  dans  le  désespoir 
de  les  pouvoir  défendre  l'une  après  l'autre  ,  ils  se  réfugièrent 
dans  une  seule  ville  assez  grande  pour  contenir  cette  multitude, 
assez  forte  pour  résister  aux  terribles  ennemis  dont  ils  attendoient 
à  tout  moment  la  visite.  Les  habitans  du  Vermandois  reçurent 
le  joug  du  vainqueur.  Les  Artésiens  ,  ou  les  Atrebates  s'em- 
presserent  de  le  fléchir  par  leurs  soumissions  }  c'est  du  moins 
ce  que  l'on  doit  conjecturer  d'après  plusieurs   endroits  des 
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L.i.C.  a.  commentaires  oii  Ton  voit  les  égards  que  César  témoigna  à 
cette  nation  commerçante  et  riche  ;  et  dans  le  quatrième  livre 
.  il  est  dit  expressément  qu'après  avoir  vaincu  les  Atrebates  , 
savoir  dans  la  bataille  que  je  viens  de  décrire  ,  César  leur 
donna  pour  Roi  ou  chef  un  noble  de  leur  nation  appelle  Comius 
qu'il  croyoit  attaché  à  ses  intérêts  et  dont  il  estimoit  le  courage 
et  la  prudence  (a).  D'où  l'on  voit  que  les  Atrebates  conser- 
vèrent la  forme  de  leur  gouvernement  et  les  privilèges  des 
peuples  que  les  Romains  appelloient  liberi  ,  quoiqu'ils  fussent 
soumis  à  leur  domination.  Cet  endroit  de  l'histoire  prouve 
encore  combien  les  commentaires  de  César  sont  imparfaits  , 
puisque  le  second  livre  ne  fait  aucune  mention  de  la  conquête 
des  Véromandiens  et  des  Atrebates  j  bien  que  la  suite  la 
suppose  évidemment. 

On  peut  s'imaginer  la  désolation  que  porta  la  nouvelle  du 
massacre  des  Nerviens ,  vers  les  bords  de  la  Rupelle  dans  l'asile 
qui  recéloit  leurs  pères,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ,  foibles 
restes  d'un  peuple  nombreux  et  respecté.  Mais  il  ne  suffisoit 
pas  de  verser  des  larmes  sur  le  sort  de  ces  généreuses  victimes 
de  la  liberté  qui  furent  immolées  sur  les  bords  de  la  Sambre  j 
il  fallut  songer  au  salut  de  la  patrie,  s'humilier  sous  la  main 
qui  venoit  de  répandre  le  sang  de  la  nation  ,  et  obtenir  du 

Ibid.  c.  18.  vainqueur  irrité  les  meilleures  conditions  possibles.  Heureusement 
ce  vainqueur  étoit  humain  lorsque  sa  politique  n'exigeoit  pas 
qu'il  fut  terrible.  Ici  l'exemple  d'une  grande  clémence  servoit 
à  ses  desseins  ,  et  pouvoit  lui  gagner  les  cœurs  des  nations 
soumises.  D'ailleurs  brave  il  aimoit,  il  respectoit  la  bravoure 
même  dans  ses  ennemis  j  et  né  dans  une  république ,  où  l'ombre 
du  moins  de  la  liberté  étoit  encore  chère ,  combattre  et  mourir 
pour  la  patrie  n'étoit  pas  un  crime  à  ses  yeux.   Les  vieillards 


(t)  . . .  Comium  qutm  iptt ,  Atrtbaàbus  su-  ttm  tt  conslllum  probabat ,  tt  qutm  sibi  fidelem 
ptratis%  Jkgtm  ibi  constituerai,  cujus  tt  virât-    arbitrabatur.    De  B.  G.  lib.  IV.  cap.  21. 
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qui  représentoient  le  corps  de  la  nation  Nervienne  sentirent  L.a.C 
la  force  de  ces  motifs.    D'un  commun  accord  ils  envoyèrent 
des  députés  à  César  pour  se  remettre  en  sa  puissance  et  pour, 
implorer  sa  bonté.    Ils  lui  rirent  observer  que  soixante  mille 
hommes  capables  de  porter  les  armes  avoient  été  réduits  à 
cinq  cens  j  que  de  six  cens  sénateurs  il  n'en  restoit  plus  que 
trois  î  que  cette  ^  troupe  nombreuse  de  vieillards  ,  de  femmes 
et  d'enfans  qui  venoient  de  perdre  dans  une  seule  journée  leurs 
fils  ,  leurs  époux  ,  leurs  pères  ,  étoit  un  objet  plus  digne  de 
sa  commisération  que  de  son  ressentiment.    César  se  laissa 
fléchir,  et  sa  générosité  ne  se  démentit  point  en  cette  occasion. 
Pouvant  condamner  par  le  droit  du  plus  fort  aux  horreurs  de 
la  captivité  des  supplians  à  qui  leur  âge  ou  leur  sexe  ôtoit 
tout  moyen  de  défense  ,  il  préféra  de  leur  laisser  la  liberté  , 
l'usage  de  leurs  loix  ,  la  forme  de  leur  gouvernement ,  toutes 
leurs  villes  et  tout  leur  territoire.    Il  employa  même  des  soins 
particuliers  pour  la  conservation  de  ce  peuple  affoibli  ;  il  le 
prit  sous  sa  protection ,  et  défendit  à  toutes  les  nations  soumises 
qui  l'avoisi  noient ,  de  l'insulter  ou  de  l'inquiéter  de  quelque 
manière  que  ce  fût. 

Après  tous  ces  arrangemens ,  César  marcha  contre  les  Adva- 
tiques.  Il  avoit  cette  expédition  à  cœur ,  et  vouloit  la  terminer 
avant  l'hiver  pour  assurer  ses  conquêtes  ;  car  de  tous  les  peu- 
ples Belgiques,  celui-là  seul  étoit  encore  sous  les  armes.  Les 
Éburons  et  les  Tréviriens  étoient  alliés  de  Romej  les  Ména- 
piens  et  les  Morins  à  la  vérité  n'étoient  point  domtés  ;  mais 
ils  n'avoient  point  de  troupes  sur  pied;  ils  s'étoient  contentés 
de  fuir  dans  des  lieux  inaccessibles:  tout  le  reste  étoit  soumis. 

On  a  déjà  vu  les  Advatiques  abandonner  la  campagne,  et 
même  les  places  fortes  de  leur  pays  ;  on  les  a  vus  se  renfermer 
dans  une  seule  ville  qu'une  avantageuse  situation  faisoit  regarder 
comme  imprenable.  Elle  étoit  bâtie  sur  une  masse  de  rochers  n>kLc 
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L.  z.  C.  a.  élevés  dont  l'accès  étoit  défendu  par  des  précipices.  Seulement 
d'un  côté  une  pente  assez  douce  présentoit  sur  deux  cens 
pieds  de  largeur  une  avenue  praticable  ;  mais  tout  cet  endroit 
étoit  muni  d'une  double  muraille  d'une  hauteur  prodigieuse 
dont  la  construction  étoit  affermie  par  de  grosses  poutres  et 
par  des  pierres  immenses.  J'ai  déjà  dit  dans  un  autre  endroit 
de  cette  histoire  qu'on  ne  peut  méconnoître  ici  les  rochers  sur 
lesquels  fut  bâtie  ensuite  la  citadelle  de  Namur  ;  en  vain 
chercheroit-on  ailleurs  dans  tout  le  pays  anciennement  occupé 
par  les  Advatiques  une  situation  qui  ressemble  à  celle  que 
César  a  décrite. 

ibici  cap.  30  Dès  que  l'armée  Romaine  eut  paru  devant  cette  place ,  les 
assiégés  la  fatiguèrent  par  de  fréquentes  sorties}  mais  lorsqu'ils 
se  virent  entourés  par  des  retranchemcns  de  1 2  pieds  de  haut 
sur  quinze  mille  pieds  d'étendue  ,  garnis  de  fortes  redoutes 
d'espace  en  espace,  ces  petits  combats  cessèrent,  et  les  Adva- 
tiques se  tinrent  renfermés  dans  l'enceinte  de  leur  ville. 
Comme  ils  n'avoient  jamais  vu  les  immenses  travaux  des 
Romains  pour  l'attaque  des  places  ,  ils  regardèrent  avec  éton- 
nement  les  platte-formes ,  les  tranchées  et  les  mantelets ,  à  la 
faveur  desquels  ils  faisoient  leurs  approches.  -  César  avoit  fait 
construire  une  de  ces  tours  ambulatoires  qui  par  leur  hauteur 
prodigieuse  commandoient  les  murs  assiégés  ,  et  qui  remplies 
de  machines  ,  de  frondeurs  et  de  gens  de  traits  vomissoient 
sans  cesse  des  pierres  énormes  ,  des  flèches  et  des  dards.  A 
cette  vue  les  Advatiques  jetterent  des  cris  de  dérision  ,  et 
demandèrent  du  haut  de  leurs  remparts  avec  quels  bras  ces 
petits  hommes  prétendoient  mouvoir  cette  lourde  machine  ;  car 
presque  tous  les  Belges  fiers  de  leur  grande  taille ,  méprisoient 
souverainement  la  petite  stature  des  Italiens.  Mais  lorsqu'ils 
virent  la  tour  se  remuer,  s'approcher  de  leurs  murs,  et  répandre 
de  toute  part  la  terreur  et  la  mort ,  ils  changèrent  de  langage ; 
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et  consternés  par  ce  nouveau  genre  d'attaque  ,  dans  lequel  L.  ».  c  s. 
l'ennemi  planoit  sur  leur  tête  et  les  frappoit  impunément ,  ils 
perdirent  courage  et  demandèrent  à  capituler. 

Leurs  députés  admis  en  la  présence  de  César  ne  cachèrent 
point  la  surprise  et  la  frayeur  qui  les  amenoit  à  ses  pieds. 
Ils  lui  dirent  que  sans  doute  les  Romains  avoient  les  Dieux 
.de  leur  côté  et  combattoient  sous  leurs  auspices  ,  puisqu'ils 
savoient  gouverner  avec  tant  de  facilité  des  machines  si  pro- 
digieuses j  que  les  Advatiques  ne  voulant  plus  lutter  contre  les 
puissances  célestes  ,  s'éfoient  déterminés  à  subir  la  loi  du 
vainqueur  ;  qu'ils  navoient  qu'une  condition  à  stipuler  ,  une 
grâce  à  démander,  savoir  de  ne  pas  les  obliger  à  lui  remettre 
leurs  armes  ;  que  cette  grâce  étoit  d'une  nature  à  ne  pouvoir 
être  refusée  ,  .si  sa  clémence  et  sa  bonté  dont  ils  avoient. 
entendu  parler  avec  éloge,  le  portoient  à  conserver  les  Adva- 
tiques, parce  qu'environnés  de  nations  ennemies  et  jalouses  , 
ils  en  seroient  bientôt  accablés  ,  s'ils  n'étoient  continuellement 
en  état  de  défense  -,  qu'enfin  ,  si  César  étoit  sourd  à  leur 
prière,  ils  aîmeroient  mieux  périr  par  le  fer  des  Romains  que 
d'avoir  à  redouter  la  mort  et  les  tourmens  que  leur  préparoit 
la  haine  de  ces  mêmes  peuples  auxquels  ils  avoient  donné  la 
loi  :  Inttr  quos  dominari  consuéssent.  Cette  dernière  phrase 
regarde  visiblement  Ambiorix  et  ses  Éburons  qui  étoient  devenus 
leurs  tributaires,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut. 

La  suite  des  événemens  fera  voir  que  cette  vive  sollicitation 
n'étoit  qu'une  feinte  adroite,  au  moyen  de  laquelle  les  Adva- 
tiques espéroient  se  dérober  au  danger  présent  sans  se  voir 
forcés  de  livrer  leurs  armes ,  qu'ils  n'auroient  point  manqué  de 
tourner  contre  les  Romains  à  la  première  occasion.  César 
n'en  fut  point  la  dupe.  Il  répondit  qu'accoutumé  à  se  régler 
d'après  les  mouvemens  de  son  cœur  plutôt  que  d'après  le  droit 
rigoureux  de  la  guerre  ,  il  conserveroit  la  nation  si  elle  se 
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L.  i.  c.  s~  rendoit  avant  que  le  bélier  eût  battu  les  murailles  j  mais  qu'elle 
n'avoit  aucune  capitulation  à  attendre  ,  si  préalablement  elle 
ne  rendoit  les  armes  -,  que  pour  ce  qui  étoit  des  peuples 
voisins,  il  promettoit  d'en  agir  comme  il  avoit  fait  à  l'égard 
des  Nerviens,  et  qu'il  leur  défèndroit  de  commettre  la  moindre 
insulte  contre  une  nation  qui  s'étoit  soumise  à  l'empire  de 
Rome.  Les  députés  s'en  étant  retournés  avec  cette  réponse  r 
les  Advatiques  acceptèrent  ,  ou  firent  semblant  d'accepter  la 
condition.  A  l'instant  même  ils  jetterent  du  haut  de  leurs 
murs  une  si  grande  quantité  d'armes  de  toute  espèce  que  tout 
le  fossé  qui  séparoit  ce  mur  d'avec  les  ouvrages  des  assiégeans , 
en  rut  comblé  jusqu'à  la  hauteur  des  murailles.  La  capitulation 
faite ,  ils  ouvrirent  leurs  portes ,  reçurent  les  Romains ,  et  tout 
fut  tranquille  le  reste  de  la  journée. 

Sur  le  soir  César  commanda  à  ses  soldats  de  sortir  de  la 
ville  ,  et  aux  citoyens  d'en  fermer  les  portes  pour  prévenir 
tout  désordre  que  la  pétulance  des  militaires  eût  pu  causer. 
Les  Advatiques  avoient  prévu  cet  ordre,  et  la  sortie  des  Ro- 
mains devoit  être  le  signal  d'un  ralliement.  Toutes  les  armes 
n'avoient  pas  été  livrées;  environ  la  troisième  partie  réservée 
contre  la  foi  du  traité  avoit  été  cachée  dans  des  lieux  secrets* 
elle  échappa  d'autant  plus  facilement  à  la  recherche  des  Ro- 
mains qu'ils  ne  se  doutèrent  point  de  la  supercherie.  Ce  qui 
manquoit  le  plus  ,  c'étoient  les  boucliers.  Aussitôt  que  les 
portes  furent  fermées,  les  Advatiques  en  fabriquèrent  à  la  hâte 
un  assez  grand  nombre  :  une  quantité  d'osier  et  d'écorces 
d'arbres  préparée  d'avance  ,  en  fournissoit  la  matière  j  ils  se 
servirent  de  peaux  pour  les  envelopper  j  on  s'embarrassoit  peu 
de  ia  façon.  Vers  la  troisième  veille  de  la  nuit,  c'est  à  dire 
vers  les  deux  heures  et  demie  du  matin  (car  dans  les  camps 
Romains  la  nuit  étoit  partagée  en  quatre  parties  égales  qu'on 
appelloit  vigiliœ  -,  et  au  commencement  de  Septembre  où  Ton 
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étoit  alors  probablement,  la  première  devoit  commencer  vers  L.  ».  G  a. 
les  sept  heures  du  soir  )  ils  sortirent  de  la  ville  et  attaquèrent 
les  retranchemens  de  César,  dans  l'endroit  où  la  montée  étoit 
le  moins  difficille.    Sans  la  vigilance  du  général ,  cette  attaque 
nocturne  et  inattendue  lui  eût  été  funeste  ;  mais  on  sait  jus- 
qu'où les  Romains  portoient  la  précaution  pour  la  sûreté  de 
leurs  camps.    Celui  de  César  étoit  flanqué  de  redoutes  dans 
lesquels  de  nombreux  soldats  étoient  toujours  alertes.   Ils  avoient 
ordre  de  lancer  des  feux  à  la  première  alarme.    Dès  que  les 
Advatiques  parurent  ,  ces  signaux  furent  donnés  ,  et  dans  un 
moment  on  vit  les  retranchemens  bordés  de  défenseurs.  Les 
assaillans   combattirent  avec  le  courage  de  gens  qui  n'ont 
d'autre  ressource  que  leur  desespoir  ;  mais  la.  partie  étoit  trop 
inégale.    Les  Romains  serrés  sur  la  terrasse  renversoient  aisé- 
ment avec  leurs  piques  de  sept  pieds  de  long  armées  d'un  fer 
large  et  massif,  des  soldats  qui  escaladoient  d'un  pas  chancelant 
ces  remparts  escarpés  ,  èt  qui  essuyoient  une  grêle  de  traits 
lancés  des  redoutes  et  des  tours  voisines.    Quatre  mille  Adva- 
tiques périrent  dans  cette  attaque  ;  les  autres  Furent  repoussés 
jusque  dans  la  ville.    Le  lendemain  les  Romains  enfoncèrent 
les  portes  que  personne  ne  défendoit.    Le  vainqueur  irrité  fit 
vendre  à  l'encan  le  butin ,  les  maisons  et  tous  les  Advatiques 
qui  se  trouvèrent  dans  la  ville.    Le  nombre  des  esclaves  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  furent  vendus  à  cette  occasion, 
montoit  selon  les  listes  produites  par  les  acheteurs ,  à  cin- 
quante trois  mille.    Ainsi  périrent  pour  la  plus  grande  partie 
les  descendans   de  .  ces.  anciens   Cimbres  et   Teutons  dont 
j'ai  parlé  dans  le  livre  précédent.    Plus  malheureux  que  les 
Nerviens  ,  car  du  ;  moins  ceux-ci  s'étoient  procuré  une  mort 
glorieuse  et  leurs  funérailles  avoient  été  honorées  par  les  regrets 
même  de  leurs  ennemis ,  ils  furent  réduits  à  la  plus  ignominieuse 
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L.  ».  c.  a.  captivité ,  dont  les  circonstances  de  l'encan  augmentèrent  encore 
la  honte.  Je  dis  pour  la  plus  grande  partie,  car  il  est  essentiel 
de  remarquer  que  *la  nation  entière  n'avoit  point  été  renfermée 
dans  la  ville.    Il  n'y  eut  que  ceux  qui  avoient  composé 
l'armée ,  ceux  qui  habitoient  la  ville ,  ceux  qui  demeurant  dans 
le  voisinage  y  avoient  été  conduits  par  la  terreur  }  mais 
toutes  les  campagnes  du  Namurois  et  du  "Wallon  Brabant 
n'avoient  pas  été  abandonnées  :  il  faut  bien  qu'il  y  soit  demeuré 
des  habitans ,  puisque  trois  ans  plus  tard ,  d'après  le  cinquième 
livre  des  commentaires,  nous  verrons  des  Advariques  se  joindre 
au  Roi  Ambiorix  et  recommencer  la  guerre  contre  les  Romains. 
Mais  par  quel  moyen  ces  Advatiques  échapperent-ils  cette  pre- 
mière fois  à  la  colère  de  César  ?    C'est  ce  que  les  commen- 
taires de  ce  guerrier  ,  défectueux  en  cet  endroit  comme  en 
bien  d'autres,  nous  laissent  ignorer.    Ce  que  je  viens  de  dire 
prouve  cependant  qu'ils  existèrent  en  corps  de  nation  ,  car 
autrement  auroient-ils  pris  des  cngagemcns  politiques  avec  leurs 
voisins  ?    Auroient-ils  mis  des  troupes  en  campagne  ?    Il  faut 
donc  supposer  nécessairement  que  le  reste  de  ce  peuple  se 
sauva  à  la  faveur  d'un  traité  ;   qu'ayant   fléchi   le  général 
Romain  par  ses  soumissions  et  par  la  promesse  d'une  éternelle 
fidélité,  il  conserva  son  existence,  et  obtint  la  permission  de 
se  gouverner  selon  ses  anciennes  loix.   César  n'a  point  souvent 
abusé  de  ses  victoirçs.    Ses  desseins  cachés  le  portoient  à 
traiter  favorablement  les  peuples  qu'il  avoit  domtés  j  il  ne 
prenoit  le  parti  de  les  exterminer  totalement  que  lorsqu'il 
croyoit  ne  pouvoir  plus  se  fier  à  leurs  promesses.    Dans  ce 
seul  cas  il  étoit  sévère  et  cruel  ;  hors  de  là  sa  clémence 
naturelle  ou  affectée  n'importe  ,  surpassoit  celles  de  tous  les 
conquérans  de  la  terre. 

Les  grands  exploits  de  César  excitèrent  l'étonnetnent  de  tous 
les  peuples  d'alentour.    On  eût  dit  que  l'épouvante  et  la  terreur 
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marchaient  devant  lui ,  et  que  la  fortune  pour  lui  seul  avoit  LxCv 
oublié  son  inconstance.   II  envoya  un  de  ses  lieutenans ,  le 
jeune  Crassus,  fils  du  Triumvir  de  ce  nom,  à  la  tête  d'une 
légion  seulement ,  recevoir  les  soumissions  des  peuples,  maritimes' 
qui  bordoient  la  Gaule  Celtique  entre  les  embouchures  de  la 
Seine  et  de  la  Loire.   D'un  autre  côté  ces  nations  belliqueuses 
et  idolâtres  de  leur  liberté  qui  demeuroient  sur  les  bords  du 
Rhin  dans  les  terres  de  la  Germanie  ,  recherchèrent  l'amitié 
de  César  ,  et  plus  que  son  amitié  ;  car  leurs  députés  lui  dé- 
clarèrent que  leurs  nations  étoient  prêtes  à  recevoir  ses  ordres 
et  à  lui  donner  des  otages  pour  garans  de  leur  fidélité  :  c  ctoif 
demander  son  joug  plutôt  que  son  alliance.    Le  second  livre 
des  commentaires  ,  d'où  je  tire  ce  fait  ,  ne  nous  dit  point 
quelles  étoient  ces  nations  Germaniques.    Je  crois  qu'il  s'agit 
ici  principalement  des  Ubiens  qui  avant  leur  transplantation 
sous  Auguste  ,  occupoient  la  rive  gauche  du  Rhin  vis  à  vis 
de  Cologne.    César  n'eut  pas  le  loisir  d'achever  cette  négo- 
ciation: ses  affaires  l'appelloient  en  Italie,  et  la  saison  déjà 
avancée  ne  hii  permettons  plus  de  tenir  la  campagne.  Il  engagea 
ces   députés  à  revenir  au  commencement   de  l'été  suivant. 
Il  fit  prendre  à  ses  légions  les  quartiers  d'hiver  dans  les  pro- 
vinces Gauloises  que  renferment  la  Loire  et  la  Seine  ,  d'où 
elles  pouvoient  aisément  repasser  dans  la  Belgique  au  premier 
indice  d'un  soulèvement.    A  l'exception  des  Morins  et  des  Mé- 
napiens  ,  c'est  à  dire  à  l'exception  de  la  Flandre  et  du  Nord 
du  Brabanr,  tout  étoit  allié  ou  sujet  de  Rome;  et  quant  à  ces 
deux  peuples  ennemis  que  ta  frayeur  tenoit  confinés  dans  leurs 
marécages  ,  les  Atrebates  à  qui  César  avoit  donné  un  chef 
habile,  et  alors  entièrement  attaché  à  ses  intérêts  ,  pouvoient 
sans  peine  contenir  le  premier  ;  et  l'alliance  avec  Ambiorix 
Roi  des  Éburons  dont  il  s'étoit  concilié  l'amitié  en  le  délivrant 
du  tribut  qu^l  payoit  aux  Advatiques  ,  et  en  lui  rendant  son 
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L.  i.  C.  i.  fils  et  son  neveu  détenus  captifs  chez  ces  derniers ,  opposoît 
une  barrière  suffisante  aux  Ménapiens. 

César  repassa  les  Alpes  sous  prétexte  de  visiter  son  gouver- 
nement d'Illyrie,  mais  dans  le  fond  pour  avoir  une  entrevue 
secrète  avec  Pompée  et  Crassus  ses  collègues  dans  le  Trium- 
virat. Les  intérêts  qu'avoient  à  traiter  ces  trois  citoyens  d'une 
république  assujettie  à  leurs  volontés  étoient  trop  grands  pour 
les  confier  à  des  entremetteurs.  Il  s'agissoit  de  prendre  des 
mesures  aussi  secrètes  qu'efficaces  contre  les  zélés  républicains 
qui  ne  voulant  plus  souffrir  le  despotisme  des  Triumvirs  , 
travailloient  avec  beaucoup  d'application  à  les  dépouiller  de 
leur  autorité.  Il  falloit  faire  une  espèce  de  partage  de  toute 
la  puissance  Romaine.  Pompée  devoit  avoir  la  conduite  des 
affaires  en  Italie  avec  le  département  et  les  légions  d'Espagne; 
Crassus  devoit  commander  en  Asie  et  avoir  la  direction  de  la 
guerre  contre  les  Parthes  dans  laquelle  iï  périt  misérablement  ; 
On  devoit  proroger  à  César  le  commandement  des  Gaules 
pour  un  nouveau  terme  de  cinq  ans ,  lorsque  le  premier  terme 
qui  étoit  aussi  de  cinq  ans  ,  dont  deux  seulement  venoient 
d'écouler,  seroit  expiré.  Tout  cela  fut  résolu  dans  ces  abou- 
chemens  et  réalisé  dans  la  suite  :  les  républicains  en  gémirent  ; 
mais  les  Triumvirs  avoient  la  force  en  main  j  et  ce  que  la 
force  ne  pouvoit  faire ,  ils  en  venoient  à  bout  par  leurs  trésors  : 
il  n'y  avoit  plus  de  république:  tout  étoit  perdu. 

La  renommée  avoit  devancé  César  en  Italie,  et  publié  à 
Rome  ses  victoires  et  ses  conquêtes.  L'enthousiasme  du  peuple 
dont  il  étoit  l'idole  ,  et  probablement  de  grandes  largesses 
faites  à  projx>s  par  ses  émissaires ,  obligèrent  le  sénat  à  honorer 
ses  exploits  par  un  décret  qui  ordonnoit  quinze  jours  de  sup- 
plications publiques  pour  remercier  les  dieux  des  glorieux  succès 
du  général.  Tout  le  monde  sait  que  ces  supplications  étoient 
des  fêtes  solemnelles  célébrées  par  des  sacrifices,  et  par  des 
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processions  où  marchoient  les  sénateurs  et  les  magistrats  revêtus  L. 2.  Ci. 
des  marques  les  plus  éclatantes  de  leurs  dignités  ,  une  suite 
nombreuse  de  citoyens  habillés  de  blanc  ,  des  troupes  d'enfàns 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  couronnés  de  fleurs,  portant  des 
branches  de  lauriers ,  et  chantant  des  hymnes  à  deux  chœurs , 
les  dames  mêmes  parées  de  leurs  plus  beaux  atours.  Jusque 
la  ,  jamais  ce  nombre  de  jouis  n'avoir  été  décerné  à  aucun 
des  généraux  de  la  république,  pas  même  au  grand  Pompée; 
mais  dans  la  suite  on  le  surpassa  encore  :  il  y  a  eu  des 
exemples  de  cinquante  jours  de  supplications.  César  ne  manqua 
pas  de  se  faire  accorder  par  le  sénat  de  grandes  sommes  d'argent 
pour  payer  ses  troupes.  Il  fit  nommer  dix  commissaires  pour 
régler  avec  lui  l'état  de  ses  conquêtes;  et  ce  nombre  étoit 
encore  une  distinction  qui  ne  s'accordoit  qu'aux  plus  grands 
généraux  et  après  les  plus  brillans  succès. 


CHAPITRE  III. 


ARGUMENT. 

Seconde  campagne  de  César  dans  la  Belgique,  c'est  â  dire  sa; 
troisième  dans  les  Gaules.  —  Soulèvement  des  nations  maritimes 
dans  la  Gaule  Celtique  ,  auxquelles  se  joignent  les  Morins  et 
les  Ménapiens,  —  César  fait  équiper  une  flotte  sur  la  Loire. 
—  Plan  des  opérations  de  cette  campagne.  —  Description  des 
vaisseaux  des  Belges  et  des  Gaulois  de  la  Celtique.  —  La  flotte 
uVj  aî'dis  est  entièrement  défaite.  —  ('•;....'-  iv/\.\  ..v.v.-  de  Cés<tr 
exercée  contre  les  V énetes.  —  Tous  les  peuples  de  la  ligue 
Gauloise  rentrent  sous  le  joug  ,  excepté  les  Morins  et  les 
Ménapiens  de  la  Belgique.  —  Plan  de  défense  formé  par  ces 
nattons.  —  César  conduit  son  armée  sur  les  terres  des  Morins. 

rencontre  des  difficultés  insurmontables.  —  //  perd  beau- 
coup de  monde  par  Us  incursions  des  Morins.  —  Il  prend  la 
résolution  d'abattre  leurs  forêts.  —  //  est  contraint  d'abandonner 
cette  entreprise.  —  //  reconduit  son  armée  dans  les  quartiers 
d'hiver  sans  avoir  pu  soumettre  un  seul  canton  des  Morins, 

l.  i  c.  j.  La  Belgique  fût  tranquille  cet  hiver  et  la  plus  grande  partie 
de  l'été }  la  saison  étoit  déjà  avancée  lorsqu'on  y  vit  reparaître 
les  armées  Romaines.  .  Ce  fut  la  seconde  campagne  de  César 
dans  nos  provinces,  la  troisième  dans  les  Gaules,  l'an  56  avant 
la  Naissance  de  J.  C. 

La  cause  du  retardement  fut  le  soulèvement  général  et  subit 
Comm.  lib.  des  peuples  maritimes  situés  entre  la  Seine  et  la  Loire  dans  la 
tt^ieqT  7  Normandie  et  la  Bretagne  d'aujourd'hui  j  peuples  qui  s'étoient  ren- 
dus à  Crassus  et  à  une  seule  légion  par  un  effet  de  cette  terreur 
panique  qui  frappa  tous  les  Gaulois  à  l'approche  de  César. 
Revenus  de  leur  étourdisse  ment ;  croyant  trouver  dans  leur  situation 
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et  dans  une  marine  formidable  des  moyens  d'une  résistanc  elongue  L.  2.  c.  3. 
et  d'un  nouveau  genre ;  sachant  d'ailleurs  que  César  étoit  éloigné , 
que  ses  légions  étoient  séparées  en  différens  quartiers  d'hiver, 
qu'une  de  ces  légions  avec  Galba  son  commandant  se  trouvoit 
enveloppée  au  pied  des  Alpes  par  trente  mille  montagnards 
qui  pouvoient  la  retenir  longtemps ,  ils  résolurent  de  secouer 
un  joug  qu'ils  se  repentoient.  d'avoir  pris  si  légèrement;  ils  se 
liguèrent  avec  quelques  peuples  de  l'Aquitaine  également  las 
de  la  domination  de  Rome  ;  ils  arrêtèrent  quatre  commissaires 
Romains  envoyés  par  Crassus  pour  assembler  des  grains  et 
des  munitions  ;  ils  mandèrent  à  ce  lieutenant  que  s'il  leur 
rendoit  leurs  otages, ils  lui  remetrroient  ses  députés, et  concevant 
qu'après  cette  action  d'éclat,  les  Romains  ne  tarderoient  pas 
à  venir  fondre  sur  eux  ,  ils  se  préparèrent  en  toute  diligence 
à  soutenir  la  guerre. 

Les  Morins  et  les  Ménapicns  de  la  Belgique  qui  résistoicnt  lud.  cap.  9. 
encore  à  la  puissance  Romaine  ,  étoient  leurs  alliés  naturels. 
Aussi  entrerent-ils  dans  la  ligue  et  unirent  leurs  forces  navales 
à  celles  des  Gaulois  de  la  Bretagne.  Les  principaux  articles  ibid.  cap.  8. 
de  la  confédération  portoicnt  qu'on  prendroit  les  armes  pour 
maintenir  la  liberté  qui  leur  avoit  été  transmise  par  leurs  pères } 
que  les  opérations  seroient  réglées  de  l'avis  commun  de  tous 
les  alliés  ;  qu'aucune  nation  n'écouteroit  la  proposition  d'une 
paix  particulière  ;  mais  qu'unies  inviolablement  toutes  s'enga- 
geroient  à  subir  le  même  sort  et  à  se  défendre  réciproquement 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Je  passe  rapidement  sur  les  détails  de  cette  nouvelle  guerre 
qui  ayant  eu  pour  théâtre  les  environs  de  la  Loire  et  la  côte 
de  la  Bretagne ,  ne  regarde  l'histo:.re  Belgique  que  pour  autant 
que  deux  de  nos  nations  s'y  trouvèrent  intéressées.  Je  me 
contente  d'observer  en  peu  de  mots  ,  que  la  nouvelle  de  ce 
soulèvement  ayant  été  portée  en  Italie  ,  César  s'attacha  avec 
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LiC).  des  soins  infinis  à  domter  ceux  qu'il  appellent  des  rebelles  et 
des  parjures.    Il  envoya  à  Crassus  l'ordre  de  construire  sans 
délai  une  flotte  sur  la  Loire,  et  tira  de  la  province  Romaine, 
particulièrement  de  Marseille  et  de  ses  environs  un  nombre 
suffisant  de  rameurs  et  de  pilotes.    Dès  le  printemps  il  repassa 
les  Alpes  ,  assembla  ses  troupes  et  se  mit  à  leur  tête.  Le 
jeune  Crassus  devoit  marcher  dans  l'Aquitaine  pour  empêcher 
les  peuples  de  cette  contrée  de  se  joindre  aux  Bretons  ;  il  fit 
plus  ,  il  les  vainquit  en  plusieurs  combats ,  s'empara  de  leurs 
villes ,  et  les  força  à  rentrer  sous  le  joug.    Titurius  fut  envoyé 
contre  les  peuples  de  la  Normandie ,  et  eut  les  mêmes  succès. 
Labiénus  à  la  tête  d'une  nombreuse  cavalerie  alla  se  poster 
dans  le  pays  des  Tréviriens  pour  en  imposer   aux  nations 
Belgiques  si  à  l'occasion  des  nouveaux  troubles  ,  elles  eussent 
été  tentées  de  reprendre  les  armes  ;  il  devoit  veiller  également 
sur  les  peuples  de  la  Germanie  voisine  et  les  combattre  au 
passage  du  Rhin  ,  s'ils  entreprenoient  de  traverser  ce  fleuve. 
Brutus ,  c'est  à  dire  Decimus  Brutus  qui  joua  dans  la  suite  un 
grand  rôle  parmi  les  assassins  de  César ,  eut  le  commandement 
de  la  flotte  ,  destinée  à  descendre  la  Loire,  à  entrer  dans 
l'Océan ,  pour  agir  contre  les  Vénetes ,  habitans  du  canton  de 
Vcnnes  en  Bretagne  ,  peuple  distingué  par  ses  forces  navales 
et  par  son  habileté  dans  la  marine  ,  qui  avec  le  secours  de 
ses  alliés  avoit  mis  en  mer  une  flotte  bien  supérieure  en 
nombre  à  celle  des  Romains  ;  elle  consistoit  en  ixo  vaisseaux. 
César  lui-même  devoit  pénétrer  avec  ses  légions  dans  les  terres 
des  Vénetes  et  réduire  leurs  villes  l'une  après  l'autre  :  la 
première  partie  de  ce  plan  fut  aisément  exécutée  ,  parce  que 
les  alliés  n'avoient  point  de  corps  d'armée  en  campagne  pour 
disputer  le  passage  ;  mais  la  seconde  rencontra  tant  de  difficultés 
que  le  général  Romain  fut  obligé  d'y  renoncer.    Car  la  plupart 
des  villes  étoient  bâties  sur  des  langues  de  terre  ou  à  l'extrémité 


DE    LA   BELGIQUE.  313 

de  quelque  promontoire  dont  les  avenues  étoient  couvertes  deux  L.  0.  G  3. 
fois  le  jour  par  les  hautes  marées  ;  et  lorsque  les  assiégeans 
à  force  d'élever  des  jettées,  des  digues  et  autres  ouvrages  de 
cette  nature,  étoient  parvenus  à  maîtriser  les  eaux,  et  à  réduire 
une  ville  aux  abois  ,  ils  n'en  étoient  guère  plus  avancés  ;  les 
habitans  se  sauvoient  à  la  faveur  de  leurs  vaisseaux  ;  et  alloient 
se  jetter  dans  quelque  autre  place  devant  laquelle  il  falloit 
recommencer  tous  ces  travaux  ,  et  courir  les  mêmes  dangers. 
Bientôt  César  désespéra  de  domter  les  Vénetes  avec  ses  troupes 
de  terre  ;  il  donna  ordre  à  Brutus  de  hasarder  une  bataille 
navale.  Lui-même  se  posta  sur  les  falaises  à  la  vue  des 
combattans  ,  afin  d'encourager  par  sa  présence  les  soldats  de 
sa  flotte. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  donner  ici  d'après  César  la  description  Ibid.  cap.  13 
des  vaisseaux  des  alliés  ;  parce  que  nos  Morins  et  nos  Ménapiens  "  I+ 
en  ayant  fourni  une  partie ,  et  tous  les  batimens  usités  dans  ces 
parages  se  ressemblant  dans  leur  construction ,  décrire  les  vais- 
seaux des  confédérés ,  c'est  décrire  ceux  des  Belges.  Ils  étoient  faits 
du  chêne  le  plus  dur,  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Ils 
avoient  à  la  proue  et  à  la  poupe  une  hauteur  extraordinaire. 
Les  bancs  des  rameurs,  car  ces  vaisseaux  alloient  à  la  rame  et  à 
la  voile ,  consistoient  dans  de  grosses  poutres  d'un  pied  de  large 
assujetties  par  des  doux  d'un  doigt  d'épaisseur.  La  quille  étoit 
moins  arrondie  que  celle  des  galères  Romaines ,  et  présentoit  un 
applatissement  qui  facilitoit  la  navigation  sur  les  bas-fonds  et 
durant  la  basse  marée ,  avantage  que  n'avoient  point  les  galères 
de  César.  Au  lieu  de  cables  ,  les  Belges  attachoient  leurs 
ancres  avec  des  chaînes  de  fer  :  les  peaux  d'animaux  leur 
servoient  de  voiles  ,  soit  que  ces  peuples  ne  se  fussent  pas 
encore  avisés  d'y  employer  le  chanvre  ,  soit  qu'ils  eussent 
reconnu  par  l'expérience  que  ces  peaux  étoient  moins  sujettes 
L  40 
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L.  a.  C  3.  à  se  déchirer  par  les  rafales  ou  les  coups  de  vents  violens. 
Toute  la  voilure  étoit  gouvernée  comme  la  nôtre  au  moyen 
des  cordages  qui  l'artachoient  à  des  antennes  et  communiquoient 
avec  les  mâts.  A  ne  considérer  que  la  construction ,  ces 
vaisseaux  avoient  une  grande  supériorité  sur  ceux  de  la  flotte 
Romaine  >,  car  outre  l'avantage  que  je  viens  d'indiquer ,  d'avoir 
moins  à  craindre  les  bancs  de  sable  si  fréquens  sur  la  côte  où 
Ton  alloit  se  battre  ,  leur  solidité  rendoit  inutiles  les  éperons 
des  galères  ,  armure  en  quoi  consistoit  la  principale  force  de 
celles-ci  -,  puisque  ces  poutres  menaçantes  enchâssées  à  fleur 
d'eau  dans  la  proue  de  la  galère  ,  et  munies  à  l'extrémité 
d'une  pointe  de  fer  ou  de  cuivre ,  perçoicnt  aisément  les  flancs 
d'un  navire  plus  foible  et  le  couloit  à  fond.  D'ailleurs  la 
grande  élévation  de  la  poupe  donnoit  aux  Belges  et  aux 
Gaulois  la  facilité  de  lancer  de  haut  en  bas  une  grêle  de 
traits  sur  leurs  ennemis  ;  tandis  que  les  soldats  Romains,  même 
du  haut  de  la  tour  dont  chaque  galère  étoit  surmontée  ,  ne 
pouvoient  que  porter  des  coups  en  l'air  qui  perdoient  la  moitié 
de  leur  force. 

Malgré  ces  desavantages ,  Brutus  triompha  ;  la  prévoyance  de 
César  lui  valut  une  victoire  signalée  et  décisive.  Par  ses  ordres 
les  soldats  de  la  flotte  étoient  armés  de  faulx  bien  tranchantes, 
et  emmanchées  de  longues  perches ,  avec  lesquelles  ils  coupoient 
les  cordages  et  faisoient  tomber  les  antennes.  Les  vaisseaux 
Gaulois  destitués  de  leurs  voiles,  qui  étoient  leur  plus  grande 
ressource ,  parce  que  leurs  rameurs  ne  pouvoient  égaler  l'excel- 
lente chiourme  des  Romains  ,  demeuroient  immobiles  dans  le 
plus  fort  du  danger.  Alors  les  soldats  de  Brutus  accrochant 
les  flancs  de  ces  navires  avec  des  corbeaux  et  des  mains  de 
fer  assez  semblables  à  nos  grapins  ,  se  hâtèrent  de  monter  à 
l'abordage  et  commencèrent  un  combat  plus  meurtrier ,  où  tout 
conspiroit  à  leur  donner  la  supériorité  j  parce  qu'ayant  de 
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meilleures  armes  offensives  et  défensives  ,  et  cette  adresse  qui  L.  a.  C.  3. 
est  le  fruit  d'un  exercice  continuel  ,  ils  portoient  des  coups 
assurés  et  inévitables  à  des  ennemis  qui  n'avoient  pour  eux 
qu'une  aveugle  valeur.  De  110  vaisseaux,  en  quoi  consistoit 
la  flotte  confédérée,  fort  peu  échappèrent  aux  Romains.  Ceux 
qui  avoient  conservé  leurs  voiles  ,  eussent  pu  se  sauver  :  un 
vent  frais  sembloit  favoriser  leur  faite  j  mais  la  fortune  de 
César  leur  enleva  encore  cette  unique  ressource.  Au  moment 
de  la  défaite  le  vent  tomba  }  un  grand  calme  rendit  la  fuite 
impossible.  Après  cette  catastrophe  il  ne  restoit  aux  Vénetes, 
nation  principale  de  la  ligue,  d'autre  parti  que  la  soumission. 
Ils  implorèrent  la  clémence  de  César  et  se  rendirent  à  ses 
volontés  }  mais  cette  clémence  tant  vantée  se  trouva  pour  cette 
fois  contraire  aux  intérêts  de  ce  général.  Les  Gaulois  avoient 
besoin  d'un  exemple,  et  lui-même  avoit  besoin  d'aegent.  Ainsi, 
sous  le  prétexte  que  les  Vénetes  avoient  arrêté  ses  quatre 
députés  ,  c'est  à  dire  les  quatre  commissaires  des  vivres  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  il  condamna  tous  les  sénateurs  à  la  mort, 
et  tout  le  peuple  à  l'esclavage.  Cette  barbare  sentence  fut 
exécutée  i  les  Vénetes  furent  vendus  à  l'encan  au  profit  de  lbid.  cap.  16. 
César. 

De  toutes  les  nations  qui  avoient  formé  cette  ligue,  il  n'y 
eut  que  les  Morins  et  les  Ménapiens  qui  fussent  encore  sous 
les  armes.  Ni  les  exemples  de  la  terrible  sévérité  exercée  par 
le  conquérant  envers  les  peuples  qui  avoient  tenté  de  recouvrer 
leur  ancienne  indépendance ,  ni  les  distinctions  dont  il  paroissoit 
honorer,  ceux  qui  couroient  au-devant  du  joug  ,  ni  le  danger 
éminent  auquel  les  exposoit  une  plus  longue  résistance ,  ni  le 
peu  d'apparence  qu'ils  voyoient  de  pouvoir  lutter  avec  succès, 
foibles  et  abandonnés  ,  contre  le  monstrueux  colosse  de  la 
puissance  Romaine ,  et  contre  la  fortune  d'un  héros  qui  sembloit 
avoir  les  destinées  à  ses  ordres ,  rien  ne  put  les  ébranler  j  rien 
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L.  î.  G  3.  ne  put  les  détourner  de  la  résolution  qu'ils  avoient  prise  de 
mourir  Libres. 

Ibïd.  cap.  18  Quoique  l'été  fût  déjà  bien  avancé .  César  s'imagina  que  le 
**  ***  .  reste  de  cette  saison  suffiroit  pour  réduire  deux  peuples  qui 
n'avoient  ni  la  puissance  ni  la  réputation  des  Nerviens  ,  et 
qu'il  avoit  déjà  deux  fois  mis  en  fuite.  Rempli  de  cette  idée , 
il  traversa  en  hâte  les  plaines  de  la  Normandie  et  de  l'Amié- 
nois  et  entra  sur  les  terres  des  Morins  à  l'extrémité  méridionale , 
probablement  vers  les  lieux  où  sont  situés  aujourdhui  Hesdin 
et  S.  Paul.  Là  à  l*entrée  des  forêts  qui  couvroient  tout  le 
pays  des  Morins  ,  il  posa  son  camp  dans  l'espérance  de  voir 
bientôt  paroître  l'ennemi ,  et  de  trouver  l'occasion  de  terminer 
la  guerre  par  une  bataille  décisive.  Il  fut  trompé  dans  son 
attente.  Tant  de  défaites  sanglantes  arrivées  coup  sur  coup 
avoient  appris  aux  Morins  à  se  défier  de  leur  courage  ,  à 
éviter  une  action  générale  ,  à  faire  la  guerre  d'après  un  tout 
autre  plan  que  celui  qui  avoit  été  si  funeste  aux  autres  Belges. 
Persuadés  que  nul  corps  d'armée  ne  tiendroit  contre  la  disci- 
pline et  l'art  militaire  des  Romains ,  ils  divisèrent  toutes  leurs 
forces  en  petits  détachemens  qu'il  étoit  aisé  de  masquer  dans 
ces  bois ,  tant  à  la  faveur  des  arbres  et  des  collines  qu'à  l'aide 
d'une  multitude  de  haies  vives ,  plantées  depuis  longtemps  dans 
les  endroits  convenables.  Jîs  sortoient  à  l'improviste  de  ces 
retranchemens  naturels,  où  l'œil  ne  pouvoit  pénétrer,  et  tom- 
boient  inopinément  sur  les  soldats  Romains  écartés  ou  occupés 
aux  travaux.  S'ils  avoient  affaire  à  trop  forte  partie  ,  ils 
lachoient  le  pied ,  et  poursuivis  ,  ils  se  retiroient  dans  le  bois 
dont  tous  les  sentiers  leur  étoient  parfaitement  connus.  Ils 
attiroient  l'ennemi  dans  des  embuscades  où  étoient  cachés 
d'autres  détachemens  :  là  les  troupes  Romaines  se  trouvoient 
environnés ,  accablées  à  leur  tour ,  et  cette  manière  de  faire  la 
guerre  leur  coûta  beaucoup  de  sang.  En  lisant  les  commentaires 
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de  César  on  s'apperçoit  que  l'auteur  dissimule  un  peu  les  L.  1. 
pertes  qu'il  souffrit  dans  ces  occasions:  il  se  contente  de  dire: 
longius  impeditioribus  lacis  secud  ,  paucos  ex  suis  deperdiderunt  ; 
mais  quand  on  réfléchit  au  parti  extrême  auquel  César  eut 
recours  pour  se  mettre  à  couvert  des  brusques  irtuptions  des 
Morins  ;  quand  on  voit  enfin  ce  guerrier  actif,  qui  toujours 
croyoit  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  restoit  quelque  chose  à 
faire ,  obligé  de  se  retirer  et  de  renoncer  pour  assez  longtemps 
à  son  entreprise  ,  on  conçoit  que  les  difficultés  étoient  insur- 
montables ,  et  que  les  Morins  lui  avoient  tué  beaucoup  de 
monde. 

Ce  parti  extrême  ,  cette  résolution  qui  étonne  même  dans 
l'histoire  de  César  où  tout  est  surprenant  ,  fut  d'abattre  ces 
immenses  forêts  qui  s'étendoient  depuis  les  bords  de  la  Canche 
jusqu'à  Ipres  et  au-delà.  Toute  l'armée  Romaine,  toutes  les 
troupes  auxiliaires  furent  occupées  à  ce  travail  pénible.  On 
le  commença  vers  les  frontières  des  Artésiens,  nation  soumise 
d'où  les  Romains  dévoient  tirer  leur  subsistance.  On  le  poussa 
vraisemblablement  dans  la  direction  sur  Boulogne ,  connue  alors 
sous  le  nom  de  Portas  Iccius  ;  car  il  importoiî  à  César  de  recon- 
noître  et  de  s'emparer  de  ce  canton ,  dans  le  dessein  qu'il  avoit 
formé,  de  passer  dans  l'Albion  (  l'Angleterre  d'aujourdhui  ) 
dessein  qu'il  exécuta  l'année  suivante.  A  mesure  que  ces  abatis 
avançoient ,  on  rangeoit  les  arbres  sur  les  deux  flancs  de  l'armée, 
en  guise  de  retranchemens  contre  les  incursions  de  l'ennemi. 
L'ouvrage  fut  poussé  avec  une  ardeur  incroyable  ;  mais  César 
connoissoit  mal  la  contrée  des  Morins.  Lorsqu'après  plusieurs 
journées  fatigantes  il  eut  percé  jusqu'aux  habitations  qu'il 
réduisit  en,  cendres  après  les  avoir  pillées,  il  fut  surpris  de 
voir  d'autres  forets  qui  plus  impénétrables  encore  offroient  un 
nouvel  asile  aux  habitans  fugitifs.  En  même  temps  les  fortes 
pluies  et  les  vents  impétueux  de  l'automne ,  commencèrent  les 
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L.  *.  c.  3.  ravages  si  fréquens  dans  cette  saison  orageuse.  Les  Romains 
peu  accoutumés  à  ce  rude  climat  ne  purent  plus  longtemps 
demeurer  sous  leurs  tentes.  César  frémissoit  de  ne  voir  arriver 
les  députés  d'aucun  des  nombreux  cantons  dont  la  nation  des 
Morins  étoit  composée ,  pour  faire  des  soumissions  et  recevoir  le 
joug.  Il  exerça  sa  fureur  contre  les  bourgades  et  les  maisons  aban- 
données ,  et  contre  les  champs  cultivés  d'espace  en  espace  dans 
la  forêt  qu'il  venoit  d'abattre.  Tout  fut  détruit  ou  consumé  par 
les  flammes}  mais  il  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  renoncer  à 
son  entreprise ,  et  de  reconduire  ses  légions  dans  les  quartiers 
d'hiver  préparés  chez  les  peuples  de  la  Normandie  qui  avoient 
été  vaincus  pendant  Tété. 


CHAPITRE  IV. 


ARGUMENT. 

Troisième  campagne  de  César  dans  la  Belgique.  —  Son  expédition 
contre  les  Usipetes  et  Us  Tenchtres  ou  T enchères  de  la  Germanie. 
—  Remarques  sur  cette  expédition.  —  Passage  du  Rhin.  — 
Motifs  qui  déterminèrent  César  à  l'entreprendre.  —  Retraite 
subite  de  l'armée  Romaine.  —  Préparatifs  de  César  pour  passer 
en  Bretagne.  —  //  aborde  dans  Vile  et  retourne  promptement 
dans  la  Belgique.  —  Les  Morins  qui  s'étoient  soumis  à  César, 
reprennent  les  armes  et  sont  domtés  par  Labiénus.  —  Recherches 
sur  le  sort  des  Morins  après  cet  événement,  et  sur  la  question 
si  tous  les  cantons  des  Morins  subirent  la  domination  de 
Rome.  —  Expédition  de  Sabinus  et  de  Cotta  contre  les  Mèna- 
piens  de  la  Flandre.  — —  Fin  de  la  campagne.  —  Quartiers 
d'hiver  pris  dans  la  Belgique,  — -  Honneurs  rendus  à  César 
par  le  sénat  Romain. 

PEndant  l'hiver  qui  précéda  la  troisième  campagne  de  César  dans  L.  r.  G  4. 
la  Belgique  ,  ou  la  quatrième  dans  les  Gaules ,  un  événement 
extraordinaire  fit  craindre  un  soulèvement  général ,  et  obligea 
César  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  beaucoup  plutôt  qu'il 
n'avoit  coutume.  Les  Tenchtres  ou  Tenchtères  et  les  Usipetes , 
peuples  de  la  Germanie  ,  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
dans  les  terres  qui  forment  aujourdhui  le  comté  de  Zutfen  et 
partie  de  la  Westfalie  ,  avoient  à  l'Orient  pour  voisins  les 
Sueves  ,  nation  très-belliqueuse  et  puissante  qui  sous  quelque  Comm.  tib. 
différence  de  nom  commandoit  en  cent  cantons  de  la  grande  «  'J^'  ,- 
Germanie.    De  chacun  de  ces  cantons  il  sortoit  tous  les  ans 
mille  hommes  armés ,  qui  réunis  sous  un  chef  commun  alloient 
porter  la  guerre  et  la  désolation  tour  à  tour  chez  toutes  les 
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L.  ».  C  4.  nations  limitrophes.  Aux  approches  de  l*hiver  ces  guerriers 
retournoient  chez  eux  pour  reprendre  pendant  l'année  suivante 
les  occupations  paisibles  de  la  vie  rustique  et  les  exercices  de 
la  chasse  ;  tandis  que  mille  autres  habitans  du  même  canton 
qui  setoient  reposés  l'année  précédente,  les  alloient  remplacer 
dans  la  carrière  des  armes  :  ainsi  alternativement  guerriers 
redoutables  et  casaniers  pacifiques  ,  ils  ne  négligeoient  ni  les 
moyens  de  s'enrichir  par  le  brigandage  ,  ni  les  travaux  que 
demandoient  leurs  terres  et  leur  bétail.  Semblables  aux  Nerviens 
de  la  Belgique  ils  avoient  proscrit  l'importation  du  vin,  comme 
une  boisson  propre  à  efféminer  les  hommes  et  à  détruire  la 
vigueur  de  leur  tempérament  auquel  les  exercices  durs  de  la 
guerre  et  de  la  chasse,  leur  éioignement  de  la  mollesse ,  leur 
manière  de  s'habiller  qui  laissoit  nue  la  plus  grande  partie  de 
leurs  corps  robustes,  leur  usage  enfin  de  se  laver  fréquemment 
dans  le  courant  des  fleuves,  avoit  donné  une  force  incroyable. 
Pareils  aux  autres  Germains ,  ils  chérissoient  la  liberté  et 
l'indépendance  au  point  même  de  ne  contraindre  en  rien  les 
volontés  de  leurs  enfans  ,  et  de  ne  les  forcer  jamais  à  agir 
contre  l'impulsion  du  naturel.  Mais  en  même  temps  pareils 
aux  tigres  toujours  altérés  de  sang  ,  on  eût  dit  qu'ils  le 
répandoient  uniquement  pour  le  plaisir  de  le  répandre.  Ils 
faisoient  consister  leur  gloire  à  se  voir  environnés  d'une  vaste 
solitude  :  ils  ne  vouloient  pas  qu'aucun  humain  pût  se  vanter 
de  demeurer  dans  le  voisinage  des  Sueves.  Ne  donnant  d'autres 
fondemens  à  leur  empire  que  la  terreur  et  l'épouvante  ,  ils 
réussirent  à  inspirer  ces  sentimens  à  toutes  les  nations  d'alentour: 
ils  passoient  pour  invincibles  ;  et  l'on  disoit  assez  communément 
dans  la  Germanie  que  les  Dieux  môme  auroient  bien  de  la 
peine  à  résister  aux  Sueves. 

Ces  incommodes  voisins  étoient  venus  fondre  sur  les  Tenchtres 
et  les  Usipetes  qui  après  plusieurs  années  de  guerre  succombant 
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sous  les  efforts  de  l'ennemi,  résolurent  enfin  d'abandonner  une  l. 
patrie  qu'ils  ne  pouvoient  plus  défendre ,  et  de  chercher  ailleurs 
un  séjour  plus  tranquille.  C'est  un  exemple  de  plus  de  ces 
grandes  émigrations  si  fréquentes  dans  l'antiquité  et  si  difficiles 
à  comprendre  aujourdhui  j  parce  que  la  constitution  actuelle  de 
l'Europe  les  a  rendu  impossibles.  Les  deux  nations  déterminées 
à  courir  la  môme  fortune  ,  se  mirent  en  marche  ,  hommes , 
femmes  et  enfans  au  nombre  de  430,000  emmenant  leur  bétail, 
leurs  provisions  et  tout  l'attirail  domestique  :  une  nombreuse 
cavalerie,  prête  à  tout  événement,  marchoit  à  la  tête  et  à  la 
queue  (a).  Dans  cet  état  ils  parcoururent  pendant  trois  ans 
plusieurs  contrées  de  la  Germanie ,  sans  en  trouver  une  où  ils 
pussent  se  fixer.  Enfin  le  même  hiver  qui  avoit  mis  fin  à 
l'expédition  de  César  contre  les  Morins,  amena  cette  multitude 
vagabonde  sur  les  bords  du  Waal ,  probablement  vers  l'endroit 
où  ce  bras  du  Rhin ,  après  avoir  reçu  la  Meuse ,  traversoit  le 
territoire  où  fut  ensuite  bâtie  la  ville  de  Heusden  (b).  Là  les 


(4  )  Toutes  les  éditions  de  César  et  tons 
]«  MSS.  portent  ce  nombre  prodigieux;  niais 
il  varie  dans  les  autres  anciens.  Dans  Oro- 
se  011  lit  440,000.  Plucarque  dans  la  vis  de 
César  le  porte  on- delà  de  400,000  ,  et  dons 
U  vie  de  Crassus  au-delà  de  300,000  ,  ce 
qui  est  peut-être  «ne  erreur  de  copiste.  On 
est  tente  de  révoquer  en  doute  cette  grande 
population  ,  et  embarrassé  de  trouver  des 
moyens  de  subsistance  pour  cette  multitude 
Ma»  jl  faut  considérer  que  l'art  de  cuisinier 
leur  étott  inconnu  ;  qu'outre  les  fruits  de 
la  terre  »  les  pommes  sauvages  ,  une  in- 
croyable quantité  de  cochons  ,  ks  laitages 
de  toute  espèce ,  un  nombreux  bétail,  une 
chasse  mille  fois  plus  abondante  que  la  nô- 
tre, les  chevaux  et  autres  animaux  domes- 
tiques que  nous  ne  mangeons  plus,  fournis- 
sent une  nourriture  copieuse.  Tout  étott 
bon  pour  des  Germains.  Et  quant  à  la 
forte  reproduction  de  Fespece  humaine,  ne 
faisons  point  à  ces  siècles  reculés  l'injustice 
d'en  jnger  par  le  nôtre.  On  ne  peut  pas 

I. 


dire  de  nos  jeunes  gens:  «m  iwtnvm  vt- 
ms,  toque  vttx&Justu  paiertas.  Personne  ne 
dira  d'eux  :  imr.i  ennrem  vip:s'mum  ferai  kx 
r.o'stijm  hùhuisïc  in  turpissimis  hûbent  rébus. 
D'autres  c.ius;s  encore  ont  ahéré  chez  nous 
les  sources  de  la  génération. 

{V)  Rien  n'est  plus  ignoré  que  les  détails 
de  la  marche  des  Tenchtres  et  des  Usipetes. 
César  se  contente  de  dire  qu'après  avoir 
erré  pendant  trois  ans  dans  pluiieurs  con- 
trées de  la  Ga manie,  ils  arrivèrent  sur  le 
bord  du  Rhin  dans  les  terres  possédées  par 
ks  Ménapiens  qui  avoient  cultivé  des  champs 
et  bâti  des  habitations  et  des  Bcurg.ndes 
sur  l'une  et  l'autre  rive  de  ce  fleuve.  Je 
citerai  ses  paroles  :  tr.tdt'<s  lotis  Gtrmanict 
tt  'unmam  vjgjti  ,  ad  Rhtnum  pmintrunt  ; 
qptas  ngtenes  ALf/iJpii  hieokkmt,  tt  ad  ntram- 
4iw  ripant  fiumrùs  anos,  officia  vicosrpje  (u- 
itfant.  Ce  n'est  donc  eue  par  conjecture 
que  j'ai  pu  déterminer  le  lieu  ob  ils  passè- 
rent dans  la  Belgique  ;  mais  ce  qui  rend 
cette  conjecture  ti  es-forte  ,  c'est  qu'on  ne 
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L  i.  C.  4.  deux  rives  du  fleuve  étoient  occupées  par  une  peuplade 
Ménapienne,  tandis  que  le  gros  de  la  nation  avoit  son  siège 
en  Flandre  dans  le  voisinage  des  Morins.  Quand  les  riverains 
virent  arriver  cette  nuée  de  Tenchtres  et  d'Usipetes ,  ils  se 
jetterent  dans  leurs  bateaux ,  se  retirèrent  en  deçà  de  la  rivière , 
et  firent  courir  aux  armes  leurs  compatriotes  pour  s'opposer  au 
passage  de  l'ennemi.  Des  corps  de  garde  postés  le  long  du 
rivage  suffisoient  pour  toute  défense  ;  car  en  cet  endroit  le 
fleuve  étoit  large  et  profond,  et  les  Germains  n'avoient  point 
de  bateaux.  Us  s'avisèrent  enfin  d'un  stratagème  digne  de  ces 
siècles  grossiers  et  qui  ne  réussiroit  guère  dans  le  nôtre. 
Feignant  de  renoncer  à  leur  entreprise ,  et  de  vouloir  retourner 
dans  leur  patrie ,  ils  se  mirent  en  marche  pendant  trois 
journées  ;  mais  dès  qu'ils  eurent  appris  que  les  crédules  Mé- 
napiens  étoient  revenus  dans  leurs  habitations  au-delà  du  fleuve 
et  que  ceux  d'en  deçà  négligeoient  la  garde  des  bords  ,  ils 
détachèrent  subitement  toute  leur  cavalerie  qui  traversa  dans 
une  seule  nuit  tout  l'espace  qui  les  séparoit  de  la  rivière. 
Au  point  du  jour  les  Ménapiens  furent  surpris  dans  leurs  maisons 
et  massacrés  sans  miséricorde.    Les  Germains  s'étant  emparés 

sauroit  placer  ce  passage  plus  haut  sans  l'autre  tive  dans  route  cette  étendue  étoient 
contredire  les  faits  connus  distinctement  par  habitées  par  les  Bataves.  Il  est  donc  dç- 
Ie  témoignage  de  l'histoire.  En  effet,  s'ils  montré  qu'ils  ont  dû  passer  plus  bas.  En 
eussent  passe  le  fleuve  entre  le  fort  de  sortant  de  leur  patrie  ils  se  seront  bien  gar- 
Schenck  et  Dussddorp ,  (  qu'il  me  soit  per-  dés  de  courir  a  ia  rencontre  des  Sueves  qui. 
mis  d'employer  les  noms  modernes  pour  occupoient  tout  le  milieu  de  la  Germa- 
plus  de  ckrté  )  ils  auroient  trouvé  le  bord  nie.  Ils  auront  marché  vers  le  pays  des 
oriental  occupe  par  les  Sicambres  ,  et  non  Cimbies  au  de-'.à  de  l'Elbe,  et  de-Ià  vers 
par  les  Ménapiens  ;  ce  serott  une  ignorance  !cs  bords  de  la  mer  Baltique.  Puis  rctour- 
crossiere  que  d'étendre  si  loin  les  frontières  nant  vers  l'Océan  ,  ils  l'auront  côtoyé  en 
de  ces  derniers.  D'ailleurs  leur  longue  route  tirant  vers  la  Frise.  Ensuite  ils  auront  tra- 
ne  pouvoit  guère  aboutir  en  ces  endroits  versé  !a  Hollande  :  les  Canincfates  qui  l'ha- 
sans  qu'ils  eussent  passé  sur  le  ventre  aux  bitoient ,  les  auront  laissé  passer  de  gré  ou 
Sueves  qu'ils  fuyoiint ,  ou  qu'ils  fussent  rc-  de  force  ;  enfui  dans  les  environs  de  Gor- 
tournés  dans  leur  ancienne  patrie  dont  leur  cum  et  de  Heusden ,  où  plus  bas  encore  , 
dessein  étoit  de  s'éloigner.  Auroient -ils  ils  rencontrèrent  pour  la  première  fois  les 
passé  le  Waat  entre  le  fort  de  Schenck  et  Ménapiens  de  la  Belgique  Cette  marche 
Je  confluent  de  la  Meuse  ?  On  trouvera  le  fait  évanouir  toutes  les  difficultés  et  ne  con- 
tnétne  inconvénient  ,  en  ce  que  l'une  et  tredit  aucune  circonstance  de  l'histoire. 
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de  leurs  bateaux  ,  passèrent  sans  difficulté  à  l'autre  bord  dont  L.  2,  C.  4. 
la  garde  étoit  négligée.  Les  Ménapiens  d'en  deçà  se  virent 
au  pouvoir  de  l'ennemi  avant  de  savoir  qu'ils  eussent  un  ennemi 
à  craindre.  Les  Tenchtres  et  les  Usipetes  trouvèrent  dans  ce 
canton,  qui  ne  peut  être  que  le  Brabant  Hollandois,  de  quoi 
subsister  le  reste  de  l'hiver. 

Un  pays  assez  fertile ,  arrosé  de  belles  rivières  ,  chargé  de 
très-peu  d'habitans  ,  d'une  étendue  assez  considérable  ,  si  on 
la  regarde  de  l'Ouest  à  l'Est  depuis  l'Escaut  à  Berg-op-Zoom 
jusqu'au  Rhin  dans  le  duché  de  Cleves  ,  des  voisins  moins 
turbulens ,  moins  terribles  que  les  Sueves ,  et  qui  fàisoient  déjà 
à  ces  nouveaux  venus  des  offres  d'amitié  et  des  propositions 
d'alliance ,  dans  la  vue  de  se  servir  de  leurs  armes  pour  secouer 
à  la  première  occasion  le  joug  de  la  domination  Romaine  : 
toutes  ces  circonstances  déterminèrent  les  Tenchtres  et  les 
Usipetes  à  finir  ici  leur  course  vagabonde  et  à  se  fixer  dans 
les  terres  que  jamais  les  Ménapiens  n'avoient  pu  remplir.  De 
la  part  des  Belges  ils  n'avoient  pas  de  grands  obstacles  à 
surmonter  :  les  terres  de  la  Flandre  pouvoient  suffire  à  toutes 
les  peuplades  Ménapiennes  :  les  Ambivarites  qui  habitoient  à 
ce  que  l'on  croit ,  les  environs  d'Anvers  ,  étoient  peu  considérés  : 
les  Ner viens  écrasés  par  César  ,  n'avoient  qu'un  nom  respecté 
encore  par  l'habitude  ,  mais  destitué  de  puissance  réelle  :  les 
Éburons  possédant  des  terres  assez  étendues  dans  le  Brabant , 
dans  le  Pays  de  Liège  ,  dans  les  duchés  de  Juliers  et  de 
Limbourg  ,  et  fortifiés  par  l'alliance  des  Romains  ,  pouvoient 
paroître  redoutables  ;  mais  il  semble  que  déjà  dégoûté  de 
cette  alliance ,  ce  peuple ,  de  même  que  les  Tréviriens ,  désiroit 
l'établissement  des  Germains  pour  opérer  une  révolution  ;  car 
on  peut  croire  que  ce  sont  principalement  ces  deux  nations 
que  César  envisage  dans  l'endroit  de  ses  commentaires  où  il 
dit  que  quelques  peuples  de  la  Belgique  avoient  envoyé  des 


3*4  CONQUÊTE 

Li  C4  députés  aux  Germains  pour  les  encourager  à  pénétrer  plus 
avant,  avec  promesse  de  leur  fournir  tous  les  secours  dont  ils 
pourroient  avoir  besoin  (a)  ;  puisqu'il  ajoute  immédiatement 
que  les  Germains  conduits  par  ces  espérances  se  montroient 
déjà  dans  les  terres  des  tburons  et  même  dans  celle  des 
Condruses  ,  nation  dépendante  des  Tréviriens  ,  et  demeurant 
dans  le  Condroz ,  c  est  à  dire  dans  les  environs  d'Hui. 

Tel  fut  l'événement  singulier  qui  obligea  César  de  rejoindre 
son  armée  dans  les  quartiers  de  la  Normandie  beaucoup  plutôt 
qu'il  n'avoit  fait  les  années  précédentes  ;  c'est  à  dire  avant 
que  les  beaux  jours  du  printemps  eussent  fait  croître  dans  les 
prairies  l'herbe  nécessaire  aux  fourrages  ;  avant  que  les  blés 
dans  les  champs  eussent  eu  le  temps  de  promettre  une  moisson 
capable  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  troupes.  Car  ordi- 
nairement la  campagne  ne  s'ouvroit  dans  la  Belgique  que  vers 
le  mois  de  Juillet,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette 
histoire  où  je  rapporterai  les  expéditions  du  César  Julien  ;  et 
déjà  on  a  pu  remarquer  les  années  précédentes  que  les  Romains 
ne  marchèrent  contre  l'ennemi  qu'après  qu'ils  eurent  vu  la 
terre  couverte  de  fourrages  et  de  grains. 

Chez  des  nations  ou  tous  les  citoyens  prenoient  part  aux 
affaires  ,  où  des  gens  de  toute  condition  se  tenoient  sur  les 
grands  chemins  et  aux  portes  des  villes  pour  demander  des 
nouvelles  aux  voyageurs  et  aux  marchands  ,  peine  que  peut- 
être  nous  prendrions  encore  sans  le  secours  de  nos  gazettes  qui 
bien  ou  mal  satisfont  tous  les  jours  notre  curiosité}  chez  des 
peuples  enfin  à  qui  on  reprochoit  de  se  décider  trop  légère- 
ment sur  ces  bruits  incertains  dans  les  affaires  de  la  plus 
grande  importance  ,  peuples  qui  d'ailleurs  sentoient  vivement 

(<j)  Ea ,  qua.  fieri  suspicatus  erat , facto,  se  fort  parata.     Quà  spe  adducû  Getmani 

cognovu:  m'usas  légation**  à  nonnullis  civitati'  latius  jam  vagabantur  ,  et  in  fines  Eburonum 

bus  ad  Germanos,  ir.vitaiosque  tos  utt  ai  Rhe-  tt  Çondrusorum ,  oui  suni  Trcvirorum  clientes  , 

no  discederer.t,  omniaque  qua  postulassent  ab  pervtnerant.  De  B.  G.  lib.  IV.  cap.  6. 
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la  perte  de  leur  liberté,  l'arrivée  des  Germains  eût  pu  causer  Li  C4. 
une  révolution  complette  :  César  en  jugea  ainsi  ;  il  comprit 
qu'il  n'avoit  aucun  instant  à  perdre  ,  aucune  précaution  à 
négliger.  Il  fit  assembler  devant  lui  tous  les  chefs  et  tous 
les  députés  des  nations  Gauloises  et  Bclgiques  ,  et  feignant 
d'ignorer  absolument  leurs  inclinations  secrètes ,  il  ne  leur  parla 
qu'en  termes  obligeans  et  flatteurs  ,  il  les  exhorta  à  ne  point 
se  décourager,  à  compter  sur  sa  conduite  et  sur  son  assistance, 
à  concourir  avec  lui  pour  chasser  ces  nouveaux  hôtes:  il  leur 
déclara  qu'il  alloit  marcher  contre  les  Germains  ,  et  leur 
recommanda  de  préparer  en  toute  diligence,  les  munitions  , 
les  magasins  de  blé,  et  les  chevaux  dont  il  avoit  besoin.  Ce 
dernier  article  étoit  important  ,  car  il  avoit  à  combattre  un 
ennemi  dont  la  principale  force  consistoit  dans  une  excellente 
et  nombreuse  cavalerie.  Du  moins  Tacite  qui  a  vu  les  des- 
cendons des  Tenchtres  longtemps  après  César ,  en  parle  avec 
éloge.  L'enthousiasme  le  saisit  quand  il  se  rappelle  l'adresse 
de  ce  peuple  à  gouverner  les  chevaux ,  sa  discipline  et  sa 
manière  de  combattre.  Selon  lui  les  Tenchtres  lemportoient 
dans  ces  exercices  sur  tous  les  autres  peuples.  Cette ,  supériorité 
leur  avoit  été  transmise  par  leurs  pères  ,  et  ils  la  faisoient 
passer  à  leurs  enfans.  Ces  exercices  étoient  le  jeu  du  premier 
âge ,  un  sujet  d'émulation  pour  les  jeunes  gens ,  et  l'amusement 
de  la  vieillesse.  Un  beau  cheval  de  bataille  faisoit  la  plus 
brillante  partie  des  successions,  et  dans  les  familles  ce  n'étoit 
pas  le  fils  ainé  ,  mais  le  fils  le  plus  brave  et  le  plus  adroit 
qui  l'emportoit  (<z).  Et  il  faut  bien  que  cette  cavalerie  ait 
été  également  redoutable  du  temps  de  César,  puisque  nous 

(  a  )  Tencteri  super  soUtum  beUomm  dtcus ,  amulaeio  ,  persévérant  sencs.    Intcr  familiairt 

tqvtstris  Jùeiplùne  arit  erecctturit.  Net  major  et  pénates  et  jura  suects  s'ionum  ,  equl  trudun- 

épud  Cattos  pedjtam  tout  t  quant  Tcncteris  fur  :  excipil  films ,  non  m  CCttfJ ,  riuseimus 

equititm.    Sic  W.ttime'-t  majores  ,  posteri  hni-  r.atu ,  sed  pivut  ferox  t:Uo  et  mciior.  Tac. 

unfttr.   Hi  btius  ïnfantium  ,  fuie  juvaatm  GttOi.  cap.  32. 
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L.i.  verrons  tout  à  l'heure  800  cavaliers  Tcnchtrcs  mettre  en  dé- 
route 5000  hommes  de  la  cavalerie  auxiliaire  des  Gaulois  sous 
les  yeux  même  du  général  Romain. 

La  présence  de  César ,  et  la  crainte  de  ses  légions  retinrent 
les  Gaulois  et  les  Belges:  munitions,  hommes,  chevaux,  tout 
fut  accordé.  L'armée  Romaine  se  mit  en  marche,  traversa 
les  pays  des  Nerviens  et  des  Advatiques ,  passa  la  Meuse  selon 
toutes  les  apparences  au  Pons  Mosœ  où  est  aujourdhui  Maes- 
tricht ,  et  campa  sur  les  terres  des  Éburons  à  quelques  journées 
de  distance  du  camp  des  Germains  placé  plus  au  Nord ,  (  et 
d'après  la  conjecture  que  fournira  plus  bas  une  circonstance 
de  leur  fuite  )  dans  la  Gueldre  Prussienne  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse  vers  Gennep  et  Kevelaer. 

Les  Tenchtres  et  les  Usipetes  ne  s'attendoient  pas  si-tôt  à  cette 
dangereuse  rencontre.  Ne  connoissant  point  la  rapidité  des 
marches  de  César  ,  ils  avoient  envoyé  le  gros  de  leur  cava- 
lerie en  deçà  de  la  Meuse  et  bien  loin  de  leur  camp,  dans 
le  canton  des  Ambivarites  pour  piller  cette  contrée  et  enlever 
tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  la  subsistance  de  l'armée:  plu- 
sieurs jours  dévoient  s'écouler  avant  que  cette  cavalerie,  leur 
unique  espérance  ,  pût  être  de  retour.  Dans  cet  embarras  ils 
se  déterminèrent  à  envoyer  des  députés  à  César  dans  le  dessein 
de  l'amuser  par  des  négociations ,  et  de  gagner  du  temps.,  s'ils 
ne  pouvoient  obtenir  des  conditions  favorables.  Des  la  première 
entrevue  ces  députés  lui  déclarèrent,  qvie  l'intention  des  Ger- 
mains n'étoit  point  d'être  les  agresseurs  dans  la  guerre  contre 
le  peuple  Romain  ;  mais  seulement  de  se  défendre  par  les  armes 
si  on  les  attaquoit  ;  qu'ils  avoient  appris  dans  les  institutions 
de  leurs  pères  à  ne  jamais  s'abaisser  à  des  supplications  devant 
un  ennemi  armé  ,  mais  de  lui  opposer  une  vigoureuse  résis- 
tance ;  que  cependant  sans  prendre  le  ton  de  supplians  ils 
croyoient  pouvoir  lui  remontrer  qu'ils  avoient  été  entraînés 
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dans  les  contrées  Belgiques  maigre  eux  et  par  la  seule  nécessité  L.  ?.  G  4. 
de  chercher  une  demeure  après  avoir  été  chassés  de  leur 
patrie  ;  que  si  les  Romains  vouloient  les  recevoir  dans  leur 
alliance  ,  ils  trouveroient  en  eux  des  alliés  fidèles  et  d'utiles 
amis  ;  qu'à  cet  effet  il  ne  s'agissoit  que  de  leur  assigner  des 
terres  qu'ils  pussent  habiter  ,  ou  de  souffrir  qu'ils  occupassent 
paisiblement  celles  dont  le  sort  des  armes  leur  avoit  déjà 
donné  la  possession.  Pour  donner  du  poids  à  cette  demande, 
et  dans  la  crainte  de  s'être  trop  adoucis  ,  ils  ajoutèrent  avec 
toute  la  fierté  Germanique  qu'après  tout  ils  ne  se  croyoient 
inférieurs  qu'aux  seuls  Sueves  à  qui  les  dieux  même  n'auroient 
pu  résister i  et  que  parmi  tous  les  autres  peuples  de  la  terre, 
ils  n'en  connoissoient  aucun  qu'ils  ne  fussent  en  état  de  vaincre. 

César  répondit  à  ce  discours  qu'il  ne  pouvoir  être  question 
d'amitié  ou  d'alliance  si  les  Germains  persistoient  à  vouloir 
s'établir  dans  la  Belgique  ;  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'une'  nation 
qui  n'avoit  pu  défendre  ses  propres  foyers  ,  dût  envahir  ceux 
d'autrui  j  que  les  Gaules  ne  renfermoient  point  de  terres 
inhabitées  assez  vastes  pour  loger  une  si  grande  multitude ,  et 
que  s'il  y  en  avoit  ,  elles  appartenoient  à  des  peuples  à  qui 
on  ne  pouvoit  les  ôter  sans  injustice  ;  qu'il  leur  permettroit 
volontiers  de  passer  au-delà  du  Rhin  où  ils  trouveroient  une 
assez  grande  étendue  de  terres  vagues  de  la  dépendance  des 
Ubiens;  qu'il  se  chargeoit  d'obtenir  le  consentement  de  cette 
nation  dont  les  envoyés  étoit  actuellement  auprès  de  lui  pour 
implorer  ^on  assistance  contre  les  Sueves  qui  ne  cessoient  de  la 
vexer  et  qui  venoient  tout  récemment  de  la  soumettre  à  un 
tribut  onéreux. 

Les  députés  des  Germains  s'en  retournèrent  avec  cette  réponse , 
promettant  de  revenir  dans  trois  jours  ;  la  demande  qu'ils  rirent 
au  général  Romain  de  ne  poim  marcher  plus  avant  pendant 
cet  intervalle ,  fut  hautement  rejettée.    César  savoit  que  la 
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L.  a.  C.  4.  meilleure  cavalerie  des  ennemis  étoit  encore  retenue  par  le  pillage 
dans  le  pays  des  Ambivaritesi  son  intérêt  éroit  de  combattre  a- 
vant  qu'elle  eût  pu  rejoindre  l'armée.  Il  résolut  donc  de  continuer 
ses  marches,  et  le  troisième  jour,  lorsque  les  députés  revinrent 
pour  reprendre  la  négociation,  ils  le  rencontrèrent  en  chemin 
à  12000  pas  seulement  de  distance  de  leur  camp. 

Cette  seconde  négociation  fut  aussi  infructueuse  que  la 
première  par  rapport  au  but  de  suspendre  la  marche  de  l'armée 
Romaine  ;  mais  lorsque  les  députés  eurent  témoigné  à  César 
qu'ils  acceptoient  la  proposition  de  traiter  avec  les  Ubiens,  ne 
demandant  que  trois  jours  pour  s'assurer  si  le  sénat  et  les 
principaux  chefs  étoient  disposés  à  s'en  tenir  aux  conditions 
dont  César  serok  le  médiateur  ,  ils  obtinrent  de  ce  général  , 
quoique  avec  beaucoup  de  peine ,  qu'il  ordonnerons  à  sa 
cavalerie  qui  avoit  pris  le  devant  ,  de  ne  point  engager  le 
combat ,  et  que  l'armée  navanceroit  ce  jour  là  que  de  quatre 
milles  encore  pour  se  fournir  d'eau. 

Mais  soit  que  Tordre  de  César  parvint  trop  tard  au  com- 
mandant de  la  cavalerie,  soit  par  quelque  autre  accident  ,  le 
combat  fut  engagé  entre  huit  cens  chevaux  de  l'armée  Ger- 
manique et  cinq  mille  qui  précédoient  celle  des  Romains. 
Malgré  la  grande  supériorité  du  nombre ,  ces  derniers  ne  purent 
soutenir  le  premier  choc.  Honteux  de  se  voir  mis  en  déroute 
par  une  poignée  de  gens,  ils  retournèrent  à  la  charge.  Alors 
les  Tenchtres,  selon  l'usage  de  leur  nation  ,  sautant  lestement 
à  terre  ,  se  glissèrent  parmi  cette  cavalerie  ,  et  perçant  les 
hommes  et  les  chevaux  ,  étonnant  l'ennemi  par  ce  nouveau 
genre  de  combat  ,  ils  remportèrent  une  victoire  qui  ne  fut 
plus  douteuse  j  toute  cette  cavalerie  Romaine  ou  Gauloise 
setant  sauvée  par  la  fuite  avec  bien  de  la  peine  dans  le  camp 
de  César.  Cette  déroute  fut  pourtant  illustrée  par  un  exemple 
remarquable  de  courage  et  d'amitié  fraternelle  dont  l'histoire 
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doit  conserver  le  souvenir.  Un  brave  Aquitain ,  issu  de  sang  L.  %.  G  4. 
royal  ,  appellé  Pison  ,  nom  qui  indique  que  Rome  lui  avoit 
communiqué  le  droit  de  citoyen ,  entraîné  par  les  fuyards  voit 
son  frère  enveloppé  par  plusieurs  ennemis  et  près  à  succomber. 
Seul  il  voie  à  son  secours  et  le  dégage.  Dans  cet  instant 
son  cheval  percé  d'un  trait  mortel  tombe  à  terre  ;  lui-même 
entouré,  couvert  de  sang  et  de  blessures,  pousse  en  se  défendant 
le  dernier  soupir.  Son  frère  déjà  éloigné  du  péril  ,  regarde 
derrière  lui ,  tourne  la  bride ,  se  précipite  au  milieu  des  ennemis , 
et  trouve  une  mort  glorieuse  sur  le  corps  de  son  frère  expirant. 

Le  lendemain  du  combat  ,  non  seulement  les  députés  des 
Germains,  mais  tous  les  chefs  et  les  principaux  vieillards  qui 
formoient  pour  ainsi  dire  le  sénat  de  la  nation,  arrivèrent  au 
camp  de  César  pour  excuser  ou  justifier  l'événement  de  la 
veille  et  renouer  les  négociations.  Si  Ton  en  croit  ce  capitaine, 
cette  visite  des  Germains  ne  fut  qu'une  nouvelle  ruse  pour 
endormir  sa  vigilance  et  enchaîner  son  activité.  Dans  ses 
commentaires  il  les  accuse  de  mauvaise  foi  et  de  perfidie  i  il 
soutient  qu'il  ne  devoir  plus  écouter  des  peuples  qui  avoient 
commis  des  hostilités  pareilles  à  l'ombre  d'un  traité  de  paix 
qu'ils  demandoient  avec  tant  d'instances  j  il  prétend  que  le 
combat  livré  à  sa  cavalerie  justifie  suffisamment  le  procédé 
qui  s'ensuivit  et  l'horrible  vengeance  qu'il  tira  de  sa  défaite. 
A  Rome  même  on  en  jugea  autrement  comme  je  le  dirai 
bientôt* 

Charmé  de  tenir  en  sa  puissance  tous  les  chefs  des  ennemis, 
et  les  vieillards  dont  l'expérience  et  le  conseil  eût  pu  sauver 
la  nation  ;  d'ailleurs  ne  voulant  plus  compromettre  l'avantage 
très-marqué  que  lui  présentoit  l'absence  de  la  cavalerie  des 
Tenchtres,  il  fit  arrêter  toute  cette  nombreuse  compagnie  qui 
se  reposant  sur  la  foi  publique,  étoit  venue  solliciter  la  paix, 
I*  4Z 
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L.  a.  C.  4.  En  même  temps  il  sortit  de  son  camp  à  la  tête  de  ses  légions , 
rangeant  la  cavalerie  à  la  queue  ,  contre  l'usage  ordinaire  } 
parce  qu'il  la  voyoit  consternée  par  la  déroute  du  jour  précé- 
dent. L'armée  se  mit  en  marche  et  arriva  bientôt  à  la  vue  de 
l'ennemi.  César  rangea  toute  son  infanterie  sur  trois  lignes  , 
ordre  de  bataille  assez  constamment  suivi  chez  les  Romains  : 
à  la  première  étoient  les  hastaires  ou  les  piquiers  ,  ainsi 
appellés  du  mot  pique ,  c'étoient  les  plus  jeunes  soldats , 

la  fleur  de  la  jeunesse  Romaine.  La  seconde  étoit  formée  par 
les  princes  ,  principes  ,  guerriers  plus  robustes  ,  plus  exercés  à 
charger  l'épée  à  la  main ,  après  avoir  lancé  leurs  dards.  Les 
Triaires  ,  Triarii  ,  placés  sur  la  troisième  ,  étoient  l'élite  de 
l'armée ,  soldats  d'une  valeur  éprouvée  pendant  plusieurs  années 
de  service.  Les  troupes  légères  marchoient  à  la  tête  et  com- 
mencèrent l'attaque  du  camp  des  Germains. 

Ce  camp  étoit  mal  fortifié ,  ou  plutôt  il  ne  l 'étoit  point  du 
tout  ;  car  les  peuples  de  la  Germanie  négligèrent  toujours  cet 
article  important.  Une  preuve  qu'il  n'y  avoit  ni  postes  avancés, 
ni  corps  de  garde  qui  veillassent  à  sa  sûreté ,  c'est  que  l'attaque 
fut  commencée  avant  que  les  Germains  eussent  eu  le  moindre 
soupçon  de  l'approche  de  l'ennemi  ,  quoique  les  deux  camps 
ne  fussent  qu'à  huit  milles  de  distance  l'un  de  l'autre.  La 
persuasion  où  ils  étoient  de  se  voir  à  la  veille  de  la  paix  , 
augmentoit  encore  leur  fatale  sécurité.  A  la  première  insulte 
du  camp  un  trouble  extrême  s'empara  de  toute  cette  multitude 
sans  chefs  ,  sans  conseil  et  privée  du  soutien  de  sa  meilleure 
cavalerie  :  les  cris  confus  des  soldats  ,  les  hurlemens  que  le 
désespoir  arrachoit  aux  femmes  et  aux  enfans,  ajoutoient  encore 
au  désordre  :  on  ne  savoit  pour  quel  parti  il  falloit  se  déter- 
miner. Les  uns  vouloient  tenter  une  sortie  :  d'autres  s'attrou- 
poient  pour  défendre  le  camp  }  d'autres  enfin  croyant  que  tout 
étoit  perdu  ,  cherchèrent  leur  salut  dans  une  prompte  fuite. 
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Les  plus  braves  se  faisant  un  rempart  de  leurs  chariots  et  des  L.  z.  C  4. 
gros  bagages  ,  arrêtèrent  pour  quelques  momens  les  progrès 
de  l'armée  Romaine,  et  donnèrent  ainsi  le  temps  aux  femmes 
et  aux  enfans  de  gagner  les  issues  de  derrière  et  de  se  répandre 
dans  les  vastes  bruyères  qui  remplissent  l!espace  entre  le  Waal 
et  la  Meuse.  Malheureusement  ces  mouvemens  furent  apperçus 
par  César.  A  l'instant  il  envoya  sa  cavalerie  à  la  poursuite 
de  cette  troupe  fugitive  et  incapable  de  résistance:  ni  âge  ni 
sexe  ne  fut  épargné.  Cette  lâche  cavalerie  qui  la  veille  n'avoit 
pu  soutenir  les  regards  des  Tenchtres,  crut  devoir  laver  dans 
le  sang  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans  l'affront  qu'elle 
avoit  reçu.  Les  Germains  qui  défendoient  encore  le  camp 
apprenant  qu'on  massacroit  derrière  eux  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  cher  au  monde  ,  perdirent  entièrement  un  reste  de  cou- 
rage j  ils  jetterent  bas  les  armes  et  s'enfuirent  par  la  même 
route.  On  n'eût  pu  trouver  sur  la  terre  entière  un  pays  moins 
propre  à  favoriser  une  fuite.  C  etoient  de  larges  plaines  bor- 
dées à  gauche  par  la  Meuse ,  à  droite  par  le  Waal ,  et  allant 
toujours  en  se  rétrécissant  jusqu'au  confluent  de  ces  deux  fleuves. 
Les  Romains  ne  cessant  de  poursuivre  les  fuyards,  en  firent 
un  carnage  effroyable.  Lorsqu'enfin  une  longue  fuite  eut  con- 
duit les  malheureux  Germains  précisément  au  confluent,  et 
qu'ils  virent  devant  eux  et  sur  les  deux  côtés  ces  rivières 
larges  et  profondes  ,  et  derrière  eux  l'ennemi  acharné  à  leur 
totale  destruction  ,  ils  eurent  recours  à  la  seule  ressource  que 
présentoit  une  situation  affreuse  :  ils  se  précipitèrent  dans  les 
flots  ,  espérant  de  se  sauver  à  la  nage  dans  les  terres  des 
Batavcs.  Très-peu  cependant  y  abordèrent.  Pour  surmonter  la 
rapidité  des  vagues  il  eut  fallu  plus  de  forces  qu'il  ne  leur 
en  put  rester  dans  leur  extrême  lassitude  causée  par  une  course 
violente  et  longue.  D.'ailleurs  les  Romains  occupant  tous  les 
bords  ,  et  lançant  à  leur  aise  une  multitude  de  dards  et  de 


33z  CONQUÊTE 

L.  j.  C.  4.  flèches  sur  ces  nageurs ,  ne  pouvoient  guère  manquer  d'en  faire 
périr  le  plus  grand  nombre.  Quand  tout  rut  massacré  ,  et 
qu'il  ne  resta  plus  d'ennemis  ,  César  ramena  ses  troupes  dans 
son  camp ,  et  remettant  en  liberté  les  Tcnchtres  et  les  Usipetes 
qu'il  avoit  retenus  prisonniers  lorsqu'ils  vinrent  négocier  la 
paix ,  U  leur  permit  de  se  retirer  oii  ils  voudroient  :  ces 
malheureux  ayant  tout  à  craindre  du  ressentiment  des  peuples 
dont  les  Germains  avoient  ravagé  les  terres,  lui  demandèrent 
de  pouvoir  suivre  l'armée  Romaine  ,  ce  qui  leur  rut  accordé. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  ou  plutôt  de  ce  massacre  passa 
bientôt  les  Alpes,  et  causa  dans  Rome  même  deux  sensations 
bien  différentes  ,  selon  que  ceux  qu'elles  affectèrent  ,  se  trou- 
voient  disposés  à  l'égard  du  général.  Ses  partisans  en  rirent 
un  sujet  de  triomphe  ;  ils  élevèrent  jusqu'au  ciel  sa  valeur  , 
son  habileté  :  400,000  victimes  immolées  à  la  vengeance ,  leur 
parurent  une  punition  légitime  et  juste  d'un  manque  de  foi 
et  d'un  traité  violé.  Que  les  deux  tiers  au  moins  de  ces 
victimes  fussent  en  tout  cas  très-innocentes  ,  des  enfans  qui 
n'avoient  pu  commettre  aucune  perfidie,  des  vieillards  desarmés, 
des  femmes  éplorées  ;  cette  considération  eût  été  bonne  du 
temps  de  Camille  }  elle  étoit  sans  force  pour  les  adhérens  de 
César  ,  qui  à  Rome  faisoient  le  plus  grand  nombre.  Mais 
les  adversaires  de  ce  capitaine  ,  les  regides  républicains,  la 
plus  saine  partie  du  sénat ,  encore  imbus  des  maximes  anciennes , 
regardèrent  cette  affaire  sous  un  tout  autre  point  de  vue.  Les 
informations  qu'ils  avoient  reçues,  portoient  que  la  mauvaise 
foi  et  l'odieuse  perfidie  étoient  entièrement  du  côté  des  Ro- 
mains ;  qu'eux-mêmes  avoient  chargé  la  cavalerie  des  Tenchtres 
dans  le  temps  de  la  négociation  ;  en  effet  quelle  apparence 
que  800  hommes  qui  demandoient  la  paix ,  en  eussent  attaqué 
5000  ?  D'après  ces  informations  on  condamna  hautement  en 
plein  sénat  la  conduite  de  César:  on  étoit  indigné  qu'il  eût 
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arrêté  ces  députés ,  ces  chefs ,  ces  sénateurs  que  la  foi  publique  L.  i.  C  4. 
avoit  conduit,0,  dans  son  camp  ,  et  qui  en  s'y  rendant  en  si 
grand  nombre  avoient  donné  une  preuve  de  la  confiance  dont 
ils  honoroient  les  Romains.  La  manière  dont  César  avoit  abusé 
de  cette  confiance ,  parut  une  atrocité ,  et  Ton  rougissoit  d'une 
victoire  qui  étoit  le  fruit  d'une  perfidie.  Le  sage  et  vertueux 
Caton  opina  qu'il  falloit  laver  l'opprobre  de  la  république  dans 
le  sang  du  coupable ,  qu'il  falloit  selon  les  anciennes  institutions 
livrer  aux  Germains  la  personne  de  César  ;  afin  qu'ils  ven- 
geassent sur  lui  le  massacre  de  leurs  compatriotes.  On  conçoit 
bien  que  cet  avis  ne  fut  pas  suivi  :  le  parti  de  César  étoit  trop 
puissant  et  trop  bien  soutenu  par  les  deux  autres  Triumvirs 
pour  que  ce  général  dût  craindre  de  perdre  la  tête  sous  la 
hache  du  bourreau.  Quand  même  le  sénat  auroit  pris  une 
résolution  conforme  aux  anciennes  maximes ,  quels  moyens  avoit- 
il  de  la  mettre  en  exécution?  L'armée  de  César  toute  dévouée 
aux  volontés  de  son  général,  toute  gagnée  par  ses  libéralités , 
auroit-elle  jamais  consenti  à  le  remettre  pieds  et  poings  liés  au 
pouvoir  de  l'ennemi ;  et  quel  commissaire  eût  été  assez  hardi 
pour  lui  en  faire  la  proposition?  Dans  ces  temps  tous  les 
ressorts  de  la  république  étoient  rompus:  les  soldats  de  l'armée 
des  Gaules  n'étoient  les  soldats  de  Rome  que  pour  le  nom  ; 
dans  le  fait  ils  étoient  les  soldats  de  César.  Il  nest  donc  pas 
surprenant  que  la  proposition  de  Caton  n'ait  eu  aucune  suite; 
mais  on  doit  admirer  qu'elle  ait  été  faite.  L'histoire  doit  en 
conserver  le  souvenir  pour  la  justification  des  peuples  Germa- 
niques qui  furent  les  victimes  de  leur  candeur  et  de  leur  bonne 
foi  ,  et  qui  ont  été  dépeints  dans  les  commentaires  de  César 
sous  des  couleurs  qui  ne  semblent  convenir  qu'à  lui-même. 

Quand  la  cavalerie  des  Tcnchtres  ,  trop  longtemps  retenue 
au  pillage  du  pays  des  Ambivarites ,  eut  appris  le  sort  funeste 
de  la  nation  ,  elle  perdit  toute  espérance  d'un  établissement 
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L.  z.  C.4.  dans  les  contrées  Belgiques.  Résolue  de  passer  chez  les  Sicam- 
bres  qui  demeuroient  au-delà  du  Rhin  dans  le  duché  de  Cleves 
et  dans  les  terres  qui  l'avoisinent  à  l'Est ,  elle  passa  tranquil- 
lement la  Meuse  et  le  Rhin,  sans  que  César  campé  avec  son 
armée  entre  ces  deux  fleuves  entreprit  de  l'inquiéter  dans  sa 
retraite.  On  ignore  le  motif  qui  l'empêcha  de  leur  couper  le 
passage.  Il  n'est  point  vraisemblable  qu'un  général  si  vigi- 
lant ,  et  posté  comme  il  l'étojt ,  n'ait  pas  été  informé  d'une 
marche  qu'il  avoit  tant  d'intérêt  d'épier.  Je  croirois  plutôt 
qu'il  fut  bien  aise  de  ne  pas  rencontrer  cette  brave  cavalerie; 
après  le  combat  précédent  il  avoit  trop  de  raisons  de  ne  pas 
se  défier  de  la  sienne  ;  et  quelque  excellente  que  fut  son  infan- 
terie ,  il  savoit  que  dans  un  pays  plain  ses  légions  seroient  peu 
propres  à  arrêter  les  escadrons  des  Tenchtres  quand  les  siens 
auroient  été  battus,  ce  qui  devoit  arriver  infailliblement. 

Ainsi  furent  sauvés  les  déplorables  restes  de  deux  nombreuses 
nations.  Us  furent  accueillis  par  les  Sicambres  avec  toute 
l'humanité  et  toute  la  commisération  qu'ils  méritoient.  Les 
terres  adjacentes  à  celles  des  Sicambres  au  Nord  ,  le  long  du 
Rhin  et  de  l'Issel,  leur  servirent  de  demeure.  C'étoit  ou  leur 
ancienne  patrie,  ou  un  territoire  qui  en  fut  peu  éloigné.  Le 
petit  nombre  de  Tenchtres  et  d'Usipetes  échappé  au  massacre 
du  confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin  ,  alla  probablement 
rejoindre  ses  concitoyens  ;  et  tous  ensemble  ils  furent  les  pères 
de  ces  nouvelles  générations  qui  du  temps  de  Tacite  occupèrent 
sous  les  mêmes  noms  la  contrée  que  je  viens  d'indiquer  ,  et 
qui  comprend  aujourdhui  le  comté  de  Zutfen,  et  peut-être  une 
partie  de  l'Overissel  et  de  la  Westfalie.  Après  cette  époque 
leur  nom  disparoit  dans  l'histoire  ,  et  se  confond  avec  celui 
des  Sicambres. 

Cependant  César  forma  le  projet  de  passer  le  Rhin  à  son 
tour  et  de  porter  la  guerre  dans  la  Germanie.  Plusieurs  motifs 
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le  déterminèrent.  Il  vouloit  inspirer  à  ces  Germains  si  fiers  l.  i.  c. 
et  si  disposés  à  tenter  des  invasions  ,  la  crainte  du  nom  Ro- 
main, en  leur  faisant  comprendre  que  ce  grand  fleuve  n'étoit 
pas  une  barrière  insurmontable  aux  armées  de  la  République. 
Il  avoit  grande  envie  de  punir  les  Sicambrcs  d'avoir  donné 
retraite  à  la  cavalerie  des  Tenchtres  ,  et  plus  encore  d'avoir 
osé  répondre  à  ses  députés  qui  demandèrent  qu'on  lui  livrât 
ce  peuple  fugitif  :  „  que  le  Rhin  étoit  le  terme  de  la  domi- 
nation Romaine ,  et  que  de  même  que  César  prétendoit 
„  interdire  le  passage  du  fleuve  aux  nations  Germaniques  ,  il 
„devoit  considérer  que  celles-ci  n'étoient  pas  obligées  de 
„  recevoir  ses  ordres  ,  ni  de  souffrir  qu'il  s'arrogeât  quelque 

autorité  sur  elles,,.  Cette  réponse  digne  d'un  peuple  indé- 
pendant ,  et  fondée  sur  le  droit  des  gens ,  parut  aux  yeux  de 
César  un  crime  qu'il  falloit  punir  par  le  fer  et  les  flammes. 
L'orgueil  Romain  fut  blessé  par  cette  liberté  Germanique  ;  et 
de  tous  les  généraux  à  qui  jamais  Rome  eut  confié  sa  puissance , 
l'ambitieux  César  étoit  le  moins  propre  à  souffrir  qu'on  bravât 
ses  loix.  Il  est  vrai  qu'il  affectoit  de  mettre  l'équité  en  parade  ; 
mais  c'étoit  l'équité  des  conquérans  :  lui  qui  venoit  d'envahir 
sans  aucune  ombre  de  droit  les  trois  parties  de  la  Gaule  , 
trouva  mauvais  qu'un  peuple  souverain  eût  eu  l'humanité 
d'accorder  un  asile  à  des  malheureux  dont  il  vouloit  verser 
le  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte ,  et  la  générosité  de  ne  pas 
les  livrer  sur  la  première  sommation  à  ses  cruelles  vengeances. 

A  ces  motifs  César  en  ajoute  un  troisième,  celui  de  secourir 
les  Ubiens  contre  les  violences  des  Sucves.  Pour  se  fortifier 
contre  ces  dangereux  ennemis,  les  Ubiens  proches  voisins  des 
Sicambres  ,  puisqu'ils  demeuroient  dans  le  duché  de  Berg  , 
s'étoient  soumis  à  César  et  lui  avoient  donné  des  otages  pour 
garans  de  leur  fidélité.  Leurs  envoyés  pressoient  ce  capitaine 
de  passer  le  Rhin ,  en  l'assurant  que  sa  présence  suffiroit  pour 
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L.  i.  C.  4.  éloigner  les  Sueves,  puisque  le  bruit  de  ses  exploits  avoit 
répandu  la  terreur  du  nom  Romain  dans  toute  la  Germanie. 
Ils  offroient  à  leurs  dépens  tous  les  bateaux  nécessaires  au 
passage. 

Cependant  quand  on  médite  les  commentaires  de  César,  on 
voit  évidemment  qu'aucun  de  ces  trois  motifs  ne  fut  le  véritable. 
Sa  présence  momentanée  ne  devoit  pas  en  imposer  pour  long- 
temps aux  Sueves,  dont  au  reste  il  eut  grand  soin  d'éviter  la 
rencontre.    Son  expédition  contre  les  Sicambres  se  réduisit  à 
brûler  quelques  hameaux ,  parce  que ,  dit-il ,  la  nation  ^étoit 
retirée  dans  des  forêts  plus  reculées.    Le  passage  du  Rhin 
entrepris  dans  la  vue  d'en  montrer  la  possibilité  aux  nations 
Germaniques ,  et  afin  de  les  convaincre  qu'on  pouvoit  les  at- 
taquer dans  leurs  propres  foyers,  n'otoit  qu'une  brillante  folie, 
puisque  ces  peuples  n*ignoroient  point  qu'une  puissante  armée  » 
ne  trouveroit  pas  de  grands   obstacles  dans  le  passage  d'un 
fleuve  qu'eux-mêmes  passoient  à  tous  momens.   L'entreprise  de 
César  n'eût  donc  été  qu'une  bravade  indigne  de  lui,  s'il  n'avoit 
eu  un  autre  but}  et  pour  celui-là  on  le  devine  facilement. 
II  étoit  glorieux  pour  lui  et  utile  à  l'avancement  de  son 
dessein  caché  ,  de  faire  débiter  dans  tous  les  carrefours  de 
Rome  que  le  premier  de  tous  les  généraux  de  la  république 
il  avoit  abordé  sur  la  rive  orientale  du  Rhin,  qu'il  avoit  fait 
respecter  les  armes  Romaines  dans  un  climat  où  jamais  Ro- 
main n'avoit  pénétré.   Le  symbole  du  Rhin  captif  décorant 
son  triomphe  devoit  balancer  le  dieu  de  l'Euphrate  qui  avoit 
orné  celui  du  grand  Pompée  :  le  vainqueur  des  Gaules  vouloit  être 
au  moins  l'égal  du  vainqueur  de  l'Asie.   Après  la  conquête 
Utile  et  réelle  de  ces  vastes  contrées  d'où  sortirent  autrefois 
ces  terribles  guerriers  qui  furent  le  fléau  des  Romains ,  il  étoit 
avantageux  encore  de  fasciner  les  yeux  de  la  multitude  par 
l'illusion  d'une  conquête  imaginaire  et  faite  en  passant.  Pour 
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opérer  cette  illusion,  il  suflisoit  que  les  Ubiens,  et  après  le  L.  a.  C.4. 
passage ,  quelque  nation  foible  et  ignorée ,  eussent  envoyé  faire 
des  soumissions  ,  et  que  les  flammes  allumées  par  les  soldats 
de  César  eussent  consumé  impunément  quelques  habitations 
Germaniques.  Vers  la  fin  de  l'été  nous  verrons  l'armée  Romaine 
conduite  par  ces  mêmes  vues  au  delà  de  l'Océan  dans  l'ile  de 
Bretagne.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de  César  , 
conviendront  sans  peine  que  cet  homme  extraordinaire  ,  dans 
le  dessein  de  supplanter  Pompée  ,  ne  négligea  jamais  aucun 
moyen  pour  captiver  la  multitude  ;  et  que  pour  parvenir  à  ce 
but,  tandis  qu'il  embrassoit  d'une  main  toutes  les  occasions  où  il 
pouvoit  acquérir  une  gloire  solide  et  véritable ,  il  saisissoit  de 
l'autre ,  et  avec  la  même  avidité,  toutes  celles  qui  sans  avoir 
cet  avantage  ,  servoient  à.  tromper  le  peuple  et  à  nourrir  la 
haute  idée  qu'on  avoit  conçue  de  lui  ,  ne  rougissant  point 
d'employer  à  cet  effet  des  moyens  honteux  et  bas  ,  qui  sem- 
bleraient ne  pouvoir  jamais  entrer  dans  un  esprit  aussi  élevé 
et  aussi  vaste  que  le  sien. 

Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  les  commentaires 
de  César  l'expédition  au-delà  du  Rhin  est  renfermée  en  trois 
lignes,  tandis  que  la  description  du  pont  qu'il  fit  faire  sur  ce 
fleuve,  occupe  une  page  entière.  Ce  pont  fut  construit  entre 
Bonne  et  Andernach.  L'offre  des  Ubiens  de  fournir  des  ba- 
teaux pour  le  passage  n'avoit  point  été  agréée.  César  jugea 
qu'il  étoit  plus  sûr  et  plus  digne  de  la  majesté  Romaine  de 
ne  passer  que  sur  un  pont  de  sa  propre  construction.  Il  fut 
achevé  en  dix  'jours.  César  séjourna  en  Germanie  pendant 
dix-huit  autres  jours  ;  après  quoi  sans  avoir  vu  ni  Sicambres 
ni  Sueves  il  s'en  retourna  dans  la  Belgique  et  fit  rompre  le 
pont  après  lui.  Aussi  Pompée  dans  la  Pharsale  lui  reproche-t-il 

I.  43 
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L.  2  C4.  cette  prompte  retraite  qui  ressemblent  à  une  fuite  (<i)  ;  et 
Dion  Cassius  nous  apprend  que  ce  qui  accéléra  ce  retour,  ce 

Lib.  xxxix.  fut  la  nouvelle  que  tous  les  Sueves  étoient  en  armes  et  mar- 
choient  au  secours  des  Sicambres.  César  lui-même  en  dit  assez 
pour  nous  faire  entendre  que  c'étoit  là  la  véritable  raison  de 
son  départ  précipité,  quoiqu'il  ait  voulu  la  masquer  adroitement 
sous  des  termes  qui  écartent  l'idée  si  naturelle,  qu'il  ne  se 
retira  que  parce  qu'il  a  voit  peur  de  l'ennemi  Soyons 
équitables  pourtant  envers  le  plus  grand  capitaine  de  l'anti- 
quité ;  croyons  qu'il  eût  défait  et  Sueves  et  Sicambres  s'il  les 
avoit  combattus  en  bataille  rangée  dans  un  poste  qu'il  eût  eu 
le  temps  de  choisir  ;  mais  s'il  s'étoit  enfoncé  dans  des  forêts 
immenses  de  la  Germanie ,  auroit-il  trouvé  de  quoi  faire  subsister 
son  armée  ?  La  cavalerie  des  Germains  infiniment  supérieure 
à  la  sienne  ne  l'auroit-elle  point  harcelé  dans  ses  marches,  et 
fait  fondre  ses  troupes  en  dérail?  N'auroit-elle  point  enlevé 
tous  les  convois  qu'il  pouvoit  tirer  des  Ubiens?  Au  travers 
de  tant  de  périls  que  pouvoit-il  gagner  ?  Il  n'eût  trouvé  chez 
les  Sueves  ,  ni  or  ni  marchandises  précieuses;  ni  villes  ni 
temples  dont  il  eût  pu  piller  les  trésors.  La  grande  Germanie 
aussi  pauvre  que  féroce  valoit-elle  la  peine  et  le  sang  qu'il 

(")  Mullisne  rebclSs 

Galiia  jam  lustris ,  gtasqiu  impensa  labori 
Dant  aniinos  ?  Rheni  gel'tdis  quàd  fupt  ab  undis  , 
Oceanumque  vocans  inceiti  stagna  profundi , 
Ter  nia  qu<gsuis  ostendit  terga  Binannis  ? 

Pharsal.  lib.  II. 

(£)  (  Cognovh  )  Suevos  postquam  ptr  ex-  decertare  constituasse.'  Quod  ubi  Cetsar  com- 
ploratores poritem  furi  compt  rissent ,  more  suo  ,  périt  ,  omnibus  lus  rébus  confettis,  quarum 
consiiio  habito ,  nuntios  in  omnes  parus  de-  rerum  causa  exercitum  transducere  constituerai, 
misisse  ,  ud  de  oppidis  dtmigrarent ,  liheros  ,  ut  Germanis  metum  injictret  ,  ut  Skambros 
uxores,  suaque  omnia  in  silvas  deponerent ,  ai-  ukisceretur ,  ut  Ubios  obsidione  libérant  :  die- 
que  omnes  qui  arma  ferre  passent,  unum  in  bus  omnino  XVlll  irons  Rhenum  consumptis , 
locum  convenirent  :  hune  esse  deltctum  médium  salis  et  ad  laudem  et  ad  uiilitatem  profectum 
ferè  rtgionum  earum  quas  Suevi  obiinerent  :  arbitrants  ,  se  in  Galtiam  recepit  ,  pontemque 
ils  Romanorum  adventum  expectare,  atqiu  ibi    rescidit.  De  B.  G.  lib.  IV.  cap.  19. 
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en  eût  coûté  pour  la  soumettre?  Concluons  que  César  ne  L.i. 
songea  jamais  sérieusement  à  conquérir  cette  vaste  contrée  : 
croyons  qu'insatiable  de  gloire  et  d'honneurs  il  n'entreprit  ce 
passage  et  ne  sacrifia  les  opérations  de  quatre  semaines  que 
pour  ajouter  à  son  nom  la  brillante  épithete  de  domteur  du 
Rhin.  Cette  vue  remplie ,  il  courut  à  l'Occident  de  la  Belgique 
achever  l'illusion  qu'il  avoit  commencée  à  l'Orient. 

A  l'Occident  de  la  Belgique  étoit  la  fameuse  Albion,  ainsi 
appellée  de  ses  montagnes  et  des  ses  falaises  ;  car  selon  le 
rapport  de  Servius  ,  Alb  signifloit  un  rocher  ,  une  montagne 
en  langue  Celtique ,  et  de  là  dérive  aussi  le  nom  .des  Alpes  -, 
mais  déjà  du  temps  de  César  le  nom  du  peuple  qui  avoit 
occupé  cette  île ,  la  plus  grande  de  toute  l'Europe ,  avoit  passé 
à  Tile  même  :  on  l'appelloit  la  Bretagne  ou  l'île  des  Bretons. 
Elle  avoit  été  connue  et  fréquentée  par  les  Grecs  ,  par  les 
Carthaginois  ,  par  les  Phéniciens  qui  venoient  y  acheter  de 
1'étain ,  du  plomb  blanc  et  autres  productions  ;  mais  les  Romains 
n'en  avoient  entendu  parler  que  rarement  et  confusément  j 
parce  que  bornés  au  commerce  de  la  Méditerranée  ,  leurs 
négocians  n'osèrent  jamais  tenter  celui  de  l'Océan.  La  Bretagne 
étoit  pour  eux  un  monde  nouveau,  un  monde  inconnu.  Franchir' 
les  bornes  de  ce  nouveau  monde ,  aborder  le  premier  sur  cette 
côte  étrangère  ,  étendre  la  domination  des  Romains  jusque 
dans  ce  climat  reculé  ,  que  l'Océan  sembloit  dérober  à  leurs 
regards  et  défendre  contre  leur  invasion ,  voilà  ce  qui  parut  à 
César  une  entreprise  digne  de  son  courage  et  propre  à  immor- 
taliser son  nom.  Pour  relever  l'importance  de  cette  île  on  ne 
manqua  pas  d'exagérer  à  Rome  la  richesse  de  ses  productions } 
on  débita  même  que  dans  les  mers  qui  la  baignent ,  naissoient  des 
perles  aussi  belles ,  aussi  grosses  que  celles  de  l'Orient.  Plusieurs 
auteurs  ont  prétendu  que  cet  appas ,  tout  frivole  qu'il  étoit ,  fut 
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La.  C. 4.  une  des  causes  principales  de  l'entreprise  (a).  Pour  le  coup  le 
'luxe  Romain  se  vit  frustré  d'un  ornement  auquel  il  attachoit 
le  plus  haut  prix  :  on  trouva  bientôt  que  les  perles  renfermées 
dans  les  huîtres  de  Bretagne  ,  au  lieu  de  la  belle  eau  et  de 
la  transparence  qui  distinguent  les  perles  d'Arabie  ,  avoient 
une  couleur  de  plomb  ;  qu  elles  étoient  ternes  et  petites.  On 
attribua  pendant  quelque  temps  la  mauvaise  qualité  à  la  mau- 
vaise façon  de  la  pêche  \  mais  un  sage  Romain  observe  avec 
raison  (b)  qu'on  devoit  croire  la  nature  en  défaut,  plutôt  que 
de  s'imaginer  que  l'industrie  eût  manqué  à  Favarice  Romaine. 
César  avoit  trop  de  jugement  pour  dire  dans  ses  commentaires 
qu'il  avoit  eu  un  pareil  motif  j  il  fonde  la  justice  de'  son 
Lib.  iv.   entreprise  sur  ce  que  les  Bretons  avoient  envoyé  des  secours 
"p'  20,    aux  Gaulois  dans  les  guerres  qu'il  avoit  terminées  l'année 
précédente  ;  mais  après  tout,  les  historiens  qui  prétendent  que 
le  désir  d'avoir  des  perles  ,  où  la  gloire  d'en  avoir  procuré 
aux  Romains ,  le  détermina ,  pourroient  ne  s'être  pas  trompés  ; 
car  Pline  qui  parle  aussi  des  perles  qu'on  pêchoit  dans  cette 
partie  de  l'Océan ,  et  qui  les  trouve  également  sales  et  petites , 
a  eu  soin  de  nous  apprendre  que  lorsque  César  eut  placé  une 
cuirasse  garnie  de  perles  dans  le  temple  de  Venus  ,  déesse  à 
laquelle  il  affectoit  de  rapporter  son  origine  ,  il  voulut  que 
l'on  sût  que  ces  perles  venoient  de  Bretagne  (c). 

Quoiqu'il  en  soit,  l'armée  Romaine  quitta  les  bords  du  Rhin, 
traversa  en  large  toute  la  Belgique  et  parut  bientôt  sur  les 
bords  de  l'Océan  dans  les  environs  "  de  Boulogne  :  les  forêts 

{à)  C'est  Suétone  qui  nous  apprend  cette  in  Britannia ,  front  expulsa  sint ,  coUigi.  Ego 

circonstance  :   Multi  prodiderunt         Bi'tian-  facilius  credidtrïm  naturam  margaritis  déesse, 

niain  petlsit  spt  margantarum.    Suet.  in  Caes.  quant  nobis  avaritiam.    Tac.  in  vita  Agric. 

cap.  47.  <...;">.  ii. 

( b )  Ftn  Britannia  aurum  et  ttrgtntum  et  (c )  h  Britannia  parvos  atque  dtcolcrtt 

alia  mttalla ,  pretium  Victoria  :  gignit  et  Ocea-  nasci  ctrtum  est  :  quoniam  divas  Jultus  ttto- 

nus  margarita ,  sed  subfusea  ac  livzmia.  Qui-  racem  qwtm  Venen  genitrici  in  templo  ejus  di- 

ditm  arum  abtsse  legtatitus  arbitrante  :  nam  cavit ,  ex  Britannicis  margaritis  factum  valut* 

in  Tubro  mari  viva  ac  ipirantia  saxis  avtlli  i  rit  intcJligi.   Plin.  lib.  LX.  cap.  35. 
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qui  couvroient  en  ce  quartier  les  terres  des  Morins,  avoient  L.  a.  C.  4. 
été  abattues  Tannée  précédente,  ce  qui  facilita  la  marche,  et 
épargna  aux  Romains  la  peine  de  se  frayer  à  la  pointe  de 
l'épée  une  route  dans  cette  terre  ennemie.  Car  les  peuples 
qui  Thabitoient,  se  voyant  privés  de  leur  principale  défense, 
coururent  au-devant  du  général  pour  excuser  le  parti  qu'ils 
avoient  pris  dans  la  ligue  de  l'année  précédente  ,  promettant 
de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  ordonnoit.  Les  autres  Morins , 
c'est  à  dire  ceux  qui  plus  éloignés  du  danger  se  trouvoient  à 
couvert  dans  les  forêts  et  dans  les  marais  de  la  Flandre,  per- 
sistèrent à  refuser  toute  soumission  et  à  vouloir  se  défendre 
avec  les  Ménapiens  leurs  voisins  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
A  l'égard  des  Morins  du  pays  de  Boulogne ,  César  ne  fut  point 
difficille  $  il  se  contenta  de  leurs  excuses ,  il  les  reçut  dans 
l'alliance  de  Rome,  comme  sujets  de  la  république,  et  se  fit 
livrer  un  grand  nombre  d'otages.  Il  étoit  bien  aise  de  ne 
pas  laisser  derrière  lui  un  ennemi  qui  auroit  pu  l'incommoder 
beaucoup  ;  il  l'étoit  encore  plus  d'avoir  gagné  du  temps;  car 
l'automne  approchoit ,  saison  dont  il  avoit  éprouvé  la  rigueur 
l'année  précédente  :  pour  préparer  ses  vaisseaux  et  passer  en 
Bretagne,  il  comprit  qu'il  n*avoit  point  d'instans  à  perdre. 

Pendant  sa  route ,  et  certainement ,  comme  je  l'ai  remarqué 
dans  le  premier  livre  de  cette  histoire,  tandis  qu'il  traversoit 
le  pays  des  Atrebates,  il  fit  venir  devant  lui  une  multitude 
de  marchands  qui  faisant  le  commerce  sur  la  côte  des  Bretons 
pouvoient  lui  donner  des  lumières  dont  il  avoit  grand  besoin. 
Il  leur  fit  des  questions  sur  l'étendue  de  cette  île  inconnue  , 
sur  le  nombre  et  la  puissance  des  nations  qui  l'habitoient,  sur 
leur  manière  de  combattre  et  la  forme  de  leur  gouvernement  : 
sur  tout  il  voulut  savoir  quels  étoient  les  ports  les  plus  capa- 
bles dé  contenir  une  grande  flotte,  et  les  endroits  de  la  côte 
les  plus  propres  à  une  descente.    Malheureusement  les  gens  à 
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L.  i.  C.  4.  qui  il  s'adressa,  avoient  eu  peu  d'intérêt  à  étudier  le  sujet  de 
pareilles  questions  :  ils  n'avoient  point  pénétré  dans  l'intérieur 
de  File:  ils  connoissoient  le  profit  et  les  risques  du  commerce, 
et  rien  de  plus.  Peu  satisfait  des  éclaircissemens  qu'il  avoit 
cru  se  donner  par  cette  voie ,  César  envoya  un  vaisseau  armé 
en  guerre  pour  reconnoître  la  côte  j  en  attendant  il  assembla 
tous  les  navires  qu'il  put  trouver  dans  les.  environs  et  joignit 
tous  ceux  de  la  flotte  qui  avoit  agi  l'année  précédente  contre 
les  Vénetes. 

Les  détails  de  cette  expédition  ne  sont  pas  de  mon  sujet. 
Mes  lecteurs  qui  voudront  bien  ne  chercher  dans  cet  ouvrage 
que  le  développement  des  faits  qui  concernent  l'histoire  Bel- 
gique, trouveront  suffisamment  ailleurs  comment  César  accom- 
pagné seulement  de  deux  légions ,  de  quelques  troupes  auxili- 
aires et  de  très-peu  de  cavalerie,  osa  aborder  chez  ces  insu- 
laires féroces ,  belliqueux ,  et  résolus  de  vendre  chèrement  leur 
indépendance.  Ils  apprendront  qu'il  y  donna  quelques  combats 
peu  décisifs,  qu'il  y  courut  de  grands  dangers,  et  que  hâtant 
son  retour",  content  d'avoir  montré  la  Bretagne  aux  Romains, 
et  d'avoir  éprouvé  la  possibilité  de  la  domter  un  jour  ,  il. 
ramena  ses  troupes  dans  les  ports  des  Morins  avant  l'équinoxe 
de  Septembre.  Pour  donner  occasion  à  ses  partisans  à  Rome 
de  faire  valoir  excessivement  le  succès  d'une  entreprise  qui 
pouvoit  paroître  imprudente ,  il  suffisoit  que  de  toutes  les 
nations  qui  remplissoient  l'ile  des  Bretons,  deux  seulement , 
gagnées  on  ne  sait  comment ,  eussent  envoyé  auprès  de  César 
dans  la  Belgique  des  otages  pour  garans  de  leur  soumission  : 
quelques  autres  peuples  avoient  promis  d'en  faire  autant;  mais 
dès  que  César  eut  repassé  la  mer  ,  ils  oublièrent  cette  pro- 
messe ;  et  ce  fut  dans  la  suite  la  principale  cause  sur  laquelle 
çe  capitaine  motiva  son  second  trajet. 
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Deux  vaisseaux  de  transport  montés  de  300  soldats,  s'étoient  L.2.  C. 4. 
écartés  de  la  flotte  pendant  l'obscurité  de  la  nuit ,  et  n'ayant 
pu  atteindre  les  ports  du  Boulenois  où  abordèrent  tous  les 
autres,  ils  furent  emportés  plus  bas,  probablement  vers  Calais 
ou  Gravelines.  Débarqués  en  cet  endroit ,  les  trois  cens  soldats 
se  mirent  en  marche  pour  rejoindre  le  camp  de  Boulogne. 
Les  Morins  de  ce  canton  étoient  du  nombre  de  ceux  dont 
César  avoir  reçu  les  soumissions  ;  mais  croyant  peut-être  ce 
général  battu  en  Brétagne  ou  englouti  par  les  vagues  ,  et 
regardant  cette  petite  troupe  comme  des  fugitifs  sans  ressource , 
ils  commencèrent  à  s'attrouper  autour  d'eux  d'abord  en  petit 
nombre ,  criant  d'un  air  menaçant  qu'ils  eussent  à  mettre  bas 
les  armes ,  ou  qu'ils  seroient  tous  massacrés.  Bientôt  ce  nombre 
s'accrut  par  l'affluence  continuelle  des  habitans  d'alentour  ,  et 
les  soldats  Romains  ayant  formé  un  bataillon  fort  serré  et  qui 
de  tout  côté  faisoit  face,  eurent  à  se  défendre  contre  le  choc 
d'environ  6000  hommes.  Ils  soutinrent  pendant  quatre  heures 
ce  combat  inégal.  Heureusement  pour  eux  la  nouvelle  de 
cette  attaque  étoit  parvenue  dès  le  premier  instant  au  camp 
de  César.  Toute  la  cavalerie  Romaine  envoyée  pour  les 
dégager,  chargea  les  Morins  à  leur  tour,  les  mit  en  fuite  et 
en  tua  un  grand  nombre.  Dès  le  lendemain  César  poursuivit 
la  vengeance  du  traité  violé.  Le  canton  qui  avoit  pris  les 
armes ,  fut  saccagé  par  les  deux  légions  retournées,  de  Bretagne 
et  commandées  par  Labiénus.  Ce  lieutenant  aussi  heureux 
que  son  chef ,  tandis  qu'il  combattit  sous  ses  auspices  ,  car 
lorsque  dans  la  guerre  civile  il  se  fut  enrôlé  sous  les  drapeaux 
de  Pompée ,  son  génie  et  la  fortune  l'abandonnèrent  à  la  fois , 
ce  lieutenant  ,  dis-je  ,  n'eut  point  à  surmonter  les  obstacles 
que  la  nature  avoit  opposés  jusque  là  aux  progrès  des  armées 
Romaines,  Une  longue  sécheresse  avoit  .fait  disparoitre  les 
eaux  qui  entourant  des  collines  inaccessibles  offroient  en  tout 
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L.  i.  c  4.  autre  temps  un  refuge  assuré  aux  peuples  de  ces  cantons.  La 
Flandre  avoit  des  forêts  où  ils  eussent  pu  se  cacher  ;  car  il 
ne  paroît  point  que  celles-là  eussent  été  entamées  l'année 
précédente  ;  mais  la  surprise  rendit  vraisemblablement  cette 

BwL  cap.  38.  ressource  inutile:  du  moins  César  rapporte  que  Labiénus  eut 
le  bonheur  de  soumettre  entièrement  ou  presque  entièrement 
les  Morins  qui  avoient  repris  les  armes.   On  ignore  de  quelle 
manière  le  vainqueur  usa  de  sa  victoire;  mais  la  suite  nous 
apprend  que  si  la  colère  des   Romains  l'ensanglanta  dans  les 
premiers  instans ,  la  nation  néanmoins  ne  fut  point  exterminée , 
comme  le  furent  ensuite  les  Éburons ,  ni  vendue  à  l'encan  , 
comme  l'avoient  été  les  Advatiques  et  les  Vénères.    On  doit 
supposer  que  César  se  contenta  d'aggraver  le  joug  des  Morins 
soumis  pour  la  seconde  fois  ;  qu'il  leur  ôta  le  privilège  de 
recevoir  directement  les  ordres  de  Rome  ,  d'obéir  immédiate- 
ment aux  gouverneurs  préposés  à  la  Belgique,  telles  que  les 
nations  du  premier  rang  ,  les  Tréviriens  ,  les  Ncrviens  ,  les 
Rhémois;  qu'il  les  mit  dans  la  dépendance  des  Atrebates  dont 
ils  furent  obligés  de  recevoir  la  loi.   Les  Atrebates  durent  cet 
avantage  et  cet  aggrandissement  à  la  faveur  où  étoit  leur  Roi 
Comius  auprès  de  César  ,  dont  il  avoit  gagné  la  confiance 
et  à  qui  il  avoit  rendu  d'importans  services  en  Bretagne  et 
dans  les  Gaules.    Je  tire  cette  circonstance  d'un  passage  remar- 
quable du  septième  livre  des  commentaires  (a),  quoique  dans 
le  quatrième  qui  renferme  dans  un  laconisme  désespérant  la 
conquête  des  Morins ,  il  n'en  soit  pas  dit  un  mot.  Ce  passage 
nous  apprend  que  pour  récompenser  les  services  de  Comius  , 
César  remit  à  sa  nation  le  tribut  imposé  aux  peuples  vain- 
cus de  la  Belgique.,  qu*il  la  rétablit  dans  l'ancienne  forme 

(a)  Hujus  opera  Çonui ,  ita  ut  antea  de-  bus  mentis  civthitem  ejus  immunem  esse  jus- 
monsiravtmus  ,  fidth  atquc  utib  superioribus  sentt ,  jura  Itgcsque  itddidtrM  ;  atque  ipti  Mo- 
annit  trai  usas  in  Bntaima  Çxsar  :  pro  qui-    rinos  aariiuerat.  De  B.  Ç.  Lib,  VIL  c.  76. 
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de  son  gouvernement  et  dans  l'usage  de  ses  loix  primordiales ,  L.  a.  G  4. 
enfin  qu'il  rangea  les  Morins  sous  l'obéissance  du  Roi  des 
Atrebates.  On  se  persuade  aisément  que  Comius  qui  avoit  de 
grandes  vues  et  de  grandes  lumières,  aura  employé  tout  son 
crédit  auprès  du  général  Romain  pour  obtenir  à  la  nation 
dont  il  étoit  le  chef,  l'avantage  très  -  considérable  d'étendre  sa 
domination  jusque  sur  la  côte  de.  Flandre  ;  extension  qui  devoit 
.  faciliter  infiniment  le  commerce  auquel  les  Atrebates  s'appli- 
quoient  avec  bien  plus  d'ardeur  que  tous  les  autres  Belges  , 
comme  on  l'a  pu  voir  dans  le  premier  livre  de  cette  histoire. 

Il  est  également  incertain  si  l'expédition  de  Labiénus  et  les 
dispositions  de  César  ne  regardent  que  les  cantons  des  Morins 
situés  à  l'Ouest  du  comté  d'Artois  qui  avoient  fait  leur  accom- 
modement avec  lui  avant  son  départ  pour  la  Bretagne  ,  ou 
s'il  faut  les  étendre  aux  autres  Morins  habitans  des  chatellenies 
de  Cassel ,  d'Ipres  etc.  qui  s'étoient  refusés  jusque  là  à  toute 
espèce  de  soumission.    Plusieurs  modernes  ont  prétendu  que 
ces  derniers  ne  furent  jamais  domtés  par  César  ,  et  il  faut 
convenir  que  ces  paroles  du  quatrième  livre  des  commentaires  : 
Ccesar...  Labienurn  legatum...  in  Monnos  qui  rebellionem  fece-  Cap.  38. 
rant,  misit.   Qui  quàm  propter  sicchates  paludum ,  qub  se  reciperenï 
non  haberent . . .    omnes  ferè   in  potestatem   Labieni  venerunt  , 
favorisent  cette  opinion  :  on  y  voit  clairement  que  Labiénus 
-  ne  fut  envoyé  que  contre  les  Morins  qui  après  le  traité  conclu 
avoient  recommencé  les  hostilités ,  et  non  pas  contre  ceux  qui 
n'avoient  fait  aucun  traité  et  avec  qui  les  Romains  étoient  en 
guerre  ouverte.    Or  les  règles  de  la  construction  ne  souffrant 
pas  que  le  Qui  rélatif  se  rapporte  autrement  qu'aux  premiers, 
il  est  certain  que  ni  ce  passage  ni  aucun  autre  dans  les  huit 
livres  des  commentaires  ,  ne  dit  positivement  que  tous  les 
cantons  Morins  eussent  subi  sans  exception  le  joug  de  César. 
L  44 
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L.  i.  C.  4.  Ce  raisonnement  seroit  sans  réplique ,  si  les  commentaires  étoient 
une  histoire  exacte  où  l'auteur  eût  eu  soin  de  rapporter  tous  les 
faits  et  tous  les  détails  i  mais  on  a  déjà  dû  remarquer  que 
cela  n'est  pas  ainsi.  César  a  gardé  le  silence  sur  bien  des 
événemens.  Quelquefois  dans  des  endroits  où  l'on  s'y  attendoit 
le  moins ,  on  trouve  une  expression  qui  suppose  nécessairement 
un  fait  supprimé.  J'ai  eu  déjà  occasion  de  présenter  à  mes 
lecteurs  plusieurs  de  ces  passages  et  j'en  ai  tiré  les  justes 
conséquences.  En  voici  encore  un  relativement  au  point  dont 
il  s'agit.    Dans  le  récit  de  la  seconde  campagne  après  celle-ci 

Lib.VI.c5.  on  lit  ces  paroles  :  Menapù...  qui  uni  ex  Gallia  de  pace  ad 
Ccesarem  legatos  nunquam  miserant.  Les  Ménapiens  étoient  donc 
alors  le  seul  peuple  de  la  Gaule  Belgique  qui  n'eût  point 
demandé  la  paix  :  donc  les.  Morins  s'étoient  déjà  accordés  avec 
César,  et  la  guerre,  par  rapport  à  eux,  étoit  terminée.  Aussi 
ne  sont-ils  point  nommés  parmi  les  nations  qu'on  voit  dans 
le  sixième  livre  se  liguer  de  nouveau  contre  les  Romains. 
Les  Éburons ,  les  Tréviriens ,  les  Ménapiens ,  les  Nerviens ,  les 
Advatiques  éprouvent  encore  le  sort  des  armes  ;  mais  les  Morins 
demeurent  tranquilles;  il  n'est  plus  parlé  d'eux.  Cette  seconde 
observation  seule  n'auroit  pas  une  grande  force ,  vu  l'inexactitude 
des  commentaires, mais  unie  à  la  précédente , elle  doit  nous  faire 
croire  que  tous  les  Morins  étoient  soumis ,  et  l'on  ne  trouvera 
jamais  ni  comment  ni  à  quelle  occasion,  si  ce  n*est  dans 
l'expédition  de  Labiénus,  ou  dans  celle  qui  fut  faite  pendant 
la  même  campagne  par  Sabinus  et  Cotta  dont  il  me  reste  à 
dire  un  mot. 

Quand  César  partit  pour  l'île  des  Bretons ,  il  n'avoit  amené 
que  deux  légions  avec  lui.   Il  avoit  laissé  un  corps  de  troupes 
Lib.  IV.    suffisant  pour  garder  la  côte  des  Morins.    Le  reste  de  son 
cap*  ai*     armée  sous  la  conduite  de  Sabinus  et  de  Cotta  devoit  mar- 
cher dans  le  pays  des  Ménapiens  et  dans  les  cantons  des 
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Morins  qui  avoient  refusé  de  se  soumettre.  II  est  possible  ,  L.  1.  G  4. 
il  est  même  très-vraisemblable  que  ces  deux  lieutcnans  aient 
obligés  ces  derniers  à  mettre  bas  les  armes,  et  à  recevoir  les 
conditions  qu'on  vouloit  leur  imposer  }  puisque  un  peu  plus 
tard  on  ne  voit  dans  toute  l'étendue  de  la  Flandre  que  les 
seuls  Ménapiens  qui  résistent  encore  à  César.  Par  rapport  à 
ceux-ci  ,  Sabinus  et  Cotta  manquèrent  entièrement  le  but  de 
l'expédition.  A  la  vérité  ils*  ravagèrent  la  campagne  ,  ils 
coupèrent  les  blés  dont  les  champs  étoient  encore  couverts ,  ils 
mirent  le  feu  à  toutes  les  habitations  qu'ils  rencontrèrent  s  mais  B>îd  c  jJ. 
ils  ne  purent  soumettre  les  Ménapiens  qui  témoignant  toujours 
la  même  aversion  pour  un  joug  étranger,  s'étoient  retirés  dans 
les  forêts  épaisses  du  Nord  de  la  Flandre,  où  les  Romains 
n'osèrent  pénétrer.  Après  ces  ravages,  Sabinus  et  Cotta  rame- 
nèrent leurs  légions  au  camp  de  Boulogne.  César  assigna  à 
toutes  ses  troupes  les  quartiers  d'hiver  dans  la  Belgique  :  lui- 
même  alla  faire  un  tour  dans  son  gouvernement  d'Illyrie.  A 
Rome  on  enchérit  encore  sur  ce  qu'on  avoit  fait  Tannée 
précédente.  Le  sénat  décréta  vingt  jours  d'actions  de  grâces 
pour  remercier  les  dieux  des  succès  de  cette  campagne.  Les 
Germains  vaincus  ,  le  passage  du  Rhin  ,  les  Morins  domtés , 
la  Bretagne  ouverte  aux  Romains  ,  ajoutèrent  un  nouveau 
lustre  au  nom  de  César.  Déjà  sa  réputation  égaloit  celle  de 
Pompée.  Les  liaisons  étroites  qui  subsistoient  encore  entre  les 
triumvirs  ,  les  forces  que  prenoit  tous  les  jours  le  parti  de 
.  César,  imposèrent  silence  aux  adversaires  qu'il  avoit  dans  le 
sénat.  On  décerna  les  plus  grands  honneurs  à  ce  même 
citoyen  qu'on  avoit  voulu  livrer  au  supplice  quelques  mois 
auparavant. 


CHAPITRE  V. 


ARGUMENT. 

Quatrième  campagne  de  César  dans  La  Belgique  l'an  54  avant 
la  naissance  de  J.  C.  —  Préparatifs  pour  une  seconde  expédition 
en  Bretagne.  —  Divisions  et  troubles  che^  les  Tréviriens. 
César  accourt  pour  prévenir  un  soulèvement  :  ses  artifices  pour 
affoiblir  le  parti  d'Indutiomare  et  relever  celui  de  Cingetorix.  — 
Ses  dispositions  pour  la  conquête  des  Bretons  et  pour  la  sûreté 
de  la  Belgique.  —  Foihles  succès  de  César  dans  l'île  de  Bre- 
tagne ,  et  son  retour  dans  les  Gaules.  —  Les  Belges  se  disposent 
à  secouer  le  joug.  —  Progrès  d'Indutiomare  ;  son  alliance 
avec  Ambiorix.  —  Dispositions  de  César  pour  ses  quartiers 
d'hiver,  et  remarques  sur  cet  objet.  —  Ambiorix  levé  le  masque 
et  attaque  le  camp  d'Atuatuca.  —  Détails  de  cette  expédition. 

—  Après  des  succès  distingués  Ambiorix  soulevé  les  Advatiqucs 
et  les  Nerviens}  ces  nations  combinées  attaquent  le  camp  de 
Cicéron.  —  Recherches  sur  la  position  de  ce  camp.  —  Danger 
éminent  de  Cicéwn  et  de  la  légion  qu'il  commandoit.  —  César 
accourt  enfin  pour  le  dégager.  —  //  met  en  fuite  les  Belges 
confédérés.  —  Suites  de  cet  événement  et  remarque  sur  Ambiorix. 

—  Conduite  peu  prudente  d'Indutiomare.  —  Ce  Prince  insulte 
le  camp  de  Labiénus.  —  //  est  tué.  —  Fin  des  opérations  de 
cette  campagne. 

L.1.C5.  C  Ésar  étoit  peu  satisfait  des  succès  de  sa  première  expédition 
en  Bretagne.  Redoutant  les  railleries  des  Romains ,  s'ils  voyoient 
cette  brillante  entreprise  se  réduire  au  stérile  hommage  de 
deux  pauvres  nations  ,  et  à  la  petite  ostentation  de  promener 
dans  les  camps  quelques  otages  qu'elles  lui  avoient  livrés , 
il  avoit  donné  avant  son  départ  pour  l'IUyrie  des  ordres  à 
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tous  ses  lieutenans  de  construire  un  grand  nombre  de  vaisseaux  L.2.  C.  j. 
neufs  et  de  radouber  tous  les  vieux  qui  pouvoient  encore 
servir  ;  on  voyoit  par  là  que  son  intention  étoit  de  repasser 
dans  111e  avec  de  plus  grandes  forces  ,  et  d'en  faire  la  con- 
quête entière.  Pendant  son  absence  les  Romains  travaillèrent 
avec  tant  d'ardeur  ,  qu'au  retour  du  printemps  600  vaisseaux 
de  transport  et  28  galères  armées  se  trouvèrent  prêts  pour 
l'expédition. 

Pour  le  rendez-vous  de  toute  la  flotte  César  choisit  le  port 
le  plus  spacieux  et  le  plus  commode  de  la  côte  des  Morins. 
Il  l'appelle  Portus  Jtius  ou  Icius  ;  après  deux  siècles  de  disputes ,  Lik  V.  c.  %l 
on  paroît  convenir  aujourdhui  que  c'est  le  port  de  Boulogne  ; 
du  moins  c'est  l'opinion  la  mieux  établie.    Tandis  qu'en  ce  M<ïm.  de 
lieu  on  achevoit  les  préparatifs,  il  courut  avec  quatre  légions  Jacjj£IIL 
et  800  hommes  de  cavalerie  vers  les  bords  de  la  Meuse  où 
commençoit  le  territoire  des  Tréviriens. 

Chez  ce  peuple  jusque  là  allié  de  Rome  et  assujetti  aux 
volontés  de  César  ,  tout  se  disposoit  à  un  soulèvement.  La 
nation  étoit  divisée  en  deux  parties,  dont  l'une,  ayant  pour 
chef  un  noble  nommé  Cingétorix  vouloit  conserver  l'amitié 
des  Romains;  l'autre  sous  la  conduite  d'Indutiomare  aspiroit  à 
l'indépendance,  et  portoit  impatiemment  un  joug  étranger  qui 
sans  leur  procurer  aucun  avantage,  leur  imposoit  la  nécessité 
de  fournir  continuellement  des  contingens  en  cavalerie  ,  en 
argent ,  en  vivres ,  de  courir  par  tout  où  la  fantaisie  de  César 
les  appelloit  ,  et  d'exécuter  tous  les  ordres  qu'il  vouloit  bien 
leur  donner  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  Romain.  Le  parti 
d'Indutiomare  étoit  le  plus  fort ,  et  le  sentiment  qui  l'animoit , 
étoit  trop  conforme  au  goût  d'une  nation  originaire  de  la 
Germanie  ,  si  jalouse  de  sa  liberté,  pour  qu'il  ne  triomphât 
pas  dans  les  assemblées;  aussi  depuis  quelque  temps  les  Tré- 
viriens affectoient  de  ne  plus  parokre  aux  dictes  Gauloises 
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L.  a.  C  5.  convoquées  par  César  j  ils  s'embarrassoient  peu  de  ses  com- 
mandemens  ,  et  songeoient  à  se  fortifier  par  l'alliance  des 
Germains.  Déjà  Indutiomare  résolu  de  secouer  un  joug  que 
sa  nation  n'eût  point  dû  prendre  si  facilement,  assembloit  des 
troupes  et  ménageoit  dans  la  forêt  d'Ardenne  qui  alors  s'éten- 
doit  jusqu'au  Rhin  ,  un  refuge  à  ceux  que  l'âge  ou  le  sexe 
empêchoit  de  prendre  part  à  une  guerre  qui  Revoit  être  vive 
et  périlleuse. 

A  l'approche  de  César  les  affaires  changèrent  de  face.  Cin- 
gétorix trop  foible  contre  son  rival  f  alla  chercher  dans  la 
puissante  protection  des  Romains  les  moyens  de  prendre  l'as- 
cendant. S'étant  rendu  auprès  du  général  ,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  gagner  sa  confiance  :  il  lui  fit  de  grandes  protestations 
d'un  attachement  inviolable,  et  l'assura  que  dans  son  parti  on 
étoît  bien  éloigné  de  vouloir  se  soustraire  à  la  domination 
Romaine.  On  conçoit  qu'il  ne  ménagea  point  Indutiomare, 
qu'il  ne  manqua  pas  de  découvrir  aux  yeux  de  César  tous  les 
desseins  de  son  ennemi  et  de  lui  faire  connoître  toutes  les 
mesures  qu'il  avoit  prises  pour  soutenir  sa  défection. 

Cingétorix  de  retour  chez  lui,  s'apperçut  bientôt  des  bons 
effets  que  produisirent  la  proximité  de  l'armée  Romaine  et  la 
protection  du  général.  Plusieurs  nobles  du  parti  d'Indutiomare , 
épouvantés  par  ce  dangereux  voisinage  ,  étant  allés  faire  à 
César  des  soumissions  feintes  ou  véritables  ,  ce  capitaine  qui 
possédoit  au  plus  haut  degré  le -talent  de  captiver  les  cœurs, 
parvint  à  les  réconcilier  avec  Cingétorix  en  les  détachant  des 
intérêts  de  son  rival.  Celui-ci  craignant  de  se  voir  entièrement 
abandonné  ,  résolut  de  feindre  à  son  tour  ,  en  attendant  une 
meilleure  occasion  que  le  départ  des  Romains,  ou  en  tout  cas 
l'hiver  suivant  devoit  faire  naître  indubitablement.  Dans  cette 
vue  il  envoya  dire  à  César  qu'il  étoit  disposé  à  se  rendre 
dans  son  camp  pour  lui  donner,  toutes  les  assurances  de  sa 
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fidélité  et  remettre  entre  ses  mains  sa  personne  et  le  sort  de  L.  1.  G  5. 
la  république  ?  que  bien  éloigné  des  desseins  qu'on  lui  prêtoit , 
la  seule  raison  pour  laquelle  il  n'étoit  pas  venu  plutôt ,  étoit 
la  crainte  que  dans  l'absence  de  toute  la  noblesse  le  peuple 
imprudent  ne  prît  quelque  résolution  funeste  à  la  république , 
ou  ne  fît  quelque  démarche  dont  on  auroit  eu  à  se  répentir. 

César  étoit  bien  persuadé  qu'il  falloit  compter  peu  sur  la 
sincérité  de  cette  protestation  $  mais  il  avoit  intérêt  d'en 
paroitre  convaincu.  Il  désiroit  impatiemment  d'aborder  en 
Bretagne  ;  tout  étoit  prêt  pour  cette  entreprise ,  et  il  ne  vouloir 
point  en  compromettre  le  succès  ,  en  perdant  dans  le  pays 
des  Tréviriens  des  momens  dont  il  connoissoit  tout  le  prix  : 
d'ailleurs  il  pouvoit  prendre  des  précautions  qui  mettroient 
Indutiomare  hors  d'état  de  nuire  si-tôt  ;  il  ne  falloit  pour  cela 
que  fortifier  le  parti  de  Cingétorix  ,  et  tenir  en  orage  les 
principaux  membres  du  parti  opposé.  Il  eut  la  satisfaction  de 
voir  réussir  ce  double  moyen.  Indutiomare  lui  amena  deux 
cens  otages  parmi  lesquels  on  distinguoit  son  fils  et  tous  ses 
parens ,  qui  avoient  été  demandés  nommément  par  César.  D'un 
autre  côté ,  à  mesure  que  les  principaux  de  la  nation  arrivoier.t 
au  camp  pour  donner  des  assurances  de  leur  fidélité  (car  tous, 
avoient  été  appelles  à  ce  sujet  )  le  général  ne  manqua  pas 
de  les  disposer  en  faveur  de  Cingétorix  :  déployant  dans  ces 
entrevues  particulières  route  l'adresse  de  son  génie,  il  en  gagna 
un  grand  nombre  :  bientôt  Indutiomare  s'apperçut  que  ses 
partisans  lui  échappoient  l'un  après  l'autre  ,  et  que  son  crédit 
sur  l'esprit  de  la  nation  et  son  influence  dans  les  affaires  étoient 
considérablement  diminués.  Quant  à  celui-ci ,  César  se  contenta 
de  lui  donner  des  espérances  ,  en  l'exhortant  avec  une  amitié 
feinte  à  demeurer  attaché  aux  intérêts  des  Romains.  Indutiomare 
s'en  retourna  comblé  de  civilités  ;  màis  pénétré  en  même 
temps  du  plus  vif  chagrin  de  voir  que  les  artifices  de  son 
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L.  i.  C  5.  ennemi  lui  enlevoit  tous  les  jours  quelque  portion  de  son 
autorité  ,  et  nourrissant  dans  son  ame  le  désir  de  se  venger 
dès  qu'il  pourroit  l'entreprendre  avec  quelque  apparence  de 
succès  ;  ce  désir  fut  le  premier  germe  des  grands  événemens 
qui  signalèrent  l'hiver  de  cette  même  année. 

Après  ces  nouvelles  liaisons  fondées  de  part  et  d'autre  sur 
une  profonde  dissimulation ,  César  reprit  la  route  de  Boulogne 
où  sa  flotte  l'attendoit.  Il  y  trouva  un  renfort  de  4000  cavaliers 
levés  par  ses  ordres  dans  les  trois  parties  des  Gaules  ,  ainsi 
que  les  principaux  chefs  de  toutes  les  nations  alliées  ou  sujettes. 
Sous  couleur  de  l'accompagner  dans  son  expédition  de  Bretagne  , 
ils  dévoient  lui  servir  d'otages  ;  car  il  craignoit  qu'en  son 
absence  il  ne  se  fit  un  soulèvement  général  auquel  les  esprits 
lui  paroissoient  disposés.  Il  avoit  demandé  particulièrement 
tous  ceux  dont  il  avoit  quelque  sujet  de  se  défier  ;  bien  résolu 
de  les  emmener  de  gré  ou  de  force,  et  de  ne  laisser  en  deçà 
de  la  mer  aucun  chef  qui  ne  fut  attaché  à  ses  intérêts. 
L'exemple  de  Dumnbrix  nous  fait  voir  combien  ses  volontés 
étoient  absolues  à  cet  égard  ,  et  combien  il  étoit  dangereux , 
même  pour  les-  nations  qui  sembloient  les  plus  libres  et  les 
plus  honorées,  d'oser  y  former  quelque  opposition. 

Ce  Prince  Êduen  naimoit  pas  le  joug  des  Romains;  dès  la 
première  apparition  de  César  dans  les  Gaules  il  avoit  donné 
des  preuves  peu  équivoques  qu'il  desapprouvoit  l'aveuglement 

Cas.  comm-  inconcevable  avec  lequel  sa  nation  courut  se  donner  des  chaînes 
qu'il  ne  seroit  pas  aisé  de  rompre  ;  dès-lors  son  amour  pour 
la  liberté  avoit  pensé  lui  coûter  la  vie  ;  il  ne  dut  sa  grâce 
qu'aux  vives  instances  d'un  frère  grand  partisan  de  César  ;  car 
chez  ces  peuples  mal-gouvernés  la  division  regnoit  non  seule- 
ment dans  les  nations ,  mais  aussi  dans  l'intérieur  des  familles  i 
et  il  n  etoit  point  rare  de  voir  un  frère  porter  les  armes  contre 
son  frère.    On  s'imagine  aisément  que  César  voulut  avoir  sous 
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ses  yeux  un  pareil  sujet,  qu*il  appelle  brouillon  et  turbulent;  L.1.C.5; 
mais  à  qui  Athènes  et  Sparte  ,  du  moins  dans  leurs  beaux 
jours,  eussent  donné  un  autre  nom,  s'il  eût  été  leur  citoyen. 
Il  avoit  exigé  absolument  que  ce  Dumnorix  passât  en  Bretagne 
avec  lui  comme  commandant  de  la  cavalerie  Éduenne.  En 
vain  le  Gaulois  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  se  dispenser 
du  voyage  ;  en  vain  avoit-il  prétexté  tantôt  la  peur  que  lui 
donnoit  un  élément  auquel  il  n 'étoit  point  accoutumé,  tantôt 
un  vœu  que  sa  religion  ne  lui  permettoit  point  de  rompre  : 
César  voulut  être  obéi  ,  et  bientôt  Dumnorix  comprit  qu'il 
n'y  avoit  point  de  milieu  entre  le  voyage  et  la  mort.  Arrivé 
au  camp  de  Boulogne,  il  exhala  sa  douleur  en  plaintes  inutiles 
auprès  des  autres  chefs  confédérés  :  pendant  15  jours  que  le 
départ  de  la  flotte  fut  retardé  par  le  vent  contraire  ,  il  ne 
cessa  de  leur  représenter  que  c'en  étoit  fait  de  la  liberté  et 
de  l'existence  des  Gaulois,  s'ils  ne  s'unissoient  du  moins  en  ce 
moment  pour  opposer  une  ferme  résistance  au  despotisme  du 
général  Romain  ;  que  César  avoit  ses  raisons  pour  emmener 
ainsi  toute  la  noblesse  des  trois  parties  des  Gaules  ;  que  son 
dessein  étoit  évidemment  de  la  faire  périr  en  Bretagne,  n'osant 
livrer  au  supplice  tant  de  chefs  à  la  vue  de  leurs  compatriotes 
et  sous  les  yeux  de  leurs  nombreuses  nations.    Ces  discours 
n'ayant  produit  aucun  effet  sur  des  esprits  glacés  par  la  crainte, 
ou  retenus  par  de  grands  intérêts  ,  comme  le  jour  du  départ 
étoit  enfin  venu ,  et  que  l'embarras  de  l'embarquement  occupoit 
tout  le  monde  ,  Dumnorix  prit  le  parti  extrême  de  s'évader 
.  avec  la  cavalerie  Éduenne  qui  étoit  sous  ses  ordres,   A  cette 
nouvelle  inattendue  César  suspendit  son  départ ,  et  envoya  le 
plus  grand  nombre  de  ses  troupes  à  cheval  à  la  poursuite  du 
déserteur  ,  avec  un  ordre  très-précis  de  le  ramener  au  camp, 
ou  de  le  tuer  s'il  faisoit  quelque  résistance.    Dumnorix  fut 
h  45 
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Lt  Cj.  bientôt  atteint  et  enveloppé.  H  eut  beau  crier  dans  tous  les 
rangs  qu'il  étoit  libre  et  que  sa  nation  Tétoit  aussi  j  personne 
n'osa  l'écouter  j  ses  compagnons  même  n'osèrent  le  défendre. 
Il  fut  massacré  sur  le  champ  -,  les  autres  Éduens  qui  avoient 
partagé  sa  fuite,  retournèrent  sans  difficulté  au  camp  où  César 
les  attendoit. 

Après  cet  événement  qui  doit  trouver  une  place  ici,  parce 
qu'il  prouve  à  quel  point  étoit  porté  l'asservissement  de  ces 
nations  même  à  qui  on  donnoit  le  titre  illusoire  de  peuples 
libres,  d'alliés  et  de  frères  des  Romains,  il  n'y  eut  plus  rien 
qui  dût  retarder  le  départ.  Cinq  légions  et  deux  mille  chevaux 
passèrent  en  Bretagne  avec  le  général  ;  les  trois  autres  légions 
et  le  reste  de  la  cavalerie  ,  consistant  aussi  en  deux  mille 
hommes ,  demeurèrent  dans  le  camp  sous  le  commandement  de 
Labiénus,  qui  avoit  ordre  de  garder  la  côte,  d'assembler  des 
munitions  ,  et  sur  tout  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  mou- 
vemens  des  peuples  Belgiques  et  Gaulois,  avec  plein  pouvoir 
d'agir  selon  les  circonstances. 

Mon  plan  ne  me  permet  point  de  suivre  les  opérations  de 
César  en  Bretagne.  Il  suffit  de  remarquer  que  cette  seconde 
campagne  ne  fut  guère  plus  décisive  que  la  première.  Les 
Romains  remportèrent  quelques  victoires ,  ils  passèrent  la  Tamise 
à  la  vue  de  l'ennemi ,  ils  imposèrent  tribut  à  quelques  nations 
voisines  de  ce  fleuve.  Avant  la  fin  de  l'été  César  revint  au 
camp  de  Boulogne ,  peu  chargé  de  dépouilles  ,  à  cause  de  la 
pauvreté  des  insulaires ,  mais  emmenant  des  otages  et  des 
captifs ,  et  laissant  à  ses  successeurs  la  gloire  de  la  conquête  -, 
entreprise  qui  consuma  encore  plus  d'un  siècle  avant  que  les 
Empereurs  Romains  pussent  en  venir  à  bout. 

Dans  la  Belgique  un  feu  caché  couvoit  sous  la  cendre.  On 
étoit  las  de  porter  le  joug  de  César  -,  on  regrettoit  amèrement 
la  liberté  perdue  j  on  gémissoit  de  voir  la  principale  noblesse 


DE    LA    BELGIQUE.  355 

retenue  dans  les  camps  Romains ,  dans  une  véritable  captivité  L.  2 
sous  le  nom  moins  révoltant  d'otages.  L'exaction  odieuse  des 
tributs  étoit  encore  appesantie  par  l'obligation  de  fournir 
continuellement  des  hommes  ,  des  chevaux  ,  des  vivres  ,  des 
munitions,  et  tout  ce  qu'il  plaisoit  à  l'avidité  Romaine  d'exiger. 
Le  sentiment  intérieur  que  fait  naître  une  domination  injuste, 
parle  avec  plus  de  force  au  cœur  de  l'homme  élevé  dans  l'état 
de  liberté  ;  parce  que  son  ame  est  mue  par  des  ressorts  que 
n'ont  point  les  hommes  nés  sous  l'oppression.  Les  Belges  ne 
voyoient  ,  et  ne  pouvoient  voir  dans  César  qu'un  usurpateur 
qui  leur  ravissoit  par  le  seul  droit  du  plus  fort  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  cher  au  monde.  Ils  se  désoloient  par  la  triste  pensée 
qu'ils  n'étoient  esclaves  et  malheureux  que  parce  qu'un  Romain 
audacieux  vouloit  qu'ils  le  fussent.  Le  mauvais  succès  des 
tentatives  déjà  faites  par  leur  compatriotes  pour  opposer  une 
barrière  à  l'invasion  ,  étoit  bien  propre  à  les  effrayer  ;  mais 
enfin  tous  les  moyens  de  détruire  les  légions  Romaines  n'avoient 
pas  été  tentés.  Si  réunies  en  bataille  rangée  elles  étoient 
invincibles  ,  elles  pouvoient  être  vaincues  isolées  dans  leurs 
quartiers  d'hiver  ;  et  dans  ce  nouveau  plan  d'attaque ,  la  rigueur 
de  la  saison  que  ces  étrangers  nés  sous  le  doux  climat  de 
l'Italie  avoient  peine  à  supporter  ,  devoit  assurer  un  grand 
avantage  aux  Belges  plus  accoutumés  à  braver  la  neige  et  les 
frimats.  Pour  enflammer  ces  cœurs  aigris  par  les  maux  présens, 
il  suffisoit  que  le  succès  fût  possible.  Indutiomare  entrevit 
cette  possibilité  et  la  fit  appercevoir  à  ses  compatriotes  et  à 
ses  voisins.  Pendant  l'absence  de  César  il  avoit  regagné  des 
partisans  ,  et  sa  fection  prit  tellement  le  dessus  ,  qu'avant  la 
fin  de  l'hiver ,  le  chef  du  parti  contraire ,  Cingétorix  l'ami  de 
César  ,  fur  déclaré  en  pleine  assemblée  ennemi  de  sa  patrie. 
On  l'eût  envoyé  au  supplice  si  on  avoit  pu  se  saisir  de  sa 
personne  j  mais  tous  ses  biens  furent  confisqués.    C 'étoit  lever 


35*  CONQUÊTE 

L.  i.  G  j.  le  masque  et  se  déclarer  hautement.  Aussi  Indutiomare  n'en 
vint  à  cette  action  d'éclat  qu'après  la  séparation  de  l'armée 
Romaine  ,  après  avoir  inspiré  à  tous  ses  Tréviriens  la  ferme 
résolution  de  courir  tous  les  dangers  de  la  guerre,  enfin  après 
s'être  assuré  du  secours  de  quelques  nations  voisines  ,  et  sur 
tout  de  celui  d'Ambiorix  Roi  des  Éburons.  Alors  on  rompit 
solennellement  avec  les  Romains.  On  convoqua  l'assemblée 
martiale  (armatum  concilium) ,  assemblée  extraordinaire  à  laquelle 
on  n'avoit  recours  qu'à  la  veille  d'une  guerre  périlleuse  quand 
il  s'agissoit  de  la  défense  et  du  salut  de  la  patrie.  Tous  les 
citoyens  capables  de  porter  les  armes  dévoient  s'y  rendre  en 
équipage  de  guerre  ;  et  celui  qui  arrivoit  après  l'heure  indiquée  , 
Lib.v.  cap.  ou  le  dernier  ,  comme  dit  César  ,  étoit  dévoué  au  plus  cruel 
5*         supplice  qu'il  devoit  subir  à  la  vue  de  toute  la  nation. 

Dans  cette  assemblée  générale  qui  retrace  si  parfaitement 
l'origine  de  la  convocation  du  ban  et  de  l'arriere-ban ,  la  guerre 
fut  tout  à  la  fois  résolue  et  préparée  ,  en  même  temps  que 
.  l'on  prononça  la  condamnation  de  Cingétorix  qui  probablement 
setoit  absenté.  Ainsi  éclata  une  conspiration  qui  avoit  été 
conduite  jusque  là  avec  beaucoup  d'adresse  et  à  l'ombre  du 
plus  grand  secret.  Quand  César  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  il  n'ignoroit  pas  qu'il  étoit  détesté  des  Belges  et  que 
tout  tendoit  à  un  soulèvement ,  et  ce  fut  pour  cette  raison 
qu'il  prit  ses  quartiers  dans  la  Belgique  -t  mais  il  ignoroit  sans 
doute  que  le  parti  dlndutiomare  avoit  acquis  des  forces  si 
rédoutables ,  il  ignoroit  que  le  traité  avec  le  Roi  des  Éburons 
étoit  conclu ,  et  que  ce  Prince  étoit  convenu  avec  les  Tréviriens 
d'enlever  les  légions  isolées  l'une  après  l'autre  ,  car  s'il  avoit 
eu  connoissance  de  ce  hardi  dessein,  il  eût  formé  ses  quartiers 
sur  un  autre  plan ,  il  n'eût  point  fait  la  faute  de  laisser  entre 
ses  camps  d'hiver  une  distance  qui  rendoit  impossible  la  com- 
munication et  les  moyens  de  se  prêter  un  secours  réciproque. 
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Voici  la  disposition  de  ces  quartiers.    Fabius  descendant  de  L.  1.  C  ç. 
l'illustre  famille  de  ce  nom ,  devoir  hiverner  avec  une  légion  Ibiclcap.  14. 
dans  la  terre  des  Morins ,  sans  doute  dans  le  camp  de  Boulogne , 
d'où  il  pouvoit  entretenir  la  communication  avec  les  peuples 
soumis  de  Bretagne.  Une  autre  légion  commandée  par  Cicéron 
frère  de  l'orateur ,  fut  envoyée  chez  les  Nerviens ,  probablement 
au  village  d'Assche  entre  Alost  et  Bruxelles  où  l'on  a  découvert 
tout  récemment  les  vestiges  d'un  camp  Romain,  comme  je  le 
dirai  plus  bas.    Loin  delà  ,  c'est  à  dire  au  Sud  de  la  Seine 
dans  la  Gaule  Celtique ,  le  pays  des  Essuens ,  peuple  inconnu , 
mais  certainement  limitrophe  de  l'Armorique,  c'est  à  dire  des 
duchés  de  Bretagne  et  de  Normandie  ,  fut  assigné  à  une 
troisième  légion  sous  les  ordres  de  Roscius.    Ce  quartier  étoit 
le  plus  éloigné  de  tous;  mais  aussi  la  province  qui  le  renfermoit, 
ne  donnoit  aucun  sujet  d'inquiétude  ;  tout  y  étoit  tranquille. 
Labiénus  avec  une  quatrième  légion  alla  prendre  le  sien  dans 
les  terres  des  Rhémois  sur  la  lisière  des  Tréviriens  ;  d'où  il 
est  aisé  de  conclure  qu'il  faut  chercher  ce  camp  entre  Sedan 
et  Charlemont  sur  les  bords  de  la  Meuse  qui  séparoit  les  deux 
nations.    Plus  au  Nord  ,  Labiénus  n'auroir  plus  été  sur  les 
terres  des  Rhémois  ;  plus  au  Sud  il  se  seroit  écarté  de  la 
lisière  des  Tréviriens  }  il  se  seroit  trouvé  vis  à  vis  des  Mé- 
diomatriques.    Je  fais  ici  cette  remarque  essentielle  parce  qu'elle 
me  servira  dans  la  suite  pour  déterminer  au  moyen  de  la 
distance  marquée  dans  César  la  situation  du  camp  de  Cicéron 
chez  les  Nerviens.    Trois  autres  légions  furent  placées  dans  le 
Belgium  proprement  dit  ,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec 
la  Belgique  dont  il  différoit  comme  la  partie  diffère  du  tout, 
puisque  le  Belgium  étoit  renfermé  dans  la  Picardie  et  dans 
cette  partie  de  l'Ile  de  France  que  la  Seine  borne  au  Sud. 
La  première  de  ces  trois  légions  sous  les  ordres  du  brave 
Crassus  fils  du  Triumvir  de  ce  nom  ,  fut  envoyée  chez  les 
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L.  %,  C.  5.  Bellovaques ,  c'est  à  dire  dans  le  Beauvoisis  à  huit  ou  9  lieues 
Cap.  45.  au  Sud  d'Amiens  ,  comme  César  nous  l'apprend  plus  bas  :  les 
deux  autres  commandées  par  Plancus  et  par  Trébonius ,  eurent 
leurs  quartiers  l'une  à  une  plus  grande  distance  d'Amiens  , 
vraisemblablement  vers  Soissons  ou  Paris  ,  l'autre  à  Amiens 
même  auprès  de  la  personne  de  César  ;  car  ce  fut  certainement 
dans  cette  ville  que  ce  général  établit  le  sien  :  il  l'appelle 
Samarobriva ,  nom  qui  un  peu  estropié  par  une  bouche  Romaine 
signifie  en  langue  Belgique  Pont  sur  la  Somme.  Il  venoit  d'y 
tenir  une  assemblée  générale  de  toutes  les  nations  des  trois 
parties  des  Gaules  ,  et  ce  rut  dans  ce  même  lieu  qu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  marche  et  des  succès  d'Ambiorix.  Enfin  une 
dernière  légion  et  cinq  autres  cohortes  qui  égaloient  une  demi- 
légion  (  car  on  sait  que  chaque  légion  étoit  divisée  en  dix 
compagnies  ou  cohortes  )  furent  placées  sur  les  terres  des 
Eburons,  nation  dont  la  plus  grande  partie  demeuroit  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse  et  sur  laquelle  regnoient  deux  Rois  Ambiorix 
et  Cativuique.  Ce  corps  de  troupes  qui  pouvoit  consister  en 
six  ou  sept  mille  Romains ,  sans  compter  la  cavalerie  auxiliaire , 
avoit  pour  chefs  Sabinus  et  Cotta,  les  mêmes  qui  avoient  été 
chargés  l'année  précédente  de  l'expédition  contre  les  Ménapiens. 

Les  événemens  de  cet  hiver  firent  voir ,  que  cette  distribution 
des  camps  étoit  fort  mal  combinée  ,  puisque  les  légions  les 
plus  exposées  au  péril  pouvoient  être  enlevées  avant  qu'il  fut 
possible  de  faire  marcher  à  leur  secours  les  troupes  entassées 
dans  le  Belgium  où  étoit  le  centre  des  forces  Romaines.  Aussi 
César  soigneux  de  ne  rien  écrire  qui  pût  porter  atteinte  à  sa 
réputation  ,  s'efforce-t-il  de  prévenir  le  reproche  qu'on  étoit 
en  droit  de  lui  faire  ,  et  que  peut-être  on  lui  fit,,  d'avoir 
Ibi<l.  cap.  14.  manqué  de  prévoyance.  Il  s'excuse  sur  ce  que  la  récolte  peu 
abondante  ,  suite  nécessaire  d'une  année  trop  sèche  ,  l'avoit 
obligé  de  disperser  ses  troupes  ,  au  lieu  qu'auparavant  ses 
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quartiers  d'hiver  avoient  toujours  été  établis  de  manière  qu'ils  L. 
pussent  se  servir  de  soutien  les  uns  aux  autres ,  ou  plutôt  qu'il 
n'y  eût  qu'un  camp  pour  toute  l'armée.  Il  dit  encore  qu'à 
l'exception  du  quartier  de  Roscius  placé  dans  un  canton  paisible 
et  nullement  disposé  à  un  soulèvement,  les  plus  éloignés  l'un 
de  l'autre  ne  laissoient  entreux  qu'une  distance  de  cent  mille 
pas  ,  (environ  33  lieues).  Je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut 
expliquer  cette  expression  :  harum  tamen  omnium  Ugionum  hi- 
■  berna,.,  millibus  passuum  C  continebantur  ;  car  si  on  l'interprétoit 
à  la  lettre ,  en  s'imaginant  que  tous  les  camps  étoient  renfermés 
dans  un  espace  de  33  lieues  »  le  compte  ne  seroit  pas  juste  , 
puisqu'il  y  en  a  plus  de  cinquante  depuis  les  frontières  du 
Beauvoisis  où  hivernoit  la  légion  de  Crassus  jusqu'à  Tongres 
où  séjournoient  les  quinze  cohortes  de  Sabinus  et  de  Cotta  , 
en  supposant  même  que  ce  dernier  camp  fut  à  Tongres  ,  et 
non  pas  dans  le  pays  de  Limbourg  au-delà  de  la  Meuse  , 
comme  le  prétendent  quelques  modernes  ;  tandis  qu'on  ne  trouve 
effectivement  qu'une  distance  d'environ  33  lieues  entre  le 
quartier  de  Crassus  et  celui  de  Labiénus  dans  le  voisinage  de 
Charlemont  ,  de  même  qu'entre  celui  de  Fabius  à  Boulogne 
et  celui  que  Cicéron  doit  avoir  occupé  près  du  village  d'Assche  : 
ce  dernier  étoit  encore  également  éloigné  d'Amiens  où  se 
trouvoit  César  avec  la  légion  de  Trébonius  :  les  autres  camps 
se  rapprochoient  davantage.  Ces  dispositions  seroient  inconce- 
vables ,  si  le  général  Romain  eût  prévu  la  défection  d'Ambiorix. 
La  raison  tirée  de  la  disette  des  blés  est  à  peu  près  nulle  : 
huit  légions  assemblées  dans  un  moindre  espace  ne  consument 
pas  plus  de  vivres  que  dispersées  à  de  si  grandes  distances. 
Il  est  plus  naturel  de  croire  que  le  rusé  Ambiorix  avoit  mis 
en  défaut  la  prévoyance  de  César  j  que  gagné  par  Indutiomare 
il  avoit  su  cacher  ses  liaisons  et  sur  tout  son  plan  d'attaque 
sous  un  voile  impénétrable.    Il  est  certain  par  les  commentaires 
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L.  a.  C.  <(.  même  que  les  Romains  ne  connurent  le  dessein  de  ce  Prince 
qu'après  que  le  coup  eût  été  frappé. 

César  étoit  à  Samarobrive ,  c'est  à  dire  à  Amiens.  Depuis 
quinze  jours  les  légions  étoient  entrées  dans  les  camps  d'hiver: 
elles  avoient  eu  tout  le  temps  de  les  fortifier  régulièrement  , 
et  d'y  faire  transporter  les  provisions  nécessaires  :  tout  paroissoit 
tranquille  dans  les  terres  d'alentour.  Sabinus  et  Cotta  s'étoient 
établis  dans  un  endroit  nommé  Atuatuca  au  milieu  à  peu  près 
du  pays  des  Éburons.  Les  deux  Rois  qui  commandoient  à  ce 
peuple  en  deçà  et  en  delà  de  la  Meuse ,  avoient  été  recevoir 
les  Romains  à  l'entrée  de  leur  territoire  ;  ils  avoient  obéi 
ponctuellement  à  l'ordre  de  César  ,  de  conduire  au  camp 
d'Atuatuca  les  blés  nécessaires  pour  la  subsistance  des  troupes. 
Tout  d'un  coup  quelques  soldats  Romains  ,  qui  étoient  allés 
couper  du  bois  ,  furent  attaqués  et  taillés  en  pièces  par  un 
gros  corps  d'ennemis,  sans  que  l'on  se  fut  douté  le  moins  du 
monde  qu'il  y  eut  des  ennemis  en  campagne. 

Ce  corps  commandé  par  Ambiorix  en  personne  ,  avança 
aussi-tôt  vers  le  camp  où  les  quinze  cohortes  étoient  retranchées. 
Le  Prince  Éburon  se  flattoit  de  le  pouvoir  forcer  à  la  faveur 
de  la  surprise.  Rien  n'étoit  plus  vain  que  cette  espérance  : 
les  camps  Romains  entourés  d'un  fossé  large  et  profond  , 
défendus  par  de  hauts  remparts  hérissés  de  palissades,  de  tours 
et  de  redoutes,  présentoient  l'aspect  d'une  ville  presque  impré- 
nable ,  et  l'on  y  faisoit  la  garde  avec  une  extrême  vigilance  : 
on  sait  que  nul  peuple  n'a  égalé  les  Romains  dans  la  science 
des  campemens  et  dans  l'art  des  fortifications  :  plus  d'une  fois 
leurs  ennemis  ont  remporté  sur  eux  des  victoires  signalées  ; 
mais  on  trouveroit  difficillement  un  exemple  qu'un  camp  Romain 
ait  été  pris  de  force.  L'attaque  d'Ambiorix  quoique  imprévue 
et  vigoureuse  n'eut  aucun  succès.  Dans  un  instant  les  retran- 
chemens  furent  bordes  d'intrépides  défenseurs.    Les  Éburons 
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lâchèrent  le  pied  ;  et  un  corps  de  cavalerie  Espagnolle  sorti  L.  z.  G  5.* 
inopinément  par  une  des  quatre  portes  du  camp  ,  acheva  de 
les  mettre  en  déroute. 

Ce  mauvais  succès  ne  découragea  point  Ambiorix.  Il  rallia 
ses  troupes  ,  et  voulant  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  tirer  les 
ennemis  d*une  situation  où  ils  étoient  invincibles,  il  se  servit 
dune  ruse  qui  ,  si  elle  a  été  réellement  accompagnée  des 
circonstances  rapportées  par  César  ,  ressembleroit  trop  à  une  C-.P.  17  et 
odieuse  perfidie  pour  pouvoir  être  justifiée  par  les  loix  de  la 
guerre.  Les  lecteurs  qui  se  rappelleront  la  coupable  adresse 
avec  laquelle  on  a  vu  cet  auteur  rejetter  sur  les  Germains  des 
torts  qu'on  ne  doit  imputer  qu'à  lui-même,  jugeront  peut-être 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  par  rapport  aux  Éburons  il  ait 
altéré  ou  supprimé  quelques  circonstances  où  la  postérité  eût 
trouvé  leur  justification.  Quoiqu'il  en  soit  ,  voici  comme  le 
fait  est  rapporté  dans  les  commentaires  de  César. 

Ambiorix  s'approche  des  remparts  et  demande  une  entrevue. 
On  lui  députe  deux  officiers  distingués  dont  l'un  lui  étoit 
parfaitement  connu  ,  ayant  déjà  traité  plusieurs  fois  avec  lui 
les  intérêts  des  Romains.  Ambiorix  leur  parla  en  ces  termes: 
„Je  n'ai  point  oublié  les  bienfaits  de  César.  J'aime  à  me  les 
„rappeller.  C'est  lui  qui  m'a  délivré  du  joug  des  Advatiques 
„dont  jetois  tributaire.  C'est  lui  qui  a  brisé  les  chaînes  de 
„mon  fils  et  de  mon  néveu  condamnés  aux  horreurs  de  la 
„  captivité  par  ce  même  peuple  qui  les  avoit  reçus  en  otage. 
„Ce  n'est  donc  ni  l'animosité  ni  la  haine  qui  me  font  prendre 
„aujourdhui  les  armes  contre  les  Romains.    Je  leur  fais  la 

guerre  malgré  moi  :  ma  nation  m'y  force  }  et  telle  est  la 
„  constitution  de  ma  patrie  ,  que  le  peuple  n'a  pas  moins  de 
„  pouvoir  sur  son  Roi ,  que  le  Roi  n'en  a  sur  le  peuple.  Ma 
9f  nation  même  en  ce  mouvement  subit  ne  fait  que  suivre 
I.  46 
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L.i.  C  5.  „  l'impulsion  de  ses  confédérés.  Seule  elle  n'a  pu  résister  à 
„la  conspiration  générale  de  tous  les  peuples  Gaulois  qui  ont 
résolu  unanimement  d'attaquer  à  la  fois  dans  un  même  jour 
„tous  les  camps  Romains  ,  afin  qu'aucune  légion  ne  puisse 
„  marcher  au  secours  de  l'autre  $  et  le  jour  fixé  est  celui  où 
„je  vous  parle.  La  foiblesse  même  de  mon  peuple  doit  vous 
„  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  Je  ne  suis  pas  assez 
„  aveugle  pour  m'imaginer  qu'avec  les  seules  forces  des  Éburons 
„je  puisse  vaincre  les  Romains.  C'est  dans  le  concert  de  toute 
la  Gaule  que  cette  guerre  a  pris  naissance.  Mes  Éburons  , 
nation  Gauloise  ,  n'ont  pu  se  refuser  à  l'alliance  des  autres 
Gaulois  ,  alliance  qui  promet  à  tous  le  recouvrement  de  la 
liberté  perdue.  Pour  moi  ,  après  avoir  satisfait  au  devoir 
sacré  d'écouter  la  voix  de  ma  patrie,  je  m'estime  heureux  de 
„  pouvoir  encore  aujourdhui  écouter  celle  de  la  reconnoissance. 
„Au  nom  de  César  à  qui  j'ai  de  si  grandes  obligations  ,  au 
„nom  de  l'ancienne  hospitalité  qui  me  lie  à  Sabinus,  dites  à 
„ce  dernier  que  je  le  conjure  de  songer  à  son  salut  ,  et  à 
„  celui  de  ses  troupes.  Une  puissante  armée  de  Germains  , 
„  attirée  par  nos  Gaulois  ,  a  déjà  passé  le  Rhin  }  dans  deux 
„  jours  vous  la  verrez  paroître.  Maintenant  c'est  à  vos  deux 
„  chefs  à  voir  s'il  leur  convient  de  se  retirer  tandis  qu*il  en 
„  est  temps  encore.  Le  camp  de  Cicéron  n'est  qu'à  cinquante 
„  milles  d'ici  ;  celui  de  Labiénus  n'est  guère  plus  éloigné.  Si 
,,vos  chefs  veulent  conduire  leurs  troupes  vers  l'un  ou  l'autre 
„  de  ces  camps ,  je  promets  avec  serment  de  ne  pas  les  inquiéter 
„dans  leur  marche  :  je  leur  accorde  la  liberté  du  passage  sur 
„  toute  la  frontière  des  Eburons.  En  délivrant  mon  pays  de 
„la  charge  d'un  camp  d'hiver,  je  satisfais  à  ce  qu'exige  mon 
„  devoir  envers  ma  patrie  :  en  vous  donnant  un  avis  salutaire , 
„je  reconnois  les  bienfaits  de  César  ,r 
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Il  faut  en  convenir  ;  si  Ambiorix  en  tenant  ce  langage  étoit  L.  i. 
déterminé  à  tomber  inopinément  sur  les  Romains  pendant  la 
route,  jamais  dissimulation  ,  jamais  fourbe  n'avoit  été  portée 
plus  loiiu  Son  discours  fidèlement  rendu  par  les  deux  officiers 
aux  chefs  des  cohortes  ,  fit  une  profonde  impression  sur  leurs 
esprits  j  ils  voyoient  clairement  que  sans  qu'il  y  eût  eu  une 
conspiration  générale ,  jamais  une  nation  aussi  impuissante , 
aussi  peu  considérée ,  nauroit  osé  déclarer  la  guerre  aux  Romains, 
ils  crurent  l'avis  assez  important  pour  l'agiter  sans  délai  dans 
un  conseil  où  tous  les  officiers  furent  appellés.  Malheureusement 
le  partage  de  sentimens  causa  entre  les  deux  chefs  une  con- 
testation des  plus  vives.  Cotta  soutenu  des  officiers  les  plus 
braves  et  les  plus  attachés  aux  maximes  de  la  discipline  militaire , 
ne  vouloit  point  abandonner  sans  ordre  du  général  un  camp 
où  il  les  avoit  envoyés.  Selon  lui  ce  camp  étoit  assez  bien 
fortifié  ,  assez  bien  muni  de  vivres  ,  pour  braver  longtemps 
toutes  les  forces  de  la  Germanie  ;  on  venoit  de  voir  avec 
quelle  facilité  on  pouvoit  le  défendre ,  même  dans  une  attaque 
qui  n'avoit  pas  été  prévue.  En  fort  peu  de  temps,  César  et 
les  commandans  des  autres  quartiers  pouvoient  amener  des 
secours  efficaces.  Rien  au  reste  n'étoit  plus  imprudent  ni  plus 
indigne  du  nom  Romain  que  de  prendre  conseil  de  l'ennemi 
dans  une  affaire  de  cette  importance.  Sabinus  au  contraire 
trop  persuadé  de  la  sincérité  d'Ambiarix  et  effrayé  au  nom 
des  Germains ,  crioit  de  toutes  ses  forces  contre  l'avis  de  son 
collègue.  „  Vainement ,  disoit-il ,  songerons-nous  à  la  retraite , 
quand  l'armée  ennemie  accrue  par  des  nuées  de  Germains 
,,nous  tiendra  enfermés  de  toute  part,  ou  que  les  autres  légions, 
„  isolées  comme  nous ,  auront  reçu  quelque  grand  échec.  Peut- 
-être en  ce  moment  César  est-il  en  route  pour  l'Italie  ;  s'il 
j,  étoit  encore  dans  la  Belgique ,  les  Chartrains  auroient-ils  tué 
„un  Roi  qu'il  leur  avoit  donné  ?    Vettions-nous  les  Éburons 
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t.  a.  C  j.  „  insulter  notre  camp?  L'avis  que  nous  recevons ,  est  suspect , 
„  parce  qu'il  nous  vient  de  la  part  d'un  ennemi.  D'accord  ; 
„mais  jettons  les  yeux  sur  la  situation  de  nos  affaires.  Les 
„  bords  du  Rhin  ne  sont  pas  loin  d'ici.  La  Germanie  irritée 
„par  la  mort  d'Arioviste  et  par  la  défaite  de  ses  armées,  ne 
„  respire  que  la  vengeance.  La  Gaule  indignée  d'avoir  subi 
„  notre  joug,  brûle  d'effacer  sa  honte.  Et  qui  pourra  jamais 
„se  persuader  ,  que  sans  être  puissamment  soutenu,  Ambiorix 
,,eût  osé  Êiire  ce  qu'il  a  fait  aujourdhui  ?  Au  reste  l'avis  que 
„  j'ouvre ,  est  le  plus  sûr  sous  quelque  face  que  Ton  puisse 

„eonsic:c;vr  nos  affaires  ;  si  nous  n\ivv:ns  point  à  craindre  des 
„  ennemis  supérieurs  en  forces  ,  nous  joindrons  sans  péril  la 
„  légion  la  plus  voisine  ;  si  les  Gaulois  et  les  Germains  s'unissent 
contre  nous  ,  une  prompte  retraite  peut  seule  assurer  notre 
♦  „  conservation.  Mais  l'avis  de  Cotta,  quel  succès  peut-on  s'en 
„  promettre  ?  Si  nous  ne  tombons  point  en  cet  instant  sous 
„  le  fer  de  l'ennemi ,  en  périrons-nous  moins  par  la  faim  pendant 
,,un  siège  qui  peut  durer  longtemps  ?„ 

Sabinus  s'apperçut  que  ce  discours  ne  persuadoit  personne  ; 
il  n'en  devint  que  plus  opiniâtre.  Prenant  un  ton  de  voix 
plus  élevé  ,  afin  que  les  légionaires  assembles  à  la  porte  du 
prétoire  pussent  l'entendre  :  „Vous  l'emportez  ,  dit-il  ,  il  faut 
„vous  céder  :  je  sais  autant  que  vous  braver  les  dangers  et 
„  la  mort  ;  mais  ces  soldats  qui  nous  écoutent ,  sauront  prendre 
„  leur  parti  ;  un  jour  ils  vous  demanderont  compte  de  la 
„  témérité  avec  laquelle  vous  les  sacrifiez.  Dans  deux  jours  , 
-j,si  vous  y  consentiez  ,  ils  se  trouveroient  renforcés  de  toute 
„  une  légion  dans  le  camp  voisin  :  tous  ensemble  n'auroient 
„  qu'un  même  sort  :  au  lieu  qu'en  les  tenant  ici  à  l'écart  et 
relégués  loin  des  autres  ,  vous  les  exposez  à  la  triste  alter- 
native de  périr  par  la  faim  ou  par  le  fer  de  l'ennemi,,. 
En  disant  ces  mots  il  se  leva  avec  emportement,  et  le  conseil 
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alloit  se  séparer  ,  si  tous  les  officiers  se  rangeant  autour  des  L.a. 
deux  chefs  n'eussent  obtenu  que  l'on  continuât  la  délibération, 
en  les  suppliant  de  ne  point  compromettre  le  salut  de  tant  de 
braves  gens  par  une  dispute  hor*  de  saison,  puisque  le  danger, 
soit  que  l'on  demeurât  ,  soit  que  l'on  fît  la  retraite  ,  seroit 
toujours  moins  grand,  si  l'union  regnoit  parmi  les  chefs,  tandis 
que  leur  fatale  discorde  présentoit  à  toutes  les  cohortes  une 
perte  inévitable.  La  conférence  fut  reprise  ,  et  dura  jusqu'à 
minuit.  Alors  seulement  Cotta  se  laissa  vaincre.  On  publia 
dans  tout  le  camp  qu'à  la  pointe  du  jour  on  décamperoit. 
Toute  la  nuit  se  passa  à  préparer  le  départ  :  aucun  moment 
ne  fut  donné  au  sommeil.  Les  soldats  harassés  se  mirent  en 
marche  ,  formant  une  longue  file  entrecoupée  par-tout  par  les 
gros  bagages ,  comme  si  on  eût  été  en  pleine  sûreté ,  tant  on 
se  Hoit  aux  promesses  d'Ambiorix. 

Ce  Prince  de  son  côté  veilloit  à  toutes  les  démarches  des 
Romains.  Au  premier  mouvement  qu'il  apperçut  dans  leur 
quartier  ,  il  jugea  que  sa  ruse  avoit  eu  tout  son  effet  ,  et  il 
se  hâta  d'en  profiter.  A  deux  milles  du  camp  sur  le  chemin 
par  où  la  légion  devoit  passer  ,  étoit  une  vallée  profonde 
qu'une  forêt  couvroit  de  deux  côtés.  Ambiorix  connoissant  ce 
lieu  très-propre  à  favoriser  une  embuscade ,  divisa  ses  troupes 
en  deux  corps  et  les  posta  dans  les  bois  à  droite  et  à  gauche 
du  chemin  ;  attendant  tranquillement  que  toutes  les  cohortes 
fussent  descendues  dans  la  vallée.  En  ce  moment  il  fit  sonner 
la  charge  de  deux  côtés.  L'avant-garde  conduite  par  Sabinus, 
larriere-garde  où  commandoit  Cotta  ,  furent  attaquées  dans  le 
même  instant  avec  une  impétuosité  à  laquelle  des  troupes 
moins  accablées  de  lassitude  et  préparées  au  combat  auroient 
eu  de  la  peine  à  résister. 

On  ne  reconnoît  point  la  bravoure  Romaine  dans  la  défense 
que  fit  lavant-garde.    Victime  de  son  obstination  ,  frappé  de 
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L.  i.  c  5.  terreur ,  et  déchiré  de  remords ,  le  malheureux  Sabinus  vit  le 
désastre  de  ses  soldats  et  ne  put  y  porter  remède.  Il  eut  la 
lâcheté  de  demander  quartier  à  ce  même  Ambiorix  à  qui  il 
avoit  commandé  en  maître.  S'il  en  faut* croire  César,  le  Roi 
des  Éburons  se  signala  une  seconde  fois  par  une  atroce  perfidie. 
Ayant  fait  répondre  à  Sabinus  qu'il  pouvoit  paroître  devant 
lui ,  qu'on  ne  lui  ôteroit  point  la  vie ,  et  qu'il  tâcheroit 
d'obtenir  de  son  armée  des  conditions  favorables  aux  Romains , 
et  sur  cette  réponse  le  crédule  Sabinus  ayant  ordonné  à  ses 
principaux  officiers  de  le  suivre  ,  Ambiorix  lui  commanda  de 
mettre  bas  les  armes  et  d'ordonner  à  sa  suite  d'en  faire  autant. 
Après  que  cet  ordre  humiliant  eut  été  exécuté  ,  il  tira  la 
conversation  en  longueur ,  disputant  sur  les  conditions ,  et  dans 
ce  moment  les  Éburons  qui  enveloppoient  le  commandant 
desarmé  ,  le  tuèrent  sans  miséricorde.  Puis  élevant  de  toute 
part  une  voix  épouvantable  ,  et  criant  victoire  !  victoire  !  ils 
se  jettent  de  nouveau  sur  l'avant-garde  et  la  passent  au  fil  de 

répêe. 

A  l'arriére- garde  il  se  fit  une  résistance  plus  digne  du  nom 
Romain.  Dès  le  premier  moment  de  l'attaque  Cotta  avoit 
ordonné  à  ses  soldats  d'abandonner  les  bagages  qui  séparoient 
les  pelotons  ,  et  de  ne  former  qu'un  bataillon  bien  serré  qui 
pût  faire  face  de  tout  côté.  Il  s'étoit  imaginé  que  l'espérance 
d'un  riche  butin  attireroit  au  pillage  une  partie  des  ennemis, 
et  qu'à  la  faveur  de  cette  division  ,  il  pourroit  gagner  un 
terrain  moins  desavantageux.  Sa  mauvaise  destinée  lui  ôta 
encore  cette  ressource.  Les  capitaines  Éburons  coururent  dans 
tous  les  rangs  ,  criant  à  haute  voix  que  personne  n'eut  à 
quitter  sa  place  ;  qu'ils  ne  dévoient  point  s'embarrasser  des 
bagages  qui  ne  pouvoient  leur  échapper  ;  qu'après  la  victoire 
le  butin  seroit  exactement  partagé  entre  tous  ;  qu'ils  ne  dévoient 
,   songer  qu'à  défaire  l'ennemi.    César  avoue  que  les  Romains 
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n'étoient  pas  inférieurs  en  nombre  ;  mais  ils  avoient  contre  L.  a. 
eux  la  fortune  et  l'imprudence  de  leurs  chefs.  En  vain  Cotta 
faisoit-il  à  la  fois  toutes  les  fonctions  d'un  expérimenté  capitaine 
et  d'un  vaillant  soldat.  Si  quelque  cohorte  serrant  de  près  un 
corps  d'ennemis  trop  avancé  remportoit  l'avantage  ,  et  le 
culbutoit  dans  le  bois ,  on  n'y  gagnoit  rien  :  fes  Éburons  peu 
chargés  d'armes  pesantes  ,  fuyoient  avec  légèreté  ,  et  alloient 
se  rallier  derrière  les  corps  postés  sur  les  hauteurs  ;  tandis  que 
la  cohorte  séparée  laissoit  dans  le  bataillon  un  vuide  ou  des 
flancs  découverts.  Ambiorix  qui  se  conduisit  en  habile  général , 
sut  profiter  de  ces  circonstances.  Sans  trop  s'avancer  ,  sans 
perdre  l'avantage  du  terrain ,  ses  troupes  accabloient  les  cohortes 
d'une  grêle  de  traits  lancés  à  une  distance  convenable.  Cotta 
vit  tomber  sous  les  coups  de  l'ennemi  ses  plus  braves  officiers  ; 
lui-même  fut  blessé  au  visage.  Le  combat  avoit  duré  huit 
heures  sans  interruption.  Ce  fut  alors  qu'arriva  le  malheur  de 
Sabinus  que  j'ai  rapporté  plus  haut  :  avant  de  se  rendre  ,  ce 
commandant  avoit  tenté  de  communiquer  sa  peur  au  courageux 
Cotta  ;  il  lui  avoit  proposé  d'aller  ensemble  trouver  Ambiorix 
pour  traiter  avec  lui.  Fidèle  observateur  des  maximes  Romaines, 
Cotta  avoit  répondu  qu'on  ne  lui  persuaderoit  jamais  de  faire 
une  pareille  démarche  envers  un  ennemi  qui  avoit  les  armes 
à  la  main.  La  mort  de  Sabinus  et  la  défaite  entière  des 
cohortes  que  commandoit  celui-ci  ,  entraîna  la  sienne  j  il  fut 
tué  en  combattant  et  avec  lui  périt  l'élite  des  troupes  Romaines. 
Quelques-uns  parvinrent  à  se  retirer  au  camp  qu'ils  avoient 
abandonné  le  matin,  emportant  avec  eux  l'aigle  de  la  légion. 
Celui  qui  la  portoit  ,  se  voyant  accablé  par  les  ennemis  au 
pied  des  retranchemens  avant  d'y  pouvoir  entrer,  jetta  l'aigle 
dans  l'enceinte  du  camp  ,  et  mourut  ensuite  en  se  défendant 
jusqu'au  dernier  soupir.  Les  Romains  réfugiés  dans  le  camp 
firent  résistance  jusqu'à  la  nuit  :  alors  ne  voyant  plus  de 
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L.  i.  C.  s-  ressource,  ils  se  livrèrent  au  désespoir,  et  tournant  leurs  épées 
contre  eux-mêmes  ils  se  tuèrent  jusqu'au  dernier,  préférant  la 
mort  à  la  honte  de  tomber  vifs  entre  les  mains  des  ennemis. 
Très-peu  de  soldats  échappés  pendant  la  déroute  s'engagèrent 
dans  les  routes  incertaines  de  la  forêt  qui  s'étendoit  à  la  gauche 
du  fatal  vallon  $  le  hasard  les  conduisit  sur  les  bords  de  la 
Meuse  au  camp  de  Labiénus  ,  à  qui  ils  portèrent  la  nouvelle 
de  cette  horrible  journée. 

Une  victoire  signalée  par  le  massacre  au  moins  de  7000 
Romains,  un  camp  et  tous  les  bagages  pris,  parurent  au  Roi 
Ambiorix  un  augure  sur  lequel  il  pouvoit  fonder  les  plus  hautes 
espérances.  Ayant  appris  à  l'école  de  César  ce  que  valoit  la 
discipline  et  l'ordre ,  la  science  des  campemens  et  la  rapidité 
dans  les  expéditions  ,  il  s'attacha  avec  beaucoup  d'application 
à  égaler  son  maître  dans  tous  ces  points  ;  il  ne  se  proposoit 
pas  moins  que  d'exterminer  toutes  les  légions  l'une  après  l'autre 
et  de  mériter  le  titre  glorieux  de  libérateur  de  la  Belgique. 
Ibia.cap.37.  Sans  perdre  aucun  moment  il  se  rendit  avec  sa  seule  cavalerie 
ct  _i  chez  ses  voisins  les  Advatiques  dans  le  Brabant  "Wallon  et 
Comté  de  Namur  ,  ordonnant  à  son  infanterie  de  le  suivre. 
Victorieux  et  persuasif,  il  réussit  d'abord  à  grossir  sa  petite 
armée  par  l'adjonction  de  ce  peuple  qu'irritoit  encore  le  res- 
sentiment d'avoir  vu  la  fleur  de  la  nation  exterminée  et  vendue 
par  César  comme  un  troupeau  de  vils  esclaves.  Le  lendemain 
on  le  vit  paroître  dans  le  pays  des  Nerviens.  Là  assemblant 
à  la  hâte  les  chefs  qui  gouvernoient  les  tristes  débris  de  ce 
peuple  malheureux  et  brave  ,  il  leur  communiqua  son  projet  , 
il  leur  apprit  le  succès  de  ses  armes ,  il  les  conjura  de  ne  point 
laisser  échapper  une  si  belle  occasion  de  venger  leur  patrie  et 
de  secouer  le  joug  odieux  des  Romains.  Il  leur  représenta 
combien  il  seroit  facile,  après  la  prise  du  camp  d'Atuatuca  oii 
une  si  grande  partie  de  l'armée  de  César  avoir  trouvé  son 
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tombeau,  d'emporter  par  une  surprise  toute  semblable  le  camp  L.  a.  C.  5. 
de  Cicéron  et  de  massacrer  la  légion  qu'il  commandoit.  Enfin, 
il  leur  offrit  sa  personne,  son  armée,  le  secours  des  Advatiques 
auxquels  il  venoit  de  remettre  les  armes  en  main,  pour  marcher 
tous  ensemble  à  cette  nouvelle  expédition.  Trois  années  d'as- 
servissement n'avoient  point  éteint  dans  l'ame  de  ces  hommes 
nés  dans  le  sein  de  la  liberté  le  vif  désir  de  la  recouvrer. 
Le  discours  d'Ambiorix  animé  de  l'enthousiasme  qu'inspire  un 
premier  succès ,  le  ralluma  entièrement.  Les  Nerviens  résolurent, 
de  se  sacrifier  une  seconde  fois  pour  la  cause  commune  des 
Belges  qui  étoit  celle  du  Roi  des  Eburons. 

Malgré  le  désastre  sur  la  Sambre  les  Nerviens  avoient  des 
ressources.  Depuis  trois  ans  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
que  leur  âge  avoit  exemptés  des  périls  de  la  guerre ,  pouvoir 
être  parvenu  à  ce  point  d'accroissement  qui  les  rendoit  capables 
de  porter  les  armes  :  il  étoit  facile  d'inspirer  à  cette  jeunesse 
le  désir  de  venger  la  mort  de  leurs  percs.  D'ailleurs  les- 
Ncrviens  commandoient  à  cinq  nations  dont  peut-être  une 
partie  seulement  s'etoit  trouvée  à  la  bataille  de  la  Sambre  oil 
presque  tous  les  vaincus  avoient  été  immolés  à  la  fureur  du 
glaive.  César  les  appelle  les  Centrons  ,  les  drudiens  ,  les 
Lévaques  ,  les  Pleumosiens  ,  les  Gorduniens ,  noms  qui  ne 
paroissent  que  cette  seule  fois  dans  l'histoire  ;  parce  qu'après 
cette  époque  les  auteurs  confondent  ces  nations  avec  la  nation 
dominante  ,  et  ne  les  présentent  que  sous  le  nom  général  de 
Nerviens.  J'ai  dit  ailleurs  les  raisons  qui  me  portent  à  erpiré 
qu'elles  demeuroient  dans  cette  partie  du  Brabant  bornée 
par  l'Escaut,  la  Senne  et  la  Rupelle  ,  dans  le  Nord  du  pays 
des  Nerviens.  Tandis  que  tous  ces  peuples  se  préparent  à  la 
guerre  ,  préparatif  qui  chez  des  citoyens  toujours  armés  ne 
demandok  pas  beaucoup  de  temps  ,  le  bouillant  Ambiorix 
I.    "  .....  47  .  >■ 
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La.  C. <.  court  investir  le  camp  de  Cicéron  situé  selon  toutes  les  appa- 
rences près  du  beau  village  d'Assche  entre  Alost  et  Bruxelles  (a). 

La  nouvelle  de  la  défaite  n'étoit  point  encore  arrivée  dans 
ce  quartier.  Nombre  de  soldats  Romains  qui  en  étoient  sortis 
pour  couper  dans  la  forêt  voisine  le  bois  nécessaire  au  chauf-» 
fage  et  aux  fortifications  ,  furent  interceptés  par  la  cavalerie 
Éburonne.  Le  même  jour  les  Belges  livrèrent  un  furieux  assaut. 
Ils  étoient  animés  de  l'espérance  d'emporter  le  camp  d'emblée  : 
Cicéron  eut  bien  de  la  peine  à  les  repousser  j  mais  enfin  la 
nuit  étant  venue  ,  les  assiégeans  cessèrent  l'attaque  pour  la 
reprendre  le  lendemain.  Tous  les  momens  de  cette  nuit 
allarmante  furent  employés  par  les  Romains  à  la  défense  des 
retranchemens.  Comme  ils  avoient  du  bois  en  abondance,  ils 
les  flanquèrent  de  tours  au  nombre  de  120  }  les  intervalles 
étoient  garnis  de  fortes  palissades,  et  un  bon  parapet  regnoit 
à  Tentour  du  camp.  L'attaque  du  lendemain  n'eut  pas  plus 
de  succès.  Le  fossé  fut  comblé  par  les  assiégeans  *  mais  le 
rempart  défendu  avec  une  valeur  et  une  intelligence  incroyable 


(4)  Je  rassemblerai  ici  tous  les  traits  qui 
semblent  confirmer  cette  position.  Près  d'As- 
sche on  a  découvert  tes  vestiges  d'un  camp 
Romain  ;  c'est  un  fait  indubitable.  Entre 
Assche  'et  Tongrcs  on  trouve  exactement  la 
distance  de  cinquante  milles  Romains  qui 
séparoh  le  camp  de  Cicéron  et  celui  d'À- 
toatuca.    Si  donc  ce  dernier  étoit  à  Ton- 

r,  la  position  seroit  presque  démontiée. 
faut  se  rappeller  que  dans  l'itinéraire 
d'Antonin  Tongres  est  appdlée  Aduacam 
Tonporum  ,  et  dans  la  table  de  Peutinger 
Atuaca,  noms  qui  ressemblent' trop  à  YAtua- 
-MHM  de  César  pour  ne  pas  désigner  te  même 
endroit ,  qui  ayant  servi  deux  fois  à  réta- 
blissement d'un  camp  Romain,  sera  devenu 
dans  la  suite  une  ville  considérable.  Les 
particularités  tirées  des  commentaires  de  Cé- 
sar ne  contredisent  point  cette  position. 
La  première ,  qui  est  la  distance  des  deux 
camps ,  la  confirme.  Un  troisième  camp  , 
celui  de  Labiénus,  étoit  éloigné  d'Atuatuca 
«Tun  peu  plus  que  de  cinquante  milles.  Cela 


se  trouvera  exactement  vrai,  si  on  suppose 
le  camp  de  Labiénus  au  Sud  de  Charlemont  ; 
car  César  nous  apprend  que  ce  dernier  camp 
étoit  aussi  à  cinquante  milks  de  celui  de 
Cicéron.  Les  trois  camps  formoient  donc  un 
triangle,  dont  chaque  coté  étoit  de  cinquante 
milles  ou  un  peu  au-dejà.  Tongres ,  Assche  et 
Charlemont  répondent  asser  juste  à  cette 
condition.  Quant  à  la  circonstance  tirée  du 
sixième  livre  des  commentaires  ,  où  il  est 
dit  qxfAtiuUucs  étoit  située  presqu'au  milieu 
du  pays  des  Éburons  ;  j'avoue  qu'elle  est 
plus  embarrassante  ;  mais  le  correctif  feri  em- 
pêchera toujours  qu'on  ne  prenne  à  la  ri- 

fueur  ces  mots  in  malus  Eiuronum  finilut, 
oiir  justifier  l'expression  dé  César ,  il  suint 
que  depuis  la  frontière  Nervienne  d'où  l'ar- 
mée Romaine  étoit  partie ,  il  y  ait  une  assex 
grande  distance  jusqu'à  Tongres;  sans  qu'il 
soit  besoin  que  cette  distance  égale  préci- 
sément celle  qu'on  trouve  entre  TiJr.gres  et 
les  bords  du  Rhin. 
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résista  à  tous  leurs  efforts.  Cependant  ce  jour  et  les  jours  La. 
suivons  les  Romains  perdirent  beaucoup  de  monde  ;  ils  eurent 
un  grand  nombre  de  blessés  :  ceux  qui  ne  I'étoient  point , 
étoient  harassés  de  veilles  et  de  fatigues  ;  car  la  nuit  avoit 
ses  travaux  comme  le  jour  }  officiers,  soldats,  valets,  tous  les 
partageoient  également  :  Cicéron  tout  malade  qu'il  étoit,  n'osa 
s'en  exempter  }  il  fallut  que  la  légion  entière  le  conjurât  de 
prendre  quelque  repos. 

Malgré  l'ardeur  des  troupes  et  leur  valeur  éclatante ,  il  étoit 
aisé  de  concevoir  qu'à  moins  d'un  puissant  secours ,  la  résistance 
seroit  vaine  et  que  le  siège  ne  seroit  pas  long.  Le  nombre 
des  assiégés  diminuoit  tous  les  jours,  celui  des  Belges  s'aggran- 
dissoit  considérablement  i  ce  n'étoit  plus  un  corps  médiocre  , 
c'étoit  une  armée  formidable  :  vers  la  fin  du  siège  on  y 
comptoit  jusqu'à  60,000  hommes.  La  plus  parfaite  intelligence 
regnoit  parmi  ces  différentes  nations.  Nerviens ,  Éburons  , 
Advatiques,  tous  conspiroient  à  la  même  fin.  Ambiorix  étoit 
l'ame  de  la  confédération  ;  mais  il  étoit  trop  habile  pouf 
affecter  parmi  ces  peuples  également  jaloux  de  l'indépendance 
une  supériorité  qui  auroit  nui  à  ses  intérêts.  Dans  les  opérations, 
dans  les  conférences,  on  voit  que  ce  n'est  pas  lui  qui  commande 
ou  qui  porte  la  parole  :  tout  se  fait  au  nom  des  Nerviens  sur 
le  territoire' desquels  on  se  trouvoit ,  ou  au  nom  des  alliés  en 
général.  Sans  doute  par  le  conseil  d' Ambiorix,  les  capitaines 
confédérés  ,  sur-tout  les  chefs  des  Nerviens  qui  avoient  des 
liaisons  avec  Cicéron  ,  eurent  recours  à  la  même  ruse  qui  la 
première  fois  avoit  produit  un  si  terrible  effet  :  il  lui  deman- 
dèrent une  conférence,  dans  la  vue  de  le  tirer  de  ses  rerran- 
cheniens  et  de  renouveller  la  scené  où  quinze  cohortes  avoient 
péri.  La  conférence  fut  accordée.  Cicéron  ?y  rendit  en' 
personne.  Les  chefs  des  Nerviens  lui  représentèrent  à  peu  près 
tôut  ce  qu'Ambiôrix  avoit  dit  aux  députés  de  Sabinus  :  que 
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L.  a  c.  $.  toute  la  Gaule  étoit  sous  les  armes  i  que  les  troupes  auxiliaires 
de  Germanie  avoient  déjà  passé  le  Rhin  ;  que  le  camp  de 
César ,  et  tous  les  quartiers  d'hiver  des  Romains  étoient  attaqués 
à  la  fois.  Ils  lui  détaillèrent  la  défaite  de  Sabinus  et  de  Cotta  j 
et  pour  prouver  la  vérité  de  leur  récit  ,  ils  lui  montrèrent 
Ambiorix  chargé  des  dépouilles  de  ces  généraux.  Ensuite  après 
avoir  dit  qu'il  se  trompoit  cruellement ,  s'il  attendoit  quelque 
secours  de  la  part  des  autres  commandans  Romains  qui  tous 
étoient  dans  une  situation  aussi  désespérée  que  la  sienne  ,  ils 
ajoutèrent  que  la  nation  Nervienne  par  un  effet  de  son  atta- 
chement au  peuple  Romain  et  à  Cicéron  lui-même  ,  vouloit 
bien  se  borner  a  n'exiger  que  le  départ  de  la  légion  ,  ne 
pouvant  consentir  à  ce  que  les  Romains  s'accoutumassent  ainsi 
.  à  hiverner  chez  elle  :  qu'on  lui  laissoit  au'  reste  la  liberté  de 
sortir  du  camp  j  qu'on  ne  l'inquiéteroit  point  dans  sa  marche, 
et  qu'il  pouvoit  aller  en  pleine  sûreté  où  bon  lui  semblerait. 
La  réponse  de  Cicéron  étoit  courte  et  précise.  „  L'usage  du 
peuple  Romain ,  leur  dit-il ,  n'est  point  d'accepter  des  conditions 
„  de  la  part  d'un  ennemi  armé.  Mettez  bas  les  armes  ;  envoyez 
„vos  députés  à  César.  Je  serai  votre  intercesseur  auprès  de 
„  lui.  Son  équité  me  fait  espérer  que  vous  obtiendrez  ce  que 
„vous  demandez,,.  "  . 

Après  cette  inutile  conférence  ,  les  Belges  virent  bien  qu'il 
falloit  .pousser  le  siège  dans  toutes  les  formes.  Depuis  le 
commencement  de  la  guerre ,  ils  n'avoient  eu  que  trop  souvent 
l'occasion  d'apprendre  à  leurs  dépens  combien  il  étoit  avanta- 
geux d'avoir  un  camp  fortifié  :  ils  avoient  en  leur  puissance 
quelques  Romains  captifs  qui  pouvoient  leur  pn  apprendre  là 
manière.  Les  outils  leur  manquoient  j  mais  ils  avoient  des  épées 
pour  couper  les  gazons  ,  des  bras  pour  remuer  la  terre,  des 
habits  pour  l'emporter.  Pleins  d'ardeur  ils  se  mirent  à  l'ouvrage , 
et  ce  qui  est  incroyable ,  ou  ce  qui  probablement  est  exagéré  > 


* 
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en  trois  heures  de  temps  on  vit  paroître  une  circonvallation  L.  ». 
complette  ;  un  rempart .  d'onze  pieds  de  haut  défendu  par  un 
fossé  de  i  f  pieds  de  profondeur.  Les  jours  siuvans  ils  apprirent 
à  construire  des"  tours  qui  égalassent  les  retranchemens  de 
Cicéron,  à  fabriquer  des  faux,  à  faire  la  tortue. à  la  Romaine, 
en  un  mot  la  manière  d'attaquer  de  leurs  vainqueurs.  Le 
septième  jour  du  siège,  comme  le  vent "souffloit  avec  violence, 
ils  s'avisèrent  de  lancer  avec  Jeurs  frondes  une  grande  quantité 
de  balles  d'argiles  enflammées  et  de  javelots  brûlans  sur  les 
huttes  qui  dans  ce  climat  froid  remplaçaient  les  tentes  des 
soldats  Romains  dans  les  camps  xThiver,  et  qui  à  la  façon  des 
cabanes  des  Belges  étoient  couvertes  de  chaume.    Ce  que  César 
appelle  fusili  ejç  argilla  glandes  pourroient  bien  n'avoir  été  que 
des  charbons  de  tourbes  ,  combustible  que  les  Romains  ne 
connoissoient  pas.    A  la  faveur  du  vent  les  flammes  se  répan- 
dirent bientôt  dans  tout  le  quartier  j  et  dans  ce  même  instant 
on  vit  les  assiégeans  animés  d'une  nouvelle  espérance  faire 
avancer  leurs  tours  ,  former  des  tortues ,  et  tenter  l'escalade. 
La  constance  admirable  des  soldats  de  Cicéron  les  sauva  du 
danger.   Entortillés  de  flammes ,  accablés  d'une  grêle  de  pierres 
et  de  dards  ,  voyant  réduire  en  cendre  leurs  cabanes  ,  leurs 
bagages,  ils  demeurèrent  inébranlables,  ils  ne  s'occupoient  que 
du  soin  de  défendre  leurs  postes  }  à  peine  regardoient-ils  ce 
qui  se  passoit  derrière  eux.    La  fortune  couronna  leur  valeur. 
Jls  parvinrent  à  repousser  l'ennemi;  et  si  ce  jour  fut  celui  de 
tout  le  siège  où  la  légion  courut  le  plus  grand  péril,  ce  fut 
aussi  celui  qui  coûta  le  plus  de  sang  aux  assiégeans.  ^ 
•    César  rapporte  ici  un  exemple  singulier  d'émulation  entre 
deux  officiers  Romains  ;  et  puisque  ce  grand  juge  du  mérite 
militaire  a  cru  devoir  le  transmettre  à  la  postérité ,  quoique 
le  premier  des  deux  émules  devint  dans  la  suite  son  plus 
dangereux  ennemi  ,  mes  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais 
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Li.  Cj.  qu'il  occupe  quelques  lignes  dans  cette  histoire.  Ils  s'appelloient 
Pulfio  et  Varénus.  Depuis  longtemps  ils  se  disputaient  le  prix 
de  la  vaillance  sans  que  dans  aucune  occasion  l'un  eût  pu 
l'emporter  sur  l'autre;  „ Voici  dit  Pulfio  à  son  rival,  voici 
„  enfin  le  jour  qui  décidera  d'une  trop  longue  contestation: 
suis  moi  si  tu  l'osés,,.  En  disant  ces  mots,  il  sort  des  retran- 
chemens  et  s'élance  au  milieu  d'une  troupe  d'ennemis.  Du 
javelot  qu'il  portoit  dans  sa'  'main  ,  il  renverse  un  guerrier. 
Dans  le  moment  où  toutes  les  armes  se  tournoient  contre  lui, 
et  que  son  bouclier  l'en  défend  ,  un  dard  perce  son  baudrier 
et  s'y  fixe.  Cet  inconvénient  l'empêche  de  tirer  assez  promp- 
tement  son  épée.  Les  ennemis  qui  l'environnent ,  profitent  de 
son  embarras  :  ils  alloient  venger  sur  lui  la  mort  de  leur 
concitoyen,  lorsque  Varénus  qui  avoit  suivi  son  rival  avec  la 
promptitude  d'un  éclair  ,  arrive  et  le  dégage.  Varénus  avoit 
Tépée  à  la  main  :  il  frappe  et  étend  un  ennemi  à  ses,  pieds. 
Emporté  par  l'ardeur  qui  l'anime,  il  ne  voit  point  où  ses  pas 
le  portent:  l'inégalité  du  terrain  le  Fait  tomber  au  milieu  dé 
la  troupe  ennemie.  Pulfio  vole  à  son  secours  et  lui  sauve  la 
vie.  Les  deux  héros  se  joignent,  terrassent  les  soldats  qui  les 
serraient  ,  étonnent  les  autres,  et  retournent  au  camp  où  ils 
furent  reçus  avec  des  cris  de  joie.  Ils  durent  leur  salut  l'un 
à  l'autre  j  et  personne  n'osa  décider  lequel  des  deux  avoit 
témoigné  le  plus  de  courage. 

Cependant  le  siège  avançoit  tous  les  jours;  et  la  légion  se 
trouvoit  réduite  à  un  petit  nombre.  Dès  la  première  attaque 
Cicéron  avoit  envoyé  des  couriers  à  César  pour  l'informer  de 
sa  dangereuse  situation  :  à  mesure  cfué  le  péril  redoubloit ,  il 
en  avoit  expédié  d'autres }  pas  un  n'étoit  arrivé  chez  le  général. 
La  plupart  avoit  eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
des  Belges  ;  et  tous  les  jours  on  voyoit  du  haut  du  rempart 
ces  infortunés  expirer  dans1  de  cruels  supplices.  Sans  le  secours 
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d'un  Nervien,  Çicéron  étoit  perdu;  sa  légion  périssoit  avec  lui.  L. a.  C 
Ce  Nervien  nommé  Vertico  demeuroit  au  camp ,  où  on  l'avoit 
reçu  comme  transfuge  le  premier  jour  du  siège.  Son  attache- 
ment à  Cicéron  à  qui  il  avoit  promis  une  fidélité  inviolable, 
fut  probablement  la  cause  qui  lui  fit  desapprouver  le  dessein 
de  ses  compatriotes.  On  conçoit  qu'après  cela  il  n'y  avoit  plus 
de  sûreté  pour  lui  parmi  ces  féroces  défenseurs  de  la  liberté 
qui  n'auroient  point  manqué  de  le  sacrifier  comme  fauteur  de 
la  tyrannie.  Ce  Vertico  avoit  un  esclave  intelligent  qui  gagné 
par  de  grandes  promesses  de  son  maître  se  chargea  de  la  pé-. 
rilleuse  commission  de  porter  une  lettre  à  César.  L'ayant 
enfermée  dans  un  javelot  il  traversa  le  camp  des  assiégeans 
sans  exciter  des  soupçons.;  un  Belge  pouvoit  aisément  en 
imposer  à  des  Belges. 

César  reçut  la  lettre  à  Samarobrive ,  c'est  à  dire  à  Amiens  ; 
il  avoit  auprès  de  lui  des  forces  peu  considérables.  Un  sou- 
lèvement subit  l'avoit  obligé  d'envoyer  dans  le  pays  de  Char- 
tres, Plancus  avec  la  légion  qu'il  commandoit.,  Roscius  avec 
la  sienne  étoit  trop  éloigné;  le  danger  pressant  ne  permettoit 
guère  de  l'attendre  :  d'ailleurs  la  présence  de  Roscius  étoit 
nécessaire  sur  les  confins  de  TArmorique;  parce  que  les  peur 
pies  de  cette  région.,  aussi  bien  que  les  Belges  se  disposoient 
à  prendre  les  armes.  Il  falloit  laisser  au  moins  une  légion  à 
Samarobrive  pour  garder  les  otages  de  toutes  les  Gaules ,  les 
archives ,  les  magasins ,  les  principaux  bagages  de  l'armée ,  et 
les  machines  de  guerre,  tout  cela  ayant  été  transporté  dans 
cette  ville  pendant  l'hiver.  César  comptoit  sur  la  légion  com- 
mandée par  Labiénus.  Il  écrivit  à  ce  capitaine  de  venir  le 
joindre  en  toute  diligence  sur  la  frontière  des  Ner viens ,  pour 
peu  que  la  situation  des  affaires  le  permît.  Au  lieu  du  secours 
qu'il  attendok,  il  reçut  en  route  une  lettre  de  Labiénus  qui 
lai  marqua  que  toute  la  cavalerie  et  toute  l'infanterie  Trévi- 
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L.  i.  c  5.  rienne  assemblées  par  les  soins  d'Indutiomare  étôient  postées  à 
trois  mille  pas  de  son"  camp  ;  que  sans  exposer  la  légion  à  une 
défaite  certaine,  il  ne  pouvoit  abandonner  ses  quartiers  à  la 
vue  des  ennemis  à  qui  le  succès  d'Ambiorix  avoit  enflé  le 
courage  ,  et  qui  n'attendoient  qu'un  moment  favorable  pour 
tomber  sur  lui.  César  approuva  la  conduite  de  son  lieutenant; 
quoiqu'il  se  vit  privé  par  là  de  la  troisième  partie  des  forces 
qu'il  eût  voulu  employer.  Il  lui  restoit  la  légion  de  Crassus 
cantonnée  chez  les  Bellovaques  à  15  milles  au  Sud  de  Sama- 
robrive,  et  celle  qui  hivernoit  sous,  les  ordres  de  Fabius  dans 
le  camp  de  Boulogne.  Il  ordonna  au  premier  de  le  joindre 
sur  l'heure  à  Samarobrive ,  et  au  second  de  venir  à  sa  rencontre 
sur  les  confins  du  pays  des  Àtrebates,  par  où  la  petite  ar- 
mée qui  alloit  secourir  Cicéron,  devoit  passer.  Crassus  arrivé 
promptement  eut  ordre  de  demeurer  à  Samarobrive  et  d'y 
prendre  le  commandement  de  la  légion  destinée  à  la  garde 
de  cette  place  importante.  César  s'étant  mis  en  marche  ren- 
contra Fabius  au  lieu  marqué.  Après  cette  jonction,  le  corps 
de  troupes  mené  par  le  général  en  personne  à  une  si  grande 
expédition  ,  ne  consista  qu'en  7000  hommes  d'infanterie  ,  et 
400  chevaux  j  mais  la  présence  de  César  valoit  une  armée  i 
et  son  activité  qui  égaloit  celle  de  la  foudre  ,  suppléa,  au  petit 
nombre  de  ses  troupes. 

Arrivé  dans  le  pays  des  Nerviens,  il  remit  une  lettre  à  un 
cavalier  Gaulois  ,  et  lui  promit  une  grande  réedmpense  s'il 
réussissoit  à  la-  porter  dans  le  camp  de  Cicéron.'  Il  lui 
recommanda  ,  au  cas  qu'il  fut  impossible  de  pénétrer  jusque 
là ,  d'y  jetter  la  lettre  avec  un  javelot  autour  duquel  il  devoit 
l'attacher.  Elle  étoit  écrite  en  Grec,  afin  que  si  elle  tomboit 
entre  les  mains  des  Belges  ,  ils  ne  pussent  l'entendré.  Polien 
la  rapporte  comme  un  exemple  d'un  laconisme-  singulier.  Elle 
ne  contenoic  que  ces  mots  :  „  César  à'.>.  Qcéron.i>  -Gouragei 
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„  Attendez  le  secours  „  (a).  Le  porteur  effrayé  du  péril  n'osa  L.  a.  G  $, 
tenter  l'entrée  du  camp.  Il  lança  le  javelot  qui  alla  se  fixer 
dans  une  des  tours  de  bois  qui  flanquoient  les  retranchemens. 
Là  il  demeura  suspendu  pendant  deux  jours  sans  que  les 
Romains  s'apperçussent  du  stratagème.  Alors  seulement  la  lettre 
frappa  la  vue  d'un  soldat  ,  qui  fut  la  prendre  et  la  remit  à 
Cicéron.  Un  instant  après,  la  fumée  qui  s'élevoit  de  plusieurs 
villages  en  feu  ,  annonça  l'arrivée  de  César.  La  joie  et 
l'espérance  se  répandirent  dans  le  camp.  En  effet  ce  jour  même 
fut  celui  de  la  délivrance  des  Romains.  Les  assiégeans  avertis 
de  L'approche  du  secours  ,  résolurent  de  l'aller  combattre.  Ils 
décampèrent  sur  le  champ.  César  informé  de  leur  départ  par 
un  courier  de  Cicéron  qu'il  reçut  à  minuit  ,  apperçut  le 
lendemain  au-delà  d'un  vallon  terminé  par  un  ruisseau  toute 
cette  multitude  d'ennemis  qui  pour  engager  le  combat  n'attendoit 
que  le  moment  où  ils  verroient  les  Romains  descendus  dans 
le  vallon.  Un  pareil  terrain  parut  à  César  trop  desavantageux 
pour  un  champ  de  bataille  ;  d'ailleurs  il  n'avoit  plus  la  même 
raison  de  hâter  une  affaire  décisive ,  Cicéron  étant  dégagé.  Il 
préféra  donc  d'établir  un  camp  bien  fortifié  sur  la  colline  qu'il 
occupoit  ,  et  d'employer  toutes  les  ruses  de  la  guerre  pour 
attirer  les  Belges  dans  un  poste  dont  tout  l'avantage  seroit 
pour  lui  ;  sans  négliger  cependant  l'étude  du  terrain  d'alentour , 
afin  d'y  pouvoir  trouver  quelque  route  moins  exposée  que  le 
vallon  ,  pour  marcher  à  l'ennemi  ,  au  cas  que  le  stratagème 
imaginé  pour  l'attirer,  manquât  son  effet.  Au  reste  ce  strata- 
gème flattoit  trop  l'espérance  présomptueuse  des  Belges  pour 
ne  pas  réussir.  César  avoir  extrêmement  resserré  ses  quartiers. 
Ses  troupes  déjà  peu  nombreuses  ,  peu  chargées  de  bagages  , 

(rt)  Keùret/  KacéfWi  ôxppeUi.  vpotîéxpv  frfliw .    Polyaen.  lib.  VIIL 
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L.S.C5.  étoient  entassées  pour  ainsi  dire  les  unes  sur  les  autres:  le. 
camp  présentoit  une  si  petite  enceinte,  en  comparaison  dès- 
autres  camps  Romains  qui  toujours  étoient  spacieux  et  d'une 
étendue  considérable ,  qu'il  ne  sembloit  contenir  qu'une  poignée 
de  gens.  Dès  le  point  du  jour  la  cavalerie  de  César  alla 
battre  la  campagne,  et  rencontrant  celle  des  Belges,  au  premier 
choc  elle  lâcha  le  pied,  selon  l'ordre  qu'elle  avoit  reçu  et  se 
mit  à  couvert  des  retranchemens  par  une  retraite  qui  ressembloit 
à  une  fuite.  En  même  temps  on  affecta  de  donner  plus 
d'élévation  au  rempart  et  de  barricader  toutes  les  portes  : 
les  soldats  couroient  au  travail  pêle-mêle  ;  on  les  poussoit 
avec  un  feint  empressement  et  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  frayeur  extrême.  Les  Belges  furent  facilement  trompés 
par  ces  apparences  :  dédaignant  toute  espèce  de  précaution 
envers  un  ennemi*  qui  leur  parut  si  fbibie,  si  méprisable  ,  ils 
abandonnent  une  situation  avantageuse,  ils  passent  le  ruisseau, 
traversent  le  vallon  et  viennent  se  montrer  au  pied  du  camp 
Romain.  A  leur  aspect  la  terreur  feinte  redouble  :  les  lé- 
gionnaires postés  sur  le  rempart  reculent  et  paroissent  saisis 
d'épouvante.  Plus  abusés  que  jamais,  les  Belges  font  crier  de 
tout  côté  à  son  de  trompe  que  tout  Gaulois  ,  tout  Romain 
qui  voudroit  passer  chez  eux  avant  la  troisième  heure  du  jour  + 
c'est  à  dire ,  selon  notre  façon  de  compter ,  vers  les  onze  heures 
du  matin  ,.  scroit  reçu  en  grâce  j  mais  qu'après  ce  terme  on 
ne  feroit  quartier  à  qui  que  ce  fut.  Comme  personne  ne 
répondit  à  cette  proclamation ,  ils  se  mirent  les  uns  à  combler 
le  fosse  ,  les  autres  à  grimper  sur  le  haut  du  rempart.  Ce 
fut  l'instant  que  César  attendoit.  Subitement  toutes  les  portes 
s'ouvrent.  Toute  l'infanterie ,  toute  la  cavalerie  fait  une  sortie 
générale  ,  fond  sur  cette  multitude  étonnée  ,  qui  nullement 
préparée  à  ce  choc  impétueux  et  soudain,  et  croyant  voir  de 
nouvelles  armées  sorties  du  sein  de  la  terre,  se  disperse  dans 
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un  moment,  et  va -chercher  son  salut  en  fuyant  dans  une  L.  a.  G  £ 
forêt  voisine.  La  terreur  panique  se  communiquant  de  rang 
en  rang  ne  leur  permit  pas  de  remarquer  qu'ils  étoient  six  ou 
sept  contre  un.  Dans  cette  déroute  ,  car  ce  ne  fut  pas  un 
combat  ,  un  grand  nombre  de  Belges  perdirent  la  vie  ;  un 
plus  grand  nombre  mit  bas  les  armes.  Toute  l'armée  confédérée 
eût  trouvé  son  tombeau  dans  ce  lieu  fatal  ,  si  César  eût  osé 
la  poursuivre  plus  loin.  Ce  qui  l'en  détourna ,  ce  fut  la  crainte 
que  l'ennemi  ne  revînt  de  sa  surprise  ,  et  que  remarquant  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  le  poursuivoient  ,  il  n'attirât  les 
Romains  dans  quelque  piège  ,  où  la  nature  du  terrain  tout 
hérissé  de  collines  ,  coupé  par  des  bois  et  des  marécages  , 
eût  pu  leur  faire  trouver  une  seconde  vallée  d'Atuatuca. 

Je  hasarderai  ici  une  conjecture  relativement  au  lieu  qui 
fut  le  théâtre  de  cette  action.  César  venoit  de  traverser  tout 
le  pays  des  Nerviens.  Puisque  la  fumée  des  villages  incendiés 
à  l'approche  des  Romains  pouvoit  être  apperçue  par  Cicéron  , 
circonstance  clairement  marquée  dans  les  commentaires  ,  il 
s'ensuit  que  l'événement  se  passa  dans  le  voisinage  du  camp 
d'Asschc.  César  arrivoit  sans  doute  par  le  grand  chemin  où 
fut  ensuite  la  chaussée  Romaine  qui  passoit  par  Enghien.  Il 
faut  donc  qu'il  ait  été  campé  sur  la  colline  qu'on  découvre 
vis-à-vis  du  village  de  Wambeke  sur  la  gauche  du  grand 
chemin  qui  conduit  d'Enghien  à  Assche.  Là  il  avoit  devant 
lui  le  vallon  qu'il  n'osa  traverser  :  de  là  il  pouvoit  appercevoir 
le  ruisseau  de  Belle  qui  le  termine.  A  gauche  du  vallon  est 
la  forêt  de  Liedekerke  ;  et  du  môme  côté  se  trouvoient  les 
terres  marécageuses  formées  certainement  par  les  inondations 
de  la  Dendre,  rivière  qui  serpente  derrière  cette  même  forêt. 

Ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  que  dans  le  long  récit  de 
cette  action ,  tel  que  je  l'ai  donné  d'après  les  commentaires  de 
César,  il  n'est  fait  aucune  mention  d'Ambiorix  *  comme  si  ce 
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L.  *.  C.  5.  brave  et  rusé  défenseur  de  la  liberté  n'eût  point  eu  part  au* 
opérations ,  ou  qu'on  eût  déjà  oublié  le  coup  terrible  qu'il 
avoit  porté  à  la  puissance  Romaine.  Il  est  certain  cependant 
qu'il  se  trouvoit  à  l'armée  confédérée,  et  qu'il  se  sauva  avec 
une  partie  des  Éburons  qu'il  commandoit.  Cela  fortifie  la 
remarque  que  j'ai  déjà  faite  sur  la  délicatesse  ombrageuse  des 
Nerviens  qui  figurent  ici  comme  la  principale  nation  de  la 
ligue.  Ambiorix  reçu  comme  simple  auxiliaire  aura  été  obligé 
de  ménager  excessivement  cette  délicatesse  ;  dans  la  crainte 
que  le  moindre  soupçon  qu'il  eût  inspiré  d'affecter  l'empire  ou 
trop  d'ascendant ,  ne  dispersât  les  alliés  ou  ne  les  armât  contre 
lui.  S'il  avoit  eu  le  commandement  général  ,  ou  qu'il  eût 
conservé  dans  le  conseil  de  guerre  la  grande  influence  qu'il 
paroît  y  avoir  eue  les  premiers  jours  ,  vèïroit-on  régner  dans 
les  dernières  opérations  cette  imprudence  ou  plutôt  cette 
étourderie  qui  peut  fort  bien  caractériser  la  jeunesse  Ncrvienne 
aveugle  et  présomptueuse  ,  mais  qui  seroit  inconcevable  dans 
un  capitaine  aussi  expérimenté  ,  aussi  habile  que  ce  Roi  des 
Éburons  ?  Auroit-il  abandonné  entièrement  un  camp  fortifié 
avec  une  intelligence  qui  causa  l'étonnement  des  Romains 
même  ?  Ayant  des  forces  infiniment  supérieures,  n'y  auroit-il 
pas  laissé  un  corps  de  troupes  qui  eût  empêché  Cicéron  de 
respirer,  et  qui  eût  gardé  des  retranchemens  qui  lui  présentoient 
une  retraite  assurée  dans  le  cas  de  quelque  désastre  ?  Après 
les  précautions  infinies  par  lesquelles  il  se  signala  à  l'attaque 
de  la  vallée  d'Atuatuca  ,  et  les  sages  dispositions  qu'il  fit 
devant  Assche  ,  peut-on  penser  qu'il  eût  attaqué  avec  le  plus 
grand  désordre  et  la  plus  grande  négligence  un  camp  où  César 
commandoit  en  personne  ?  Enfin  s'il  avoit  entrepris  cet  assaut , 
y  auroit-il  envoyé  toutes  ses  troupes  à  la  fois  ?  N 'auroit-il 
point  placé  à  leur  portée  des  corps  de  reserve  ,  capables  de 
soutenir  les  assaillans  ,  et  d'empêcher  les  sorties  ?    Il  est 
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impossible  que  le  mauvais  plan  des  Belges  ait  été  conçu  par  L.  s.  C.  5. 
un  général  qui  sût  la  guerre  :  Ambiorix  de  Wambcke  seroit 
trop  différent  de  l'Ambiorix  d'Atuatuca.  Quant  aux  Nerviens, 
auteurs  de  ces  dispositions  tumultueuses  ,  de  quoi  n'est  pas 
capable  une  jeunesse  inconsidérée  ?  Leurs  pères  qui  périrent 
si  glorieusement  à  la  journée  de  la  Sambre,  s'y  seroient  pris 
autrement. 

Après  la  déroute  des  Belges,  César  se  rendit  encore  le  même 
jour  au  camp  de  Cicéron.  Ce  qui  excita  d'abord  son  éton- 
nement,  ce  furent  les  ouvrages  des  assiégeans,  leurs  tours, 
leurs  lignes  ,  leurs  machines  de  guerre  }  mais  il  fut  frappé 
bien  davantage,  quand  faisant  la  revue  de  la  légion,  il  reconnut 
qu'à  peine  le  dixième  homme  étoit  en  vie  ou  sans  blessure. 
11  jugea  par  là  combien  le  péril  avoit  été  grand  et  la  résistance 
vigoureuse.  Il  distribua  publiquement  à  Cicéron ,  aux  officiers , 
aux  soldats  ces  éloges  et  ces  récompenses  militaires  que  les 
généraux  Romains  savoient  employer  si  sagement  pour  élever 
le  courage  des  gens  de  guerre  ,  et  pour  en  faire  des  héros. 
César  aimoit  ses  troupes  :  le  désastre  d'Atuatuca  ,  dont  il 
apprit  ici  tous  les  détails  par  les  captifs  qui  étoient  tombés 
entre  ses  mains ,  le  remplit  d'une  vive  douleur.  De  peur 
que  cet  événement  ne  décourageât  son  armée,  il  se  donna 
les  plus  grands  soins  pour  la  consoler.  Il  disoit  que  l'imprudence 
de  son  lieutenant  avoit  été  la  seule  cause  de  ce  malheur  ; 
qu'il  falloir  rendre  grâce  aux  dieux  immortels  de  ce  qu'au 
moins  le  triomphe  des  ennemis  n'avoir  pas  duré  longtemps ,  et 
que  la  valeur  Romaine  avoit  si-tôt  changé  leur  joie  en  tristesse. 
Au  reste  il  prit  publiquement  le  deuil,  laissant  croître,  comme 
nous  apprend  Suétone ,  sa  barbe  et  ses  cheveux ,  et  jurant  qu'il 
n'y  porteroit  le  rasoir  qu'après  avoir  vengé  sur  les  Êburons  le 
massacre  de  Sabinus  ,  de  Cotta  et  des  quinze  cohortes  qui 
avoient  péri  avec  eux.    S'il  garda  son  serment  ,  il  doit  avoir 
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L.1.C5.  porté  la  barbe  longue  jusque  vers  la  fin  de  la  campagne 
suivante,  puisque  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  extermina  la  nation 
dévouée  à  la  vengeance  ;  encore  le  principal  auteur  du  massacre 
lui  échappa  pour  jamais,  comme  je  le  dirai  en  son  lieu.  . 

La  victoire  que  César  venoit  de  remporter  fut  annoncée  la 
nuit  suivante  à  cinquante  milles  de  là ,  au  camp  qu'occupoit 
Labiénus  sur  les  confins  des  Rhémois  et  des  Tréviriens,  c'est 
£  dire  sur  les  bords  de  la  Meuse  au  Sud  de  Charlemont.  Les 
démonstrations  de  joie  furent  si  grandes ,  et  les  félicitations  du 
peuple  Rhémois  si  bruyantes  ,  qu'on  les  apperçut  aisément  à 
.trois  milles  de  l'autre  côté  du  fleuve  où  campoit  Indutiomare 
avec  ses  Tréviriens.  Ce  Prince  devoit  le  lendemain  attaquer 
le  quartier  de  Labiénus  ;  tout  étoit  disposé  pour  cette  tentative 
brillante:  quand  il  eut  appris  ce  qui  causoit  ces  cris  de  joie, 
l'épouvante  s'empara  de  son  esprit }  il  crut  voir  à  sa  poursuite 
César  victorieux  ;  il  décampa  à  la  faveur  de  la  nuit  et  se 
retira  par  la  forêt  d'Ardenne  pour  rassurer  la  principale  partie 
de  la  nation  qui  demcuroit  plus  à  l'Est,  plus  près  des  bords 
du  Rhin.  Il  vit  bientôt  qu'il  avoit  été  dupe  de  sa  terreur  : 
César  avoit  d'autres  soins.  Il  étoit  retourné  à  Samarobrive  , 
où  il  résolut  de  passer  l'hiver  avec  une  grande  partie  de  ses 
troupes  cantonnées  autour  de  la  ville  ,  pour  avoir  les  yeux 
ouverts  sur  les  mouvemens  des  peuples  Gaulois  qui  excités 
par  les  succès  d'Ambiorix,  tenoient  des  conventicuies  dans  des 
lieux  solitaires  à  l'ombre  de  la  nuit ,  envoyant  et  recevant  des 
députations  secrètes  ,  et  concertant  les  moyens  ,  le  lieu  et  le 
moment  d'un  soulèvement  général.  De  tous  les  peuples  qui 
composoient  les  trois  parties  des  Gaules ,  il  n'y  eut  guère  que 
les  Éduens  et  les  Rhémois  à  qui  César  crût  pouvoir  se  confier. 

Pour  Indutiomare  ,  il  paroît  avoir  été  un  de  ces  génies 
remuans  ,  dont  la  science  se  borne  à  nouer  une  intrigue  ,  à 
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former  un  parti  ,  à  conduire  une  négociation  :  la  guerre  L.  ».  C.  5. 
demande  d'autres  talens  qui  manquoicnt  au  Trévirien.  On  le 
voit  faire  tout  à  contretemps.  Les  bras  croisés  il  regarde 
l'ennemi ,  tandis  qu'Ambiorix  excité  par  lui ,  agit  et  se  couvre 
de  gloire.  Une  terreur  panique  le  tire  d'une  position  où  il 
faisoit  trembler  les  Romains.  De  retour  chez  lui,  il  sollicite 
vainement  les  Germains  à  prendre  les  armes.  Voyant  que  la 
défaite  d'Arioviste  et  celle  des  Tenchtres  avoir  glacé  le  sang 
de  ces  féroces  guerriers  ,  mais  que  d'un  autre  côté  César  ne 
songeoit  point  à  le  poursuivre  et  se  contentoit  de  lui  opposer 
la  légion  de  Labiénus  ,  il  reprend  courage  dans  un  moment 
où  la  déroute  de  ses  alliés  sembloit  devoir  l'éteindre  ;  il 
s'attache  les  nations  voisines  et  tributaires  ;  son  argent  et  ses 
promesses  attirent  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  de 
fugitifs  et  de  criminels  :  il  fait  condamner  au  supplice  tout 
Trévirien  qui  refuseroit  de  le  suivre.  Se  trouvant  par  ces 
moyens  à  la  tête  d'une  armée  formidable  ,  il  s'approche  de 
nouveau  du  camp  des  Romains  j  11  passe  la  Meuse  et  conduit 
par  la  plus  inconcevable  imprudence ,  il  va  chercher  la  mort 
qui  1  attendoit  au  pied  des  retranchemens. 

Labiénus  avoit  prévu  l'attaque  et  s'y  étoit  préparé.  Ayant 
eu  le  temps  de  lever  chez  les  nations  soumises  un  corps 
considérable  de  cavalerie,  il  tenoit  ses  forces  renfermées  dans 
son  camp,  feignant  par  tous  les  moyens  possibles  de  craindre 
l'ennemi  et  de  vouloir  éviter  un  engagement.  Cette  ruse  qui 
avoit  si  bien  réussi  à  César ,  et  qui  n'auroit  point  dû  réussir 
deux  fois  ,  produisit  tout  l'effet  que  Labiénus  en  attendoit. 
Elle  porta  à  son  comble  l'audacieuse  présomption  d'Indutiomare. 
Tous  les  jours  il  venoit  avec  sa  cavalerie  insulter  le  camp  , 
jetter  à  coups  perdus  une  multitude  de  traits  au-dessus  du 
rempart,  provoquer  avec  des. paroles  outrageantes  l'ennemi  au 
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L.  a-  C  <(.  combat  :  on  ne  lui  répondoit  rien  :  un  morne  silence  regnoit 
dans  les  retranchemens  :  vers  le  soir  il  s'en  retoumoit  tran- 
quillement ,  sans  que  personne  parût  songer  à  l'inquiéter.  Enfin 
le  dernier  jour ,  comme  il  finissoit  sa  visite  insultante ,  et  que 
ses  troupes  s'en  alloient  confusément  et  dans  la  plus  grande 
sécurité  ,  toute  la  cavalerie  Romaine  soutenue  par  l'infanterie 
sortit  inopinément  par  deux  portes  à  la  fois  j  et  profitant  du 
desordre  et  de  la  surprise,  elle  mit  bientôt  les  Tréviriens  en 
fuite.  Labiénus  avoit  recommandé  à  toutes  ses  troupes  de  ne 
s'attacher  qu'à  la  personne  d'Indutiômare ,  de  ne  chercher  que 
lui  dans  le  moment  de  la  dispersion ,  de  ne  s'amuser  au  massacre 
des  fuyards  qu'après  que  ce  chef  seroit  tombé  sous  leurs  coups , 
promettant  de  grandes  récompenses  à  celui  qui  Tameneroit 
mort  ou  vi£  La  fortune  seconda  le  dessein  de  Labiénus, 
Indutiomare  qui  connoissoit  les  endroits  où  la  rivière  étoit 
guéable  ,  crut  échapper  en  la  passant.  Il  fut  surpris  au  gué 
et  tué  sur  le  champ.  Un  Romain  apporta  sa  tête  au  com- 
mandant de  la  légion  j  et  dès  ce  moment  on  passa  au  fil  de 
Tépée  tous  les  Tréviriens  qui  ne  s'étoient  pas  dérobés  par 
une  fuite  assez  prompte  au  courroux  de  l'ennemi. 

Cet  événement  fut  un  coup  de  foudre  pour  la  ligue  Belgique , 
déjà  ébranlée  par  la  défaite  essuyée  devant  le  camp  de  César. 
Tous  les  projets  des  Belges  s'en  allèrent  en  fumée.  Les  Nerviens , 
les  Éburons  se  séparèrent ,  résolus  cependant  de  concerter 
pendant  le  reste  de  l'hiver  de  nouvelles  mesures  pour  résister 
aux  Romains. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  campagne  meurtrière.  On  ne  lit 
point  qu'à  Rome  on  ait  décrété  des  supplications  pour  remercier 
les  dieux  des  victoires  remportées  par  César.  Les  succès  avoient 
été  trop  balancés,  l'armée  trop  afFoiblie  ;  on  pleuroit  la  perte 
de  tant  de  braves  cohortes  j  le  général  portoit  le  deuil  et  ne 
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devoît  le  quitter  qu'après  avoir  consolé  la  république  par  une  Li.  Cj. 
vengeance  éclatante  ,  dont  l'accomplissement  paroissoit  encore 
éloigné.  Dans  la  conspiration  qui  menaçoit  universellement  , 
la  fuite  d'Ambiorix  et  la  mort  d'Indutiomare  n  etoient  pas  des 
avantages  bien  décisifs  ,  et  l'on  peut  dire  que  de  toutes  les 
campagnes  de  César  ,  celle  qui  venoit  de  se  terminer  ,  lui 
faisoit  le  moins  d'honneur. 
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CHAPITRE  VI. 


ARGUMENT. 

Cinquième  campagne  de  César  dans  la  Belgique ,  tan  53  avant 
J.  C.  —  État  des  affaires  ,  et  dispositions  des  Belges  pour 
résister  à  César.  —  Ce  général  reçoit  des  renforts  considérables. 

—  //  dorme  les  Nerviens.  —  Desseins  d'Ambiorix  et  de  César. 

—  Les  Ménapiens  sont  obligés  de  se  soumettre.  —  Grands 
succès  de  Labiénus  contre  les  Tréviriens  qu'il  défait  totalement. 
•—  César  arrive  che{  Us  Tréviriens  ,  et  rétablit  Cingétorix.  — » 
Remarque  sur  un  passage  de  Cicéron  concernant  Us  Tréviriens. 

—  César  passe  U  Rhin  une  seconde  fois ,  et  U  repasse  aussi-tôt. 

—  Expédition  contre  Us  Éburons.  — »  Mesures  prises  par  César 
pour  exterminer  entièrement  ce  peuple.  —  Fuite  d'Ambiorix  , 
mort  de  Cativulque  et  réflexion  sur  U  genre  de  cette  mort.  — 

—  Massacre  général.  —  Les  Sicambres  devant  U  camp  de 
Cicéron.  —  Danger  des  Romains  et  leur  'délivrance.  —  Con- 
tinuation du  massacre  des  Éburons.  —  Ambiorix  échappe  à 
toutes  Us  poursuites  de  César.  —  Assemblée  générale  remarquabU 
par  Us  coups  £  autorité  de  César.  —  Ses  exécutions  causent  le 
soulèvement  de  et  de  presque  toutes  les 
GauUs. 

L.1.C6.  PEndant  l'hiver  qui  précéda  la  cinquième  campagne  de  César 
dans  la  Belgique,  la  situation  des  affaires  le  retint  à  Samarobrive, 
et  ne  lui  permit  point  de  passer  les  Alpes  comme  il  avoit  fait 
les  autres  années  pour  veiller  par  lui-même  aux  grands  intérêts 
qu'il  avoit  au-delà  des  monts  :  sans  compromettre  sa  fortune 
il  ne  pouvoit  s'absenter.  Dans  la  Belgique  tous  les  ennemis 
déclarés  du  nom  Romain  ,  les  Ménapiens  qui  s'étoient  con- 
stamment refusés  à  toute  espèce  de  soumission  ,  les  Nerviens , 
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les  Êburons  ,  les  Advatiques  ,  les  Tréviriens  ,  les  nations  plus  L.  1.  G  & 
récemment  venues  de  la  Germanie  et  qui  sous  les  noms  de 
Condruses ,  de  Segniens  ,  de  Cérésiens  et  de  Pémaniens  occu- 
poient  le  Nord  du  Duché  de  Luxembourg  ,  se  préparoient  à 
la  guerre  et  formoient  une  ligue  qui  peu  redoutable  par  ses 
propres  forces  après  de  si  grandes  pertes  ,  pouvoit  le  devenir 
par  l'adjonction  des  autres  peuples  Belgiques  et  Gaulois  qui 
n'étoient  retenus  dans  l'obéissance  que  par  la  présence  de  César 
et  par  la  crainte  de  ses  armes.  L'infatigable  Ambiorix  suscitoit 
<ians  toutes  les  contrées  des  ennemis  aux  Romains.  Il  avoit 
des  émissaires  dans  les  provinces  où  il  n'osoit  risquer  sa  personne. 
Il  parcouroit  continuellement  celles  qui  s'étoient  déclarées.  Les 
Tréviriens  venoient  de  resserrer  avec  lui  les  nœuds  de  l'alliance 
contractée  l'année  précédente  par  Indutiomare.  Après  la  fin 
malheureuse  de  ce  dernier ,  la  nation  avoit  confié  le  comman- 
dement des  troupes  et  la  direction  des  affaires  à  ses  plus 
proches  parens  ,  intéressés  dans  sa  cause  ,  et  obligés  par  les  Com  C*s. 
loix  de  la  patrie  à  venger  sa  mort.  Ceux-ci  ne  cessoient  jj^  "P1 
d'employer  les  sollicitations  les  plus  puissantes  auprès  de  leurs 
voisins  dans  la  Germanie  pour  en  obtenir  du  secours ,  proposant 
à  cet  effet  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  ces  nations  pauvres  , 
avides  et  idolâtres  de  la  liberté,  l'appas  d'un  riche  butin,  des 
subsides  en  argent  pour  la  sûreté  desquels  ils  offroient  de  donner 
des  otages,  enfin  l'espérance  d'éloigner  à  jamais  des  bords  du 
Rhin  ces  injustes  dominateurs  du  Tibre  qui  n'avoient  que  trop 
souvent  manifesté  le  dessein  de  ne  point  vouloir  souffrir  qu'il 
y  eût  sur  la  terre  des  peuples  indépendans.  Les  nations 
Germaniques  voisines  du  pays  des  Tréviriens  ne  prêtèrent  point 
l'oreille  à  ces  propositions,  ne  se  croyant  pas  assez  puissantes 
contre  la  fortune  d'un  conquérant  qui  avoit  triomphé  de  tant 
d'ennemis.  Rebutés  de  ce  côté  là  ,  les  parens  d'Indutiomare 
s'adressèrent  à  des  Germains  plus  éloignés.   Les  Sueves  enfin  ibidcap.». 


; 
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t.  %.  C  6.  les  écoutèrent ,  enorgueillis  peut-être  de  ce  que  deux  ans  plutôt 
César  avoit  évité  leur  rencontre  ,  et  n'avoit  osé  se  mesurer 
avec  eux.  L'alliance  fut  conclue  ;  les  Sueves  reçurent  les  otages 
et  promirent  de  faire  marcher  incessamment  une  armée  au 
secours  des  Tréviriens. 

La  Gaule  Celtique  paroissoit  également  disposée  à  un  sou- 
lèvement. Deux  grandes  nations  étoient  déjà  sous  les  armes  i 
plusieurs  autres  atrendoient  pour  se  déclarer  le  moment  favora- 
ble où  quelque  nouveau  revers  eût  mis  César  dans  l'impuissance 
de  leur  faire  sentir  les  effets  de  sa  colère.  D'un  autre  côté, 
les  armées  Romaines  n'étoient  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elles 
avoient  été  quelques  années  auparavant.  Le  nombre  des  lé- 
gionnaires étoit  réduit  à  la  moitié  :  une  légion  entière  et  cinq 
cohortes  avoient  été  exterminées  dans  la  vallée  d'Atuatuca  : 
la  légion  commandée  par  Cicéron  n'avoit  conservé  que  la 
dixième  partie  de  ses  soldats. 

Le  premier  soin  de  César  fut  de  compléter  ses  troupes.  Le 
passage  des  Alpes  étant  libre  cette  fois ,  les  renforts  venant 
d'Italie  n'eurent  que  les  neiges  et  les  glaces  à  vaincre  ;  et  ces 
ibii  cap.  t.  obstacles  n*arrêtoient  point  les  soldats  Romains.  Avant  la  fin 
de  l'hiver  toutes  les  légions  se  trouvèrent  complètes  \  outre 
cela  l'armée  fut  renforcée  de  trois  légions  nouvelles ,  le  double 
de  ce  qui  avoit  péri  avec  Sabinus.  Ce  secours  procura  à  César 
deux  grands  avantages  ;  car  l'augmentation  réelle  de  ses  forces 
le  mettoit  en  état  d'agir  plus  vigoureusement ,  en  même  temps 
qu'elle  frappoit  l'esprit  des  Gaulois  et  des  Belges  ,  en  leur 
montrant  avec  quelle  facilité  Rome  savoit  réparer  ses  pertes , 
et  avec  quelle  constance  elle  poursuivoit  ses  desseins ,  sans  que 
quelques  mauvais  succès  fussent  capables  de  l'y  faire  renoncer. 
Aussi  les  grandes  nations  qui  avoient  le  moins  souffert  dans  la 
révolution  précédente  et  qui  pouvoient  si  aisément  faire  pencher 
la  balance  du  pouvoir  ,  ne  remuèrent  point  malgré  l'envie 
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quelles  en  eussent  :  spectatrices  paisibles  des  événement,  elles  L.1.C4 
virent  de  sang  froid  égorger  et  charger  de  fers  les  peuj)les 
à  qui  elles  étoient  unies  par  les  liens  de  la  fraternité.  On  ne 
voit  point  que  les  Bellovaques,  les  Suessoniens,  les  Atrcbates, 
les  Morins  aient  fait  la  moindre  tentative  en  faveur  de  leurs 
anciens  alliés.  Au  contraire,  convoqués  par  César  à  rassemblée 
générale  de  Samarobrive  qui  fut  transférée  bientôt  à  Paris  , 
dans  la  vue  de  se  rapprocher  des  Senonois  que  ce  capitaine 
avoit  dessein  de  surprendre ,  ils  y  comparurent  humblement  et 
accordèrent  à  la  puissance  qui  les  opprimoit ,  tous  les  secours 
*  en  argent,  en  munitions,  en  cavalerie  pour  écraser  leurs  frères. 

Avant  la  tenue  de  cette  assemblée,  et  avant  la  fin  de  l'hiver,  ibîd.  cap.  j 
César  passa  rapidement  à  la  tête  de  quatre  légions  dans  le  w  sjq' 
pays  des  Nerviens.  11  n'y  étoit  point  attendu.  On  ne  s'imaginoit 
guère  que  les  Romains  accoutumés  à  la  douce  température  de 
l'Italie,  se  seroient  mis  en  marche  en  pareille  saison  dans  un 
pays  où  les  naturels  même  redoutent  la  rigueur  du  froid.  Cette 
expédition  fut  un  coup  d'état.  César  ne  vouloit  point  laisser 
aux  nations  ennemies  le  temps  d'unir  leurs  forces  :  il  jugea 
qu'il  étoit  avantageux  de  les  attaquer  l'une  après  l'autre  ;  et 
ce  projet  ne  pouvoit  réussir  sans  qu'il  redoublât  d'activité. 
Dans  cette  surprise  les  Nerviens  peu  auparavant  si  résolus,  se 
trouvant  hors  d'état  de  se  défendre  ou  même  de  s'enfuir  ,  et 
voyant  leurs  villages  en  feu  ,  leurs  troupeaux  enlevés  ,  leurs 
concitoyens  livrés  à  la  mort  ou  à  la  captivité ,  se  déterminèrent 
à  rentrer  sous  le  joug.  Moyennant  un  grand  nombre  d'otages 
pour  sûreté  de  leurs  promesses ,  ils  obtinrent  une  seconde  fois 
des  conditions  favorables.  Ce  n*étoit  point  l'intérêt  de  César 
de  sévir  contre  line  multitude  qui  se  soumettoit.  Un  exemple 
de  clémence  pouvoit  aisément  détacher  de  la  ligue  quelque 
autre  nation  ,  ou  l'engager  dans  l'occasion  à  ne  point  porter 
trop  loin  la  résistance.   Il  paroît  qu'à  l'exception  d'un  seul , 
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L.  i.  C.  6.  César  avoit  résolu  de  faire  grâce  à  tous  les  peuples  soulevés. 

Il  n'en  vouloit  qu'aux  Éburons  qui  lui  avoient  porté  le  coup 
le  plus  sensible.  A  l'égard  de  ceux-là  ,  et  à  l'égard  de  leur 
Roi  Ambiorix ,  il  étoit  bien  déterminé  à  ne  borner  sa  vengeance 
que  lorsqu'il  n'y  auroit  plus  de  sang  à  verser  et  que  jusqu'au 
dernier  homme  toute  la  nation  eût  été  exterminée. 

Après  cette  expédition  ,  César  ramena  pour  quelques  jours 
ses  troupes  dans  les  quartiers  d'hiver.  Il  tint  l'assemblée  dont 
j'ai  parlé  plus  haut ,  et  se  servant  de  cette  occasion  pour  faire 
avancer  son  armée  sans  donner  de  l'ombrage  aux  Senonois  et 
aux  Chartrains  de  la  Gaule  Celtique,  il  fondit  rapidement  sur 
les  premiers  et  les  domta  ;  il  reçut  tout  aussi-tôt  les  soumissions 
des  seconds ,  hâtant  son  retour  dans  les  provinces  septentrionales 
pour  ouvrir  la  campagne  contre  Ambiorix  et  contre  les  peuples 
ligués  avec  les  Éburons. 

Bien  persuadé  que  les  Romains  ne  pouvoient  être  vaincus 
qu'en  détail  ,  Ambiorix  avoit  formé  pour  lui  et  proposé  aux 
alliés  un  plan  lequel ,  s'il  eût  été  suivi  avec  plus  d'intelligence , 
auroit  pu  assurer  pour  longtemps  la  liberté  des  Belges.  Il 
vouloit  éviter  les  batailles  ,  ne  camper  que  dans  des  lieux 
inaccessibles ,  tirer  la  guerre  en  longueur  ,  attendre  du  temps 
et  des  circonstances  quelque  occasion  favorable  qui  pût  produire 
une  seconde  journée  d'Atuatuca.  Mais  avant  l'ouverture  de  la 
campagne  César  avoit  pénétré  ce  dessein.  Les  mesures  qu'il 
prit  de  son  côté  ,  dévoient  rendre  l'exécution  de  ce  plan 
très-difficille.  Connoissant  l'adresse  de  son  ennemi,  il  comptoit 
bien  ne  pas  lui  laisser  des  ressources  qui  l'eussent  fait  respirer. 
Ambiorix  en  avoit  deux.  Le  droit  sacré  et  inviolable  de 
l'hospitalité  contractée  avec  les  Ménapiens  devoit  lui  ouvrir 
un  asile  chez  ce  peuple  en  cas  d'accident.  L'amitié  des  nations 
Germaniques  dont  il  avoit  gagné  la  faveur  par  l'entremise  des 
Tréviriens  ,  lui  ofiroit  une  retraite  encore  plus  sûre  au-delà 
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du  Rhin.  Le  dessein  de  César  étoit  de  ■  n'attaquer  Ambiorix  L.  a.  C.  * 
qu'après  lui  avoir  coupé  cette  double  ressource  :  pour  parvenir 
à  ce  but  ,  il  falloir  conquérir  le  pays  des  Ménapiens  qui 
avoisinoit  les  Éburons  au  Nord,  effrayer  la  Germanie  qui  les 
bornoit  à  l'Orient ,  tenir  en  crainte  les  Tréviriens  qui  occupoient 
la  plus  grande  partie  du  Sud  ;  de  l'autre  côté  les  Éburons  et 
leurs  alliés  les  Advatiques  étoient  bordés  de  terres  ennemies  , 
où  il  n'y  avoit  nulle  sûreté  pour  Ambiorix. 

César  commença  par  la  conquête  des  Ménapiens.  Toutes 
ses  légions  étant  complètes,  il  se  voyoit  à  la  tête  de  60,000 
Romains  et  d'une  cavalerie  nombreuse  formée  par  les  nations 
étrangères.  U  laissa  deux  légions  pour  garder  la  Belgique 
méridionale  ;  il  en  envoya  deux  pour  renforcer  le  camp 
qu'occupoit  Labiénus  sur  le  bord  de  la  Meuse,  où  il  fit  aussi 
transporter  les  machines  de  guerre  et  les  gros  bagages  de  toute 
l'armée ,  prévoyant  qu'après  l'arrivée  des  Germains  ,  ce  seroit 
de  ce  côté  là  que  se  frapperoient  les  coups  importans  ;  lui- 
même  avec  cinq  légions  et  toute  la  cavalerie  traversa  en 
diligence  le  pays  des  Nerviens  et  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  hâter  son  entreprise. 

Comme  la  nation  Ménapienne  étoit  dispersée  dans  trois 
cantons  différens  qui  embrassoient  un  espace  assez  vaste  ,  et 
trac  les  fleuves  et  la  mer  faisoient  ressembler  à  autant  de 
presqu'îles  ,  la  première  formée  par  l'Océan  ,  l'Escaut  depuis 
Gand  jusqu'au  Midi  de  Tournai ,  et  le  bras  de  mer  aujourdhui 
desséché  qui  conduisoit  de  Gand  à  l'Océan  ;  la  seconde  qui 
étoit  plutôt  une  île  véritable  entourée  par  ce  même  bras  et 
par  l'Escaut  j  la  troisième  ,  qui  étoit  la  plus  grande  mais  la 
moins  habitée,  renfermée  entre  ce  dernier  fleuve,  le  Waal  et 
la  Meuse,  César  prit  le  parti  de  diviser  ses  troupes  aussi  en 
trois  corps  d'armée  pour  fondre  dans  le  même  instant  sur  tous 
«es  cantons ,  afin  que  de  l'un  les  Ménapiens  ne  pussent  échapper 
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L.  %.  C6.  dans  l'autre.  Le  premier  de  ces  corps  étoit  commandé  par 
Fabius  ,  le  second  par  Crassus ,  le  troisième  par  César  en 
personne.  Pour  passer  promptement  dans  la  Flandre  Ménapienne 
il  falloit  plusieurs  ponts  sur  l'Escaut ,  circonstance  qui  marquée 

Ibid.  cap.  6.  dans  les  commentaires  justifie  l'emplacement  qu'on  vient  de 
voir  :  ces  ponts  furent  l'ouvrage  d'un  moment.  Les  Ménapiens 
surpris  n'avoient  point  eu  le  temps  d'assembler  des  troupes,  et 
cette  fois-ci  leurs,  forêts  ne  leur  servirent  point  d'asile.  Les 
Romains  ne  trouvant  point  de  résistance  y  pénétrèrent  avec 
eux.  A  mesure  que  les  trois  armées  s'approchoient  des  habi- 
tations, elles  mettoient  tout  en  flammes  ;  l'incendie  d'un  village 
annonçoit  à  un  autre  village  l'approche  de  l'ennemi.  Si  les 
habitans  fùyoient  ,  ils  étoient  bientôt  atteints  par  les  troupes 
légères,  et  ne  voyoient  d'autre  terme  qu'une  mort  obscure  ou 
la  captivité.  Dans  cette  dévastation  générale  plus  digne  d'un 
brigand  que  d'un  héros ,  après  qu'une  multitude  d'hommes ,  et 
un  nombreux  bétail  ,  principale  richesse  de  cette  nation ,  fut 
tombée  au  pouvoir  des  Romains  ,  les  Ménapiens  qui  avoie'nt 
échappé  aux  flammes ,  au  glaive ,  à  la  captivité ,  plièrent  pour 
la  première  fois  le  genou  devant  le  vainqueur.  Ils  envoyèrent 
des  députés  pour  obtenir  la  paix,  offrant  de  se  courber  souS 
sa  domination.  Le  vainqueur  ne  fut  pas  difficille.  Il  reçut 
leurs  otages ,  et  fit  grâce  à  la  nation  ;  mais  sous  la  condition 
expresse  qu'elle  n'accorderoit  aucune  retraite  à  Ambiorix  et 
qu'elle  ne  recevroit  aucun  envoyé  de  sa  part  :  si  elle  manquoit 
à  cette  condition  ,  elle  devoit  être  traitée  comme  ennemie  , 
c'est-à-dire  qu'elle  seroit  exterminée  totalement.  •  César  ne  se 
reposa  ni  sur  les  promesses  ni  sur  les  otages  des  Ménapiens  ; 
il  laissa  dans  leur  pays  Comius  Roi  des  Atrebates  avec  un 
corps  de  cavalerie  pour  veiller  sur  toutes  leurs  démarches. 
Après  avoir  pris  cette  précaution,  et  réglé  l'état  de  sa  nouvelle 
conquête ,  il  conduisit  ses  légions  dans  les  terres  des  Tréviriens , 
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où  son  lieutenant  Labiénus  venoit  de  remporter  une  victoire  L.  2.  C  6. 
entièrement  décisive. 

Dans  le  temps  que  ce  lieutenant  n'avoit  qu'une  légion  sous 
ses  ordres ,  l'armée  Trévirienne  s  etoit  rapprochée  de  son  camp 
résolue  de  l'attaquer.  Elle  n'étoit  plus  qu'à  deux  journées  de 
marche ,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  que  le  corps  de  Labiénus 
avoit  été  renforcé  de  deux  légions  complètes  détachées  par 
César.  Cette  nouvelle  rallentit  un  peu  l'ardeur  des  Tréviriens , 
et  leur  fit  prendre  la  résolution  d'établir  leur  camp  à  quinze 
milles  de  distance  de  celui  de  l'ennemi ,  pour  attendre  l'arrivée 
des  Germains  qui  marchoient  à  leur  secours.  S'ils  avoient 
persisté  dans  ce  dessein  ;  si  du  moins  cette  fois  après  de  si 
vives  leçons  ils  ne  s'étoient  pas  livrés  à  une  aveugle  confiance , 
le  poste  qu'ils  occupoient  eût  pu  devenir  un  centre  de  réunion 
pour  tous  les  alliés  qui  soutenoient  leur  cause  j  les  Romains 
eussent  triomphé  difficillement }  cette  campagne  ainsi  que  les 
précédentes  ceux-ci  durent  leurs  plus  grands  succès  à  l'impru- 
dence des  Belges. 

Labiénus  qui  connoissoit  le  caractère  des  ennemis  qu'il  avoit 
à  combattre,  jugea  aisément  que  s'il  leur  présentoit  toutes  les 
apparences  d'une  situation  semblable  à  celle  où  Sabinus  avoit 
péri ,  ils  ne  résisteroient  point  à  la  tentation  de  faire  ce  qu'avoit 
fait  Ambiorix  ,  et  que  l'espérance  d'égaler  les  succès  de  ce 
Prince  les  tireroit  d'une  position  où  il  n'osoit  les  attaquer,  et 
les  conduiroit  en  deçà  de  la  Meuse  dans  un  terrain  bordé  de 
rochers,  resserré  par  le  fleuve,  où  leur  puissante  cavalerie  ne 
pouvant  occuper  que  peu  de  front  leur  deviendroit  inutile  , 
où  d'un  autre  côté  les  bois ,  les  creux ,  les  sinuosités  cacheroient 
tous  les  pièges  qu'il  voudroit  ,  toutes  les  embuscades  qu'il 
pouvoit  préparer  à  loisir.  Dans  cette  vue  ,  ayant  laissé  cinq 
cohortes  pour  la  garde  des  gros  bagages ,  il  avança  avec  zj 
L  50 
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L.i.  C.  6.  autres  cohortes  et  toute  sa  cavalerie  jusqu'à  mille  pas  de 
distance  du  camp  des  Tréviriens ,  dont  la  rivière  le  séparoît , 
qui  par  ses  bords  escarpés  rendoit  en  cet  endroit  le  passage 
très-difficille.  Là  d'intelligence  avec  ses  officiers  qu'il  avoit 
instruits  de  ses  desseins  secrets  ,  il  eut  grand  soin  de  rendre 
publique  une  feinte  résolution  prise  dans  le  conseil  de  guerre , 
de  ne  pas  séjourner  plus  longtemps  dans  ce  canton  dangereux, 
de  ne  pas  attendre  que  l'arrivée  des  Germains  eût  donné  à 
l'ennemi  une  trop  grande  supériorité ,  mais  de  décamper  à  petit 
bruit  dès  l'aurore  du  lendemain  pour  regagner  les  lieux  où 
étoit  le  centre  des  forces  Romaines.  On  donna  à  cette  résolution 
la  plus  grande  publicité  ,  afin  que  les  Belges  qui  servoient 
dans  l'armée  de  Labiénus  et  qui  favorisoient  secrètement  le 
parti  opposé ,  eussent  occasion  d'en  informer  les  Tréviriens  i  et 
l'on  affecta  à  la  vue  de  l'ennemi  dans  les  préparatifs  du  départ 
beaucoup  plus  de  mouvemens  et  de  précipitation  que  les  Romains 
n'avoient  coutume  d'en  mettre  dans  leurs  décampemens.  La 
fortune  de  Labiénus  voulut  que  cette  feinte  déjà  usée  eût  encore 
en  cette  occasion  tout  le  succès  qu'il  pouvoit  s'en  promettre. 
Les  Tréviriens  informés  par  leurs  correspondans  et  dupes  des 
apparences  ,  ne  purent  se  résoudre  à  demeurer  tranquilles 
spectateurs  d'un  départ  qui  ressembloit  à  une  fuite.  „  Laisserons- 
„nous  ,  disoient-ils  ,  échapper  ainsi  une  proie  assurée  ?  La 
„  crainte  a  glacé  les  Romains.  Qu'avons-nous  besoin  d'attendre 
„  la  jonction  des  Suevcs  ?  Avec  l'avantage  du  nombre  n'oserons- 
„nous  attaquer  un  ennemi  qui  fuit  ?  Quelle  honte  pour  des 
„  Tréviriens  si  dans  une  occasion  si  belle  nous  demeurons  les 
„  bras  croisés  !  „  Persuadés  par  ces  raisons ,  ou  plutôt  aveuglés 
par  ces  fausses  apparences ,  ils  passent  imprudemment  le  fleuve , 
et  vont  donner  tête  baissée  dans  le  piège  où  Labiénus  les 
attendoit.  Alors  ce  capitaine  animant  ses  troupes  avec  ce  ton 
de  confiance  qu'inspire  la  vue  d'un  succès  presque  infaillible  , 
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„  soldats  ,  leur  dit-il,  voici  enfin  le  moment  que  vous  avez  L- a.  G& 

„  désiré.    Vous  tenez  l'ennemi  renfermé  dans  un  poste  où  sa 

„  perte  est  inévitable  ,  et  dont  tous  les  avantages  sont  pour 

„vous.    Marchez  à  une  victoire  assurée,  et  montrez  sous  ma 

„  conduite  la  valeur  que  vous  avez  signalée  tant  de  fois  sous 

„  les  yeux  du  général.    Croyez  qu'il  est  ici  présent  ,  qu'il 

„  vous  regarde.  Soyez  les  dignes  soldats  de  César  „.  En  même 

temps  il  fait  sonner  la  charge,  place  la  cavalerie  sur  les  deux 

aîles ,  et  commence  le  combat.    Les  Romains  jettent  un  grand 

cri  ,  lancent  leurs  javelots  ,  et  chargent  l'ennemi  l'épée  à  la 

main.    Les  Tréviricns  ne  soutinrent  pas  le  premier  choc  ; 

attaqués  si  vigoureusement  et  en  si  bon  ordre  par  des  troupes 

dont  ils  se  flattoient  de  ne  voir  que  le  dos,  ils  se  répentirent 

trop  tard  de  leur  folle  confiance  ,  et  n'envisageant  que  leur 

situation  effrayante ,  ils  se  livrèrent  au  désespoir  et  ne  songèrent 

qu'à  se  sauver  par  une  prompte  fuite.    Elle  n'étoit  guère 

pratiquable  dans  des  chemins  creux  bordés  de  rochers  d'un 

côté  ,  et  par  une  profonde  rivière  de  l'autre  ;  aussi  la  plus 

grande  partie  de  l'armée  Trévirienne  périt-elle  en  ces  endroits: 

quelques  fuyards  qui  eurent  le  bonheur  de  repasser  le  fleuve, 

se  sauvèrent  dans  la  forêt  d'Ardenne ,  tout  le  reste  rut  tué  ou 

fait  captif. 

Chez  un  peuple  qui  n'avoit  point  de  villes  en  état  de  soutenir 
un  long  siège ,  et  dont  toute  la  force  consistoit  dans  les  troupes 
en  campagne ,  une  pareille  défaite  ne  différoit  point  d'une  ruine 
totale.  Pour  comble  d'infortune  les  Germains  qui  s'avançoient 
à  grands  pas  vers  la  Meuse ,  ayant  appris  la  déroute  de  leurs 
alliés,  rebroussèrent  chemin  et  retournèrent  promptement  dans 
leur  pays.  Labiénus  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  comprendre 
ce  que  lui  pouvoit  valoir  ce  double  avantage.  Les  parens 
d'Indutiomare  que  la  nation  avoit  élus  pour  ses  chefs  et  qui 
avoient  été  les  auteurs  de  la  guerre,  le  comprirent  aussi  bien 
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L*.  G 6.  que  lui,  et  croyant  toute  ressource  perdue,  ils  abandonnèrent 
leur  patrie  et  furent  chercher  un  asile  chez  leurs  alliés  au-delà 
du  Rhin.  Dès  que  Labiénus  eût  conduit  son  armée  victorieuse 
sur  les  terres  des  Tréviriens ,  la  nation  demanda  la  paix  et  se 
soumit  aux  vainqueurs.  Sur  ces  entrefaites  arriva  César  avec 
les  trois  corps  d'armée  qui  venoient  de  domter  les  contrées 
Ménapiennes,  ainsi  toutes  les  forces  des  Romains  se  trouvèrent 
réunies.  César  acheva  ce  que  Labiénus  avoit  commencé.  Ne 
voulant  point  exterminer  un  peuple  belliqueux  qui  mieux 
conduit  pouvoit  servir  un  jour  à  ses  desseins  cachés  ,  il  se 
contenta  de  ses  soumissions  ,  et  lui  conserva  toutes  les  préro- 
gatives des  nations  que  les  Romains  appelloient  libres  ;  mais 
il  eut  soin  de  faire  tomber  l'élection  d'un  chef  sur  la  personne 
de  Cingétorix  qui  dès  le  commencement  de  la  guerre  avoit 
été  constamment  attaché  à  ses  intérêts  ,  et  qui  pour  cette 
raison  avoit  été  proscrit  par  le  parti  d'Indutiomare. 

C'est  au  temps  de  cette  guerre  des  Tréviriens  qu'il  faut 
rapporter  la  plaisanterie  de  Cicéron  l'orateur  adressée  à  son 
Ad  Fam.    protégé  Trébatius  qu'il  avoit  fortement  recommandé  à  César 
lib.vi1.13.  pen(jant  l'hjyg,.  que  ce  dernier  passa  a  Samarobrive ,  quoiqu'il 

fut  persuadé  que  son  jurisconsulte  étoit  plus  propre  à  briller 
dans  les  chicanes  des  tribunaux  que  dans  les  sièges  et  dans 
les  combats.  Après  l'avoir  raillé  un  peu  sur  sa  poltronnerie  , 
il  ajoute  ces  paroles  :  Treviros  vîtes  censeo  :  audio  capitales 
esse  :  rnallem  auro ,  are,  argento  es  sent*  C'est  un  jeu  de  mots 
que  la  langue  Françoise  ne  sauroit  rendre  ,  et  que  d'ailleurs 
cette  langue  plus  sévère  que  la  Latine  ne  souffriroit  point  , 
quand  même  elle  le  pourroit.  Il  consiste  dans  le  double  sens 
du  mot  Treviri  ,  les  Tréviriens  ,  et  Treviri  ou  Tresviri  ou 
Ttiumvm ,  officiers  de  police  qu'à  Rome  on,  appelloit  capitales 
dont  la  fonction  étoit  de  veiller  à  la  sûreté  des  rues  pendant 
la  nuit  et  de  faire  exécuter  les  criminel*  condamnés  au  supplice j 
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tandis  que  les  officiers  de  la  monnoie  portoient  aussi  le  nom  L.  a.  c.  6. 
de  Treviri  ou  Triumviri ,  et  que  leur  office  étoit  désigné  par 
les  lettres  initiales  A.  A.  A.  F.  F.  qui  signifient  Auro  ,  jEre  , 
Argento ,  Flando ,  Feriundo.  Ainsi  le  sens  du  calembour  Latin 
n'est  autre  que  celui  :  „  tâchez  d'éviter  la  rencontre  des  Tré- 
„  viriens  :  on  me  dit  que  ces  gens  ne  donnent  que  la  mort  ; 
„j*aimerois  mieux  qu'ils  donnassent  de  For  et  de  l'argent,,. 
Mais  si  quelqu'un  voudroit  conclure  de  là  que  les  Tréviriens 
étoient  une  nation  pauvre  ,  il  se  tromperoit  sans  doute.  Car 
premièrement  Cicéron  ne  le  dit  point  formellement  :  autre 
chose  est  de  souhaiter  que  Trébatius  trouve  des  richesses  chez 
les  Tréviriens  ,  ou  d'assurer  qu'ils  n'en  ont  pas  :  et  quand 
Cicéron  Fauroit  assuré ,  son  témoignage  seroit  de  peu  de  valeur  : 
connoissoit-il  les  Tréviriens  dont  peut-être  il  entendoit  parler 
pour  la  première  fois  ?  Nous  avons  d'ailleurs  des  historiens 
qui  les  connoissoient  et  qui  en  parlent  en  des  termes  qu'on 
n'employé  guère  que  pour  désigner  une  nation  opulente.  Dans 
le  cinquième  livre  des  commentaires  ,  quand  les  Tréviriens 
cherchent  des  alliés  chez  tous  les  peuples  de  la  Germanie  , 
pétunias ,  dit  César ,  pollicentur.  Quand  Indutiomare  rassemble 
autour  de  lui  les  proscrits  et  les  exilés  de  toutes  les  Gaules , 
magnis  presmiis ,  dit  le  même  auteur  ,  ad  se  allicere  coepit.  Et 
quand  plus  tard  Céréalis  dans  Tacite  dépeint  aux  Tréviriens  Lib.rv.hiit. 
les  dangers  auxquels  les  exposoit  la  révolte ,  „  vous  courez  , cap'  74 
„  leur  dit-il ,  plus  de  risque  que  les  autres  nations  ;  vous  avez 
„de  l'or  et  des  richesses -,  vos  voisins  qui  ont  pris  les  armes, 
„  cherchent-ils  autre  chose  ?  Vobis  maximum  discrime  n ,  pênes 
quos  aurum  et  opes ,  prœcipuce  belloruni  causa.  La  proximité  de 
la  Germanie  invitoit  les  Tréviriens  à  faire  avec  les  habitans 
de  cette  grande  contrée  un  commerce  très-lucratif  en  échangeant 
contre  le  butin  que  fournissoit  à  ces  derniers  la  guerre  ou  le 
brigandage ,  les  productions  des  Gaules  et  de  1  île  des  Bretons. 
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C  6.  D'ailleurs  l'intelligence  et  l'ardeur  avec  laquelle  les  Tréviriens 
cultivoient  leurs  terres  fertiles ,  comme  il  a  été  prouvé  dans 
le  premier  livre  de  cette  histoire  ,  pouvoient  animer  encore 
ce  commerce  avantageux  :  quelques  passages  des  anciens  auteurs 
semblent  l'indiquer  j  et  voilà,  si  je  ne  me  trompe  ,  les  deux 
sources  de  l'opulence  et  des  richesses  des  Tréviriens. 

Quand  César  eut  pacifié  cette  nation ,  ou  ce  qui  revient  au 
même ,  qu'il  l'eut  réduite  entièrement  sous  le  joug ,  il  résolut  de 
montrer  une  seconde  fois  son  armée  victorieuse  aux  peuples 
situés  au-delà  du  Rhin;  non  pas  dans  la  vue  de  conquérir  la 
Germanie  ;  mais  premièrement  pour  se  venger  des  nations  qui 
avoient  envoyé  des  secours  aux  Tréviriens,  et  secondement 
pour  intimider  les  Germains  voisins  du  fleuve  et  empêcher 
qu'Ambiorix  dont  il  avoit  juré  la  perte ,  n'y  trouvât  une  retraite. 
Il  eut  cependant  le  chagrin  de  voir  manquer  ce  double  projet. 
César  ignoroit  quelle  étoit  la  nation  Germanique  qui  avoit 
osé  prendre  les  armes  contre  lui.  Il  ne  le  sut  que  lorsqu'après 
avoir  construit  un  pont  sur  le  Rhin  dont  on  a  trouvé  des 
vestiges  en  1744  dans  un  lieu  nommé  Engers,  à  moitié  che- 
min entre  Coblentz  et  Andernach  (<z) ,  il  rut  entré  sur  les 
terres  des  Ubiens  j  où  ayant  reçu  les  députés  de  ce  peuple 
soumis  ou  allié  depuis  deux  ans  ,  qui  effrayé  de  l'approche 
menaçante  de  l'armée  Romaine  avoit  envoyé  faire  tomes  les 
protestations  d'attachement  et  de  fidélité,  il  apprit  enfin  que 
c'étoient  les  Sueves  qui  avoient  marché  au  secours  des  Tré- 
viriens. 

La  prudence  ne  permettoit  point  d'aller  exercer  contre  cette 

ta")  Hujus  pomis  (  de  quo  vide  Cctsarem  mante  et  intelRgenu  anno  1744  examinavi  : 

de  B.  G.  hb.  VI.  cap.  9.  )  rudera  in  édition  nec  dubitavm.us  ambo  in  Reifftnbeigii  senttn- 

ripa  paulb    tupra  oppidum  Cunosttin- Engers  tiam  in.    Hontheim  in  Prodr.  hist.  Trev. 

invemt,  dclinttrvtt,  et  in  antiquitatibus  Seinen-  t.  I.  p.  ïoo.    César  n&its  apprend  que  ce 

sibus  MSS.  çap.  2  descriptif.  J.  Phil.  Baro  pont  étoit  à  peu  de  distance, paullùm  stepra , 

à  Ruffenbtrg.    Ipse  ego  ea  cum  Georgio  Ba-  de  l'endroit  où  il  avoit  passé  le  Rhin  plus 

rone  de  Spjngenlerg . .. .  vin  antiquudtutn  a-  bas,  deux  ans  auparavant. 
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nation  féroce  et  terrible  la  vengeance  méditée.  Pour  exécuter  L.  a.  C.  6. 
ce  projet ,  il  eût  fallu  s'éloigner  des  bords  du  Rhin ,  marcher 
par  des  pays  incultes  et  déserts  ,  pénétrer  dans  des  forêts 
immenses  ou  Ton  ne  pouvoit  espérer  de  trouver  d'autres  vivres 
que  ceux  qu'on  auroit  apportés  de  la  Belgique.  Cent  mille 
Sueves  ctoient  postés  dans  ces  forêts  et  pouvoient  être  renforcés 
au  besoin  par  cent  mille  autres.  Une  pareille  expédition  eût 
été  digne  d'un  insensé  ;  César  étoit  trop  sage  pour  la  tenter. 
Voulant  sauver  les  apparences ,  c'est  à  dire ,  ne  voulant  point 
témoigner  qu'il  craignoit  ces  ennemis  ,  il  fit  mine  d'essayer 
s'ils  avoient  envie  de  marcher  à  lui.  Il  les  attendit  quelques 
jours  sur  les  terres  des  Ubiens  où  il  avoit  choisi  un  camp 
.avantageux.  Il  commanda  à  ce  peuple  allié  d'abandonner  ses 
habitations,  trop  exposées  dans  les  campagnes  et  de  renfermer 
dans  les  villes, ses  bestiaux,  ses  grains, et  tout  ce  qu'il  possédoit, 
afin  que  les  Sueves  accoutumés  à  ne  vivre  que  du  pillage 
ne  trouvassent  aucun  moyen  de  subsistance,  et  que  la  disette 
les  réduisît  dans  quelque  situation  fâcheuse  où  il  pût  en  triom- 
pher aisément.  Lorsqu'il  se  fut  apperçu  qu'il  tendoit  en  vain 
ce  panneau  ,  et  que  les  ennemis  loin  d'y  donner,  attendoient 
tranquillement  qu'il  vînt  s'engager  dans  leurs  forêts  ;  craignant 
lui-même  de  consommer  inutilement  ses  vivres  et  ses  fourrages, 
ou  de  laisser  passer  le  temps  destiné  à  la  destruction  des  Éburons , 
il  résolut  de  repasser  le  Rhin  et  d'abandonner  à  jamais  la  Ger- 
manie. Il  croyoit  en  avoir  fait  assez  pour  intimider  les  nations 
riveraines:  il  se  âattoit  qu'après  l'avoir  vu  passer  deux  fois  si 
facilement  et  si  promptement  le  fleuve  qui  leur  servoit  de 
défense  ,  elles  éviteroient  avec  soin  toute  occasion  d'exciter 
son  ressentiment  ,  et  que  se  voyant  déterminé  à  porter  la 
guerre  et  la  désolation  par  tout  où  Ambionx  auroit  trouvé 
un  asile ,  elles  seroient  moins  disposées  à  recevoir  cet  illustre 
fugitif.    Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  laissa  subsister  la  pius 
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L.  i  C6.  grande  partie  de  son  pont  sur  le  Rhin,  dont  la  construction 
hardie  et  savante  frappoit  d'admiration  ces  riverains  si  ignorans 
dans  l'architecture  hydraulique  et  militaire:  il  se  contenta  d'en 
rompre  une  longueur  de  deux  cens  pieds  du  côté  de  la 
Germanie,  (<*)•  Du  côté  opposé  ,  il  fit  élever  une  tour  à- 
quatre  étages  pour  défendre  le  pont.  La  garde  en  fut  confiée 
à  un  commandant  qui  avoit  douze  cohortes  sous  ses  ordres. 
L'art  des  fortifications  ne  présentoit  rien  qui  ne  fût  employé 
au  petit  camp  que  les  Romains  occupèrent  en  cet  endroit. 
On  peut  croire  que  relativement  à  Ambiorix ,  César  ne  manqua 
pas  de  répéter  à  toutes  les  nations  riveraines  du  Rhin,  aux 
Ubiens  ,  aux  Sicambres ,  aux  Bataves,  aux  Caninefates  ,  les 
menaces  terribles  qu'il  avoit  faites  aux  Ménapiens  ;  mais  à  cet 
égard  son  espérance  fut  encore  frustrée  ;  nous  verrons  plus  bas 
Ambiorix  échapper  à  toutes  ses  poursuites,  et  trouver  dans  la 
fidèle  amitié  des  Germains  une  conservation  qui  sembloit 
désespérée. 

Après  avoir  quitté  les  bords  du  Rhin  qu'il  ne  devoit  plus 
revoir  jamais  ,  César  s'appliqua  uniquement  à  exercer  contre 
les  Éburons  cette  vengeance  mémorable  dont  les  expéditions 
que  je  viens  de  rapporter,  ne  furent  que  les  apprêts.  Il  fit 
prendre  les  devants  à  sa  cavalerie ,  commandée  par  Basilus  , 
ordonnant  à  ce  capitaine  de  traverser  promptement  la  forêt 
des  Ardennes  ,  de  ne  point  faire  des  feux  dans  ses  camps  ni 
rien  qui  pût  annoncer  son  approche  :  lui-même  se  disposa  à 
le  suivie  à  grandes  journées  avec  toute  l'infanterie.  Basilus 
fit  cette  marche  avec  la  plus  grande  célérité.  Les  Êburons 
croyant  l'armée  Romaine  enfoncée  dans  la  Germanie ,  furent 
pris  au  dépourvu  et  devinrent  en  grand  nombre  la  proie  de 

(  j  )  M.  Crcvier  dit  deux  cens  pas  \  quelle  pressément  partent  ulùmam  ponds ,  qux  ripas 

largeur  supposc-t-il  donc  au  Rhin  en  cet  en-  Ubiotum  contingebat  ,  in  longitudintiç.  ptdum 

droit?  mais  cette  méprise  ne  doit  pas  être  ÇÇ.  resdndit. 
mise  sur  le  compte  de  César  qui  a  dit  ex- 
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l'ennemi  :  peu  s'en  fallut  qu'Ambiorix  lui-même  ne  tombât  L.  z.  G  & 
entre  ses  mains.   Quelques  prisonniers  avoient  indiqué  à  Basilus 
la  demeure  de  ce  Prince  j  c'étoit  une  habitation  champêtre 
entourée  d'eaux  et  de  bois  :  les  Belges ,  dit  César ,  recherchoient 
.en  été  de  pareilles  situations  dont  la  fraîcheur  les  défendoic 
des  rayons  d'un  soleil  trop  ardent.  Ambiorix  surpris  dans  cette 
maison  de  campagne  dût  son  salut  à  la  valeur  de  ces  braves 
compagnons  d'armes  qui  selon  l'usage  des  peuples  Germaniques 
s'attachoient  à  la  fortune  et  à  la  personne  du  Prince  ,  déter- 
minés à  ne  vivre  et  à  ne  mourir  que  pour  lui.    Tandis  que 
ces  hommes  valeureux  soutenoient  pendant  quelques  instans  au 
prix  de  leur  vie  tous  les  efforts  de  la  cavalerie  Romaine  , 
Ambiorix  eut  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  se  jetter 
dans  une  forêt  dont  les  routes  lui  étoient  connues.    Il  fut  le 
seul  qui  échappa  }  ses  compagnons ,  ses  chevaux ,  ses  équipages , 
tout  fut  pris.    Quand  il  se  vit  en  lieu  de  sûreté,  son  premier 
soin  fut  d'envoyer  secrètement  des  gens  affidés  à  tous  les  chefs 
des  Éburons,  pour  leur  recommander  de  céder  aux  circonstances, 
de  se  reserver  pour  une  meilleure  occasion  ,  et  de  ne  songer 
chacun  qu'à  sa  propre  conservation ,  puisque  la  fortune  ennemie 
leur  avoit  enlevé  tous  les  moyens  de  sauver  la  patrie.  Qn 
ignore  si  Ambiorix  fidèle  à  son  plan  de  ne  point  tenir  la  De  B  G.  îïk. 
campagne  contre  les  Romains  ,  négligea  à  dessein  d'assembler  v  cap'  3°" 
des  troupes,  ou  si  l'arrivée  subite  et  inattendue  de  Basilus  lui 
en  ôta  la  possibilité  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le 
moment  où  il  communiqua  aux  chefs  le  triste  avis  que  tout 
étoit  perdu  ,  fut  aussi  celui  où  le  désespoir  s'empara  de  la 
nation.    On  s'y  livra  sans  retenue  quand  on  vit  ce  Prince  si 
courageux  ,  si  fertile  en  ressources  ,  abandonner  le  timon  de 
l'état  et  convenir  hautement  que  rien  ne  pouvoit  plus  reculer 
la  perte  de  la  république.   Une  partie  des  Éburons  alla  se 
I.  51 
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L.  i.  C  6.  cacher  parmi  les  animaux  sauvages  qui  peuploient  les  endroits 
les  plus  écartés  de  la  forêt  d'Ardcnne  :  d'autres  cherchèrent 
une  retraire  dans  les  marécages  qui  couvroient  plus  au  Sep- 
tentrion les  terres  voisines  des  grands  fleuves  :  d'autres  enfin 
s'enfuirent  vers  le  bord  de  l'Océan  ,  et  pénétrèrent  dans  les 
lies  environnées  des  eaux  de  la  mer  pendant  les  hautes  marées , 
et  dont  les  avenues  étoient  laissées  presque  à  sec  pendant  les 
basses  :  telles  étoient  les  îles  de  Zélande  ,  alors  probablement 
inhabitées  quoiqu'elles  paroissent  avoir  fait  partie  du  vaste 
territoire  des  Ménapiens  ,  et  qu'un  peu  plus  tard  sous  la 
domination  de  Rome  on  y  découvre  toutes  les  marques  d'un 
peuple  commerçant.  Plusieurs  Éburons  renonçant  pour  jamais 
à  l'espérance  de  revoir  leur  malheureuse  patrie  ,  passèrent  le 
Rhin  et  allèrent  confier  dans  des  régions  lointaines  leur  vie 
et  .ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  à  la  merci  des  peuples 
barbares  dont  ils  n'avoient  jamais  entendu  prononcer  le  nom. 
Ceux-là  prirent  sans  doute  le  parti  le  plus  sage  et  le  moins 
périlleux  ;  car  ni  les  antres  des  forêts  ,  ni  les  marécages  ,  ni 
les  îles  désertes  ne  purent  soustraire  à  la  colère  implacable  du 
vainqueur  les  malheureux  qu'ils  recéloient  j  au  lieu  que  les 
Éburons  fugitifs  et  supplians  pouvoient  espérer  d'attendrir  par 
le  récit  de  leur  infortune  les  peuples  les  plus  inconnus  de  la 
Germanie  ;  peuples  féroces  mais  sensibles  -,  barbares  mais 
hospitaliers  j  brigands  redoutables  mais  beaucoup  moins  que 
les  brigands  policés  venus  des  bords  du  Tibre. 

On  a  déjà  pu  voir  dans  cette  histoire  qu'Ambiorix  n'étoit 
pas  le  seul  Roi  des  Éburons ,  qu'un  Prince  nommé  Cativulque 
partageoit  avec  lui  la  royauté  et  regnoit  sur  la  moitié  de  la 
nation.  Ce  Cativulque  autrefois  partisan  de  César  n'avoit  quitté 
qu'à  regret  le  parti  des  Romains.  Pressé  par  les  vives  sollici- 
tations de  son  collègue,  il  n'avoit  cédé  que  parce  que  dans  un 
état  constitué  comme  celui  des  Belges,  il  étoil  trop  dangereux 
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de  résisrer  opiniâtrement  à  la  volonté  du  peuple  :  l'exemple  L. 
de  Cingetorix  prescrit  par  les  Tréviriens  démontre  à  quoi 
s  exposoit  un  chef  qui  encouroit  l'indignation  de  la  multitude. 
Quand  Cativulque  eut  appris  l'arrivée  des  Romains,  la  dispersion 
des  Èburons  ,  la  fuite  d'Ambiorix  ,  et  la  triste  situation  des 
affaires,  comme  les  infirmités  d'une  vieillesse  fort  avancée  lui 
ôtoient  et  l'espérance  de  se  sauver  par  une  prompte  retraite 
et  la  consolation  de  mourir  les  armes  à  la  main  ,  il  résolut 
d'abréger  ses  jours  en  prévenant  par  une  mort  violente  le 
malheur  de  tomber  vif  entre  les  mains  d'un  vainqueur  offensé. 
On  voit  ici  un  exemple  de  ces  brillans  suicides  si  communs 
cher  les  Princes  du  Septentrion  qui  regardant  la  captivité 
comme  le  plus  horrible  de  tous  les  maux  et  comme  le  comble 
de  l'infamie,  croyoient  faire  une  action  agréable  à  la  divinité 
et  digne  de  l'admiration  publique  en  se  donnant  la  mort. 
Cativulque  se  pendit  à  un  arbre  en  chargeant  de  malédictions 
Ambiorix  auteur  du  funeste  conseil  qui  avoit  produit  la  ruine 
de  la  nation  (a). 


(4)  J'ai  lieu  de  craindre  que  la  plupart 
de  mes  lecteurs  ne  me  reprochent  d'avoir 
mal  compris  le  texte  de  César ,  et  mal  rendu 
le  genre  de  mort  dont  périt  Cativulque.  M. 
Crevier  dans  son  histoire  Romaine  ,  t.  XJll. 
p.  40.  M.  Vaimont  de  Bomarc  dans  son 
Dictionnaire  à  l'article  IF  ,  (es  auteurs  îles 
notes  sur  le  César  in  tuum  Delphini  ,  Ub. 
VI.  cap.  30  ,  et  presque  tous  les  écrivains 
assurent  si  positivement  que  ce  Prince  s'em- 
poisonna avec  le  suc  d'un  arbre,  que  César 
appelle  Taxas  ,  et  que  nous  appelions  If  ; 
arbre  très-commun  dans  les  Gaules  et  dans 
la  Germanie  du  temps  de  César  ;  un  peu 
«joins  commun  aujourdliui  depuis  que  sas 
mair  aises  qualités  en  ont  fait  négliger  la 
culture.  Je  fais  cette  noti  pour  me  discul- 
per d'avance.  Mes  lecteurs  pourront  appré- 
cier mes  raisons.  Tjxo ,  dit  César,  tujus 
magna  in  Çallsa  Gerwaniaque  copia  tst  ,  se 
exanimavit.  Je  crois  que  taxo  se  exaniniavil 
signifie  la  même  chose  que  de  taxo  se  sus- 
pendit ,  ou  siuytndio  vituta  finivit  ;  er  la 


raison  c'est  que  taxus  ,  est  le  nom  d%in 
arbre  et  non  celui  du  suc  de  cet  arbre,  sup- 
posé même  que  le  suc  de  l'if  contienne  un 
poison  assez  violent  pour  donner  une  mort 
certaine  et  prompte.  Je  ne  vois  nulle  part 
que  les  Belges  ni  leurs  pères,  les  Germains 
et  les  Scandinaves  aient  eu  i'usage^de  s'em- 
poisonner; au  lieu  qu'ils  cor.no:ssoient  tres- 
incoiitcsiabkment  celui  de  se  pendre.  On  me 
dira  que  ce  genre  de  rr.ort  étant  honteux  , 
'u:s'r!r.c,.fR  Roi  r.\i  j.i-.'.nt  du  le  »k>,sn .  îi 
répondrai  qu'on  se  trompe  à  tous  égards  ; 
que  cette  objection  n'est  tondée  que  sur  une 
méprise  ;  que  chez  les  nations  Septentrionales 
c'étoit  la  cause ,  et  non  le  genre  du  supplice 
qui  en  constitue»  1* infamie  ;  que  si  les  Ger- 
mains pendoient  les  trairres  ,  ils  pendoient 
aussi  les  victimes  humaines  qu'ils  offioicnt  à 
la  divinité,  et  ne  prétendotent  pas  les  dés- 
honorer. Mais  qu'est  il  besoin  Je  raisonno- 
mens  quand  l'histoire  nous  offre  d«  faits  qui 
sans  réplique  décident  la  question?  „Had- 
„ diriger  Roi  des  Danois  après  avoir  signalé 
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L.  2.  C  6.  Tandis  que  Basilus  avec  la  cavalerie  Romaine  produisoit  ces 
grands  effets  dans  le  pays  des  Éburons  ,  César  le  suivoit  de 
près  avec  toute  l'infanterie.  Arrivé  sur  les  confins  des  Condruses 
et  des  Segniens ,  habitans  des  environs  de  Hui  et  de  Sravelot , 
il  reçut  les  députés  de  ces  peuples  ,  qui  dans  la  crainte  que 
l'orage  ne  crevât  sur  eux ,  le  conjurèrent  de  ne  pas  les  regarder 
comme  ennemis  du  nom  Romain.  Ils  lui  représentèrent  que 
toutes  les  nations  Germaniques  qui  demeuroient  en  deçà  du 
Rhin  n'ayant  point  trempé  dans  la  conspiration ,  il  seroit  injuste 
de  les  envelopper  toutes  dans  la  même  disgrâce  ;  que  pour 
ce  qui  les  concernoit  en  particulier  ,  ils  n'a  voient  jamais  eu 
la  pensée  de  lui  faire  la  guerre  ,  et  qu'il  ne  trouverait  point 
qu'ils  eussent  envoyé  des  secours  à  Ambiorix.  Cette  excuse 
fortifiée  par  le  rapport  des  captifs  fut  admise.  César  promit 
de  ne  point  ravager  les  terres  des  Segniens  et  des  Condruses  ; 

lbiicap.31.  mais  sous  la  condition  expresse  que  tous  les  Éburons  qui 
pourroient  s'être  réfugiés  chez  eux  ,  ou  qui  viendroient  s'y 
réfugier ,  seroient  livrés  entre  ses  mains.  On  voit  par  là 
combien  il  étoit  inébranlable  dans  la  résolution  d'éteindre 
totalement  le  peuple  Éburon. 


„  son  règne  par  d'illustres  victoires  ,  dédai- 
gne de  mourir  dam  son  lit  comme  une 
«bâte  dans  son  Stable:  il  va  se  pendre  à 
„  un  arbre  pour  acquérir  de  la  gloire  et  se 
«faire  un  nom  dans  la  postérité „.  Had- 
dingtr  ftlïus  Gram  ,  pou  mtdtat  victorïm  in- 
dignum  duetns  mon  in  Itcto  qu4$i  pecus  , 
ptvptcr  Ltuiiem  mundi  et  posttritath  mai 
*àpsm  suspendit.  Ce  sont  la  termes  d'une 
ancienne  c'nronique  Danoise  rendus  tnot  pour 
mot  pir  Bartholin.  (  De  cmfis  contempla  à 
D^r.is  adtiuc  gtniilibiu  monts ,  pag.  37.  )  Saxon 
le  grammairien  qui  connoissoit  les  anciens 
usages ,  parle  ainsi  de  ce  Roi  de  Danemarc 
qui  ne  voulut  point  survivre  à  son  ami  le- 
quel s'étoit  tué  sur  un  faux  bruit  de  la  trtert 
du  premier:  parem  vtiurator!  gratiam  rcLtu- 
rtts ,  tuspc-idh  se  vulgo  ittspecunte  conswnpsit. 


Qu'on  nous  dise  après  cela  que  cette  mort 
étoit  honteuse ,  et  que  Cativuiquc  transporté 
de  fureur  n'a  point  du  s'y  livrer.  Croyons 
plutôt  que  si  les  auteurs  dont  je  parle  au 
commencement  de  cette  note,  avoient  connu 
ces  particularités  ,  ils  axwoient  expliqué  César 
tout  comme  je  le  fais.  Selon  la  théologie 
des  Septentrionaux  le  -corps  de  l'homme 
étoit  formé  de  bois  dans  lequel  un  feu  in- 
visible ,  l'ame  ,  avoit  été  renfermé.  C'est 
ce  qu'on  lit  dans  le  Valmpa ,  livre  ni  >an- 
cim  et  dans  la  septième  mytholotw  de 
YEdda.  D'après  cette  idée  à  laquelle  une 
comparaison  physique  pouvait  avoir  donné 
naiisancc,  périr  par  le  bois  c'etoît  se  rap- 
procher de  son  origine,  a  ne  pouvoit  être 
une  mort  infâme. 
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Après  cette  convention  César  poursuivit  sa  marche  et  vint  L.  1.  G  6. 
au  camp  d'Atuatuca.  La  vue  de  ce  lieu  si  fatal  à  quinze 
cohortes  ,  celle  de  la  vallée  voisine  où  elles  avoient  trouvé 
leur  tombeau  ,  augmenta  sans  doute  la  foreur  dont  il  étoit 
transporté.  Toutes  les  fortifications  de  l'année  précédente 
subsistoient  encore  dans  ce  camp ,  et  la  situation  en  étoit 
avantageuse.  Ces  circonstances  déterminèrent  le  général  Romain 
à  le  choisir  de  nouveau  pour  y  déposer  les  gros  bagages  de 
l'armée  et  les  dépouilles  des  nations  ,  laissant  pour  la  garde 
de  tout  ceci  une  légion  entière  sous  les  ordres  de  ce  même 
Cicéron  qui  avoit  si  vaillamment  défendu  le  camp  d'Assche. 

Afin  que  l'exécution  projettée  fût  effectuée  plus  promptement 
et  en  plus  d'un  lieu  à  la  fois ,  César  divisa  en  trois  corps  ses 
troupes  nombreuses.  Labiénus  avec  trois  légions  devoit  marcher  Ibid.  c.  3a. 
à  l'Ouest  et  pénétrer  jusque  dans  les  terres  où  les  Ménapiens 
avoisinoient  l'Océan  ;  c'est  à  dire  qu'après  avoir  saccagé  tout 
le  territoire  Éburon  depuis  Atuatuca  ou  Tongres  jusqu'à  la 
Senne  ,  il  devoit  passer  l'Escaut  pour  donner  la  chasse  aux 
fugitifs  qui  auroient  cherché  un  asile  au-delà  de  ce  fleuve 
dans  la  Flandre  Ménapienne.  Trébonius  avec  un  même  nombre 
de  légions  fut  envoyé  au  Sud  pour  porter  le  fer  et  les  flammes 
jusque  dans  la  contrée  des  Advatiques  vers  Namur.  César 
lui-même  avec  trois  autres  légions  voulut  marcher  au  Nord  et 
au  Nord-Est  vers  l'endroit  où  l'Escaut  unissoit  ses  eaux  à  celles 
de  la  Meuse  devant  Berg-op-Zoom  ,  c'est  à  dire  aux  environs 
du  lieu  où  cette  ville  existe  aujourdhui.  Un  bruit  sourd  s'étoit 
répandu  qu  Ambiorix  accompagné  de  quelques  chevaux  avoit 
pris  la  fuite  de  ce  côté  là. 

Une  dixième  légion  qui  sous  le  commandement  de  Cicéron  de- 
voit garder  le  camp  d'Atuatuca ,  eut  ordre  de  s'y  tenir  renfermée 
jusqu'au  retour  de  César  lequel  fut  fixé  d'avance  au  septième 
jour.    Les  deux  autres  commandans  dévoient  le  même  jour  , 
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L.tC6.  s'il  étoit  possible,  y  rejoindre  le  général,  afin  de  prendre  de 
concert  de  nouveaux  arrangemens  pour  compléter  la  ruine  du 
peuple  qu'il  détestoit.  Avant .  de  partir  ,  César  publia  une 
proscription  générale  ,  invitant  toutes  les  nattons  voisines  a 
courir  le  pays  des  Éburons ,  à  détruire  sans  miséricorde  cette 
race  perfide  et  scélérate ,  (  c'est  ainsi  qu'il  les  appelloit  )  à 
livrer  aux  flammes  toutes  les  habitations  qu'elles  rencontreroient, 
à  s'emparer  de  tout  le  butin  qui  pouvoit  être  à  leur  bienséance , 
et  sur-tout  à  n'épargner  ni  âge  ni  sexe  :  la  mort  ou  la  captivité , 
étant  les  termes  de  la  sentence  universellement  prononcée  contre 
tous  les  Éburons  ,  dont  le  nom  même  devoit  être  enséveli 
dans  un  oubli  éternel.  Ici  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  détester 
le  plus,  ou  la  barbare  politique  de  César  qui  par  l'appât  d'un 
riche  butin  engage  tous  les  Belges  à  plonger  un  fer  homicide 
dans  le  sein  de  leurs  frères,  ou  la  lâche  avidité  qui  porta  les 
Belges  à  s'enrichir  de  ces  dépouilles  exécrables.  On  voudroit 
pour  l'honneur  de  la  nation  ne  point  trouver  dans  les  com- 
mentaires ces  mots  qui  la  couvrent  de  honte  :  magnus  undique 
numerus  celeriter  convenu.  Le  motif  de  cette  horrible  invitation 
tel  que  César  lui-même  le  rapporte  ,  doit  rendre  sa  mémoire 

Ilid. «p.  33.  odieuse  aux  peuples  Belgiques  :  ut  potiùs  in  silvis  Callomm  vita 
quam  Ugionariorum  periditaretur.  Quoique  les  Éburons  n'eussent 
aucun  corps  d'armée  en  campagne ,  ni  le  moyen  d'en  assembler , 
ni  aucune  ville  forte  où  ils  pussent  se  défendre ,  César  prévit 
aisément  que  leur  destruction  coûteroit  du  sang.  Il  falloir 
poursuivre  cette  multitude  dans  les  routes  inconnues  des  plus 
épaisses  forêts  où  les  attroupemens  étoient  faciles  ,  où  chaque 
pas  présentoit  une  embuscade.  Rien  n'est  plus  dangereux  que 
les  armes  du  désespoir.  Des  hommes  courageux  à  qui  l'on 
vient  arracher  la  vie  ,  se  disposent  sans  peine  à  la  vendre 
chèrement ,  et  ne  meurent  point  sans  se  venger.  Les  légion- 
naires trop  dispersés ,  acharnés  sur  une  proie  qui  tendoit  toujours 
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à  leur  échapper ,  pouvoicnt  à  tout  moment  tomber  clans  quelque  L  %,  c.  6. 
corps  d'ennemis  supérieur  en  nombre  ;  et  ces  échecs  répétés 
en  plusieurs  endroits  pouvoient  emporter  plus  de  monde  que 
n'auroit  fait  une  bataille.  Ce  fut  donc  pour  épargner  le  sang 
précieux  des  Romains  qui  composoient  les  légions,  que  César 
résolut  de  n'exposer  dans  les  forêts  et  dans  tous  les  endroits 
qui  renfermoient  quelque  péril  que  la  vie  des  Belges ,  dont  la 
conservation  lui  importoit  assez  peu  ,  et  qu'il  paroît  avoir 
considérés  comme  un  vil  troupeau  dont  le  sang  pouvoit  se 
répandre  sans  conséquence  et  sans  scrupule.  Telle  est  l'idée 
que  fait  naître  ce  passage  des  commentaires.  On  sait  que  dans 
des  circonstances  semblables  plusieurs  généraux  ont  imité  César  j 
mais  ils  se  gardent  bien  de  le  dire  si  ouvertement  ;  et  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  cet  aveu  naïf  et  méprisant  du  capitaine 
Romain  :  ut  potiàs  Gallonan  vita  quant  legionariorum  periclitaretur 
ne  doit  guère  concilier  à  sa  mémoire  la  vénération  des  peuples 
Belgiques. 

Le  massacre  général  des  Éburons  ,  la  destruction  de  tout 
leur  territoire  ,  fut  le  fruit  de  ces  dispositions  :  jamais  on  ne 
vit  une  désolation  si  complète  :  aucune  habitation  ,  quelque 
chétive  qu'elle  pût  paroitre  ,  qui  ne  fût  consumée  par  les 
flammes  :  aucun  habitant  qui  ne  fût  emporté  par  la  mort ,  par 
la  captivité  ou  par  un  exil  éternel  ;  car  tout  le  bétail  étant 
enlevé,  et  tous  les  grains  consumés  ou  détruits,  quand  même 
quelque  antre  inconnu  ,  quelque  repaire  caché  auroit  dérobé  V.  cap.  4*. 
un  petit  nombre  de  fugitifs  à  la  poursuite  des  vengeurs  ,  la 
faim  devoit  les  faire  périr.  Aussi  cette  considération  n'échappa- 
t-elle  pas  à  la  cruelle  prévoyance  de  César  :  on  voit  clairement 
dans  les  commentaires  qu'il  comptoit  sur  ce  moyen.  Ses  barbares 
satellites  eurent  soin  de  repasser  plus  d'une  fois  dans  les  mêmes, 
lieux  pour  s'assurer  qu'il  n'existoit  plus  d'être  vivant  et  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  piller  ou  à  détruire. 
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L.  t.  C.  6.  Dans  cet  état  des  choses  ,  où  l'on  voyoit  d'un  côté  des 
corps  d'armée  redoutables  ,  et  de  l'autre  ,  des  victimes  trem- 
blantes immolées  à  la  fureur  d'une  soldatesque  effrénée  ,  qui 
eût  dit  que  le  camp  des  Romains  où  tous  les  bagages  et  toutes 
les  richesses  étoient  renfermées  avec  Cicéron  et  une  légion 
entière  pour  les  garder,  eût  couru  le  plus  grand  risque  d être 
forcé  par  une  poignée  d'ennemis  ,  et  que  cinq  ou  six  mille 
légionnaires  eussent  été  sur  le  point  de  se  voir  égorger  au 
milieu  des  dépouilles  amassées  en  ce  lieu  ?  Cest  un  de  ces 
événemens  qui  peuvent  servir  de  leçon  aux  capitaines ,  en  ce 
qu'il  prouve  combien  les  armes  sont  journalières  et  quelle 
étendue  de  précautions  la  guerre  demande. 

Déjà  au-delà  du  Rhin  s'étoit  répandu  le  bruit  que  les  Éburons 
ctoient  proscrits  et  que  tout  le  monde  étoit  invité  à  tomber 
sur  eux  et  à  partager  leurs  dépouilles.  Animés  par  la  perspective 
d'un  riche  butin ,  deux  mille  cavaliers  Sicambres  ,  demeurant 
dans  les  terres  du  duché  de  Cleves  ou  dans  le  Nord  du  duché 
de  Berg,  montent  à  cheval,  passent  le  Rhin  à  30  milles  plus 
bas  que  le  pont  des  Romains  ,  par  conséquent  au-dessous  de 
Cologne,  pénétrent  dans  les  cantons  qui  composent  aujourdhui 
les  duchés  de  Juliers  et  de  Limbourg  alors  la  demeure  d'une 
partie  des  Éburons.  Ils  emmènent  les  hommes  et  les  bestiaux. 
Les  forêts  et  les  eaux  n'étoient  qu'une  foible  barrière  contre, 
des  Sicambres  nés  au  milieu  des  bois  et  des  fleuves  ,  et  dès 
Ibid.  c  34  leur  enfance  exercés  au  brigandage.  Déjà  ils  s  etoient  avancés 
*  jusque  vers  les  bords  de  la  Meuse  ,  lorsqu'un  Êburon  captif  ■ 

ayant  conçu  le  dessein  hardi  de  venger  le  deuil  de  sa  patrie, 
leur  adressa  ce  discours.  „  Pourquoi ,  leur  dit-il ,  vous  amusez- 
„vous  à  poursuivre  une  proie  misérable  et  chétive ,  tandis  que 
„la  fortune  vous  tend  les  bras  et  vous  présente  des  richesses 
immenses  ?  César  et  son  armée  sont  loin  d'ici.  En  trois 
„  heures  de  marche  vous  pouvez  arriver  au  camp  d'Atuatuça 
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„qui  renferme  les  trésors  des  Romains  et  les  dépouilles  des  L.  x.  C6. 
„ nations.    Le  petit  nombre  de  soldats  que  vous  y  trouverez, 
„ne  suffit  pas  à  beaucoup  près  pour  garnir  cette  vaste  enceinte. 
„  D'ailleurs  la  crainte  les  domine  ;  depuis  le  départ  du  général 
„pas  un  Romain  n'a.  osé  sortir  des  retranchemens,,. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  persuader  les  Sicambres. 
Ils  prirent  sur  le  champ  la  résolution  de  marcher  au  camp 
de  Cicéron  sous  la  conduite  de  ce  même  Éburon  qui  leur  en 
avoit  inspiré  le  dessein.    Cétoit  le  septième  jour  depuis  le 
départ  de  César  }  c  etoit  celui  où  la  distribution  des  blés  devoit 
se  faire  aux  soldats.    Fidèle  jusqu'à  ce  moment  aux  ordres  du 
général  ,  Cicéron  avoit  refusé  à  tout  le  monde  ,  même  aux 
valets  la  permission  de  sortir  du  camp.    Mais  enfin  comme 
César  ne  reparoissoit  point  ,  qu'on  n'eut  aucune  nouvelle  de 
son  approche  ,  et  que  les  soldats  murmuroient  de  se  voir 
enfermés  comme  par  un  siège,  le  commandant  permit  à  cinq 
cohortes ,  c'est  à  dire  à  la  moitié  de  la  garnison  ,  de  passer 
dans  une  vallée  voisine,  distante  seulement  de  3000  pas,  pour 
y  couper  les  blés  déjà  mûrs ,  et  les  apporter  au  quartier.  Trois 
cens  convalescens  sur  un  plus  grand  nombre  de  malades  de 
toutes  les  légions  que  César  avoit  laissés  dans   ce  camp  , 
profitèrent  de  l'occasion  et  sortirent  réunis  sous  un  drapeau 
particulier  ;  une  troupe  nombreuse  de  valets  d'armée  les  suivit 
ainsi  que  beaucoup  de  cavaliers.    Le  hasard  voulut  que  le  jour 
même  de  cette  promenade  fut  précisément  celui  de  la  visite 
imprévue  '  des  Sicambres.    Un  bois  trop  voisin  avoit  caché  leur 
marche  :  ils  se  trouvèrent  pour  ainsi  dire  à  la  porte  du  camp 
avant  d'être  apperçus  :  même  les  vivandiers  et  les  marchands 
qui  avoient  leurs  boutiques  hors  dès  retranchemens  selon  l'usage 
des  Romains  n'eurent  pas  le  temps  de  détaler  et  de  se  mettre 
en  sûreté.    La  cohorte  qui  étoit  de  garde  ne  défendit  l'entrée 
L  5» 
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L1.C6.  qu'avec  une  peine  extrême  ,  jusqu'à  ce  que  les  quatre  autres 
eussent  pu  prendre  les  armes  et  marcher  à  son  secours.  Malgré 
ces  efforts  réunis  peu  s'en  fallut  que  le  camp  ne  fut  emporté. 
Les  Sicambres  pleins  d'espérance  et  d'audace  portoient  des  coups 
terribles  dans  ces  cohortes  consternées.  Le  trouble  s'empara 
des  Romains.  Les  ennemis  sembloient  être  tombés  des  nues. 
On  s'imaginoit  que  l'armée  de  César  avoit  été  défaite  ;  sans 
cela,  disoit-on,  les  Barbares  oscroient-ils  insulter  notre  camp? 
On  se  représentoit  le  désastre  de  Sabinus  et  de  Cotta  commencé 
dans  le  même  lieu  ;  on  soupçonna  même  qu'il  étoit  habité 
par  quelque  divinité  vengeresse  qui  se  plaisoit  à  massacrer  les 
Romains  ;  tant  la  crainte  est  industrieuse  à  créer  des  fantômes. 
Le  commandant  avoit  des  appréhensions  plus  fondées  :  il  ne 
voyoit  autour  de  lui  que  la  moitié  de  sa  légion ,  et  sentit  la 
faute  qu*il  avoit  faite  et  ce  qu'il  avoit  à  redouter  du  ressen- 
timent d'un  général  qui  regardoit  une  aveugle  obéissance 
comme  lame  de  la  discipline  militaire. 

Le  hasard  seul  sauva  le  camp  des  Romains.  Les  Sicambres 
virent  arriver  derrière  eux  des  troupes  dont  ils  ne  purent 
évaluer  le  nombre.  Ils  crurent  voir  l'armée  victorieuse  de 
César  ,  et  dans  l'instant  ils  cessèrent  l'attaque.  Côtoient  les 
cohortes  qui  retournoient  du  fourrage.  Quand  les  Sicambres 
eurent  reconnu  leur  méprise,  ils  fondirent  brusquement  sur  ces 
troupes  qui  ne  s'attendoient  à  rien  moins  qu'à  un  combat,  et 
qui  se  voyant  chargées  de  toutes  parts  ,  ne  surent  quel  parti 
prendre.  Deux  cohortes  entières  furent  taillées  en  pièces  :  les 
autres  se  firent  jour  à  travers  l'ennemi  et  arrivèrent  heureû* 
sèment  au  camp  de  Cicéron.  Les  Sicambres  ne  renouvellerent 
point  l'attaque.  Voyant  les  portes  fermées  et  les  remparts 
bordés  de  défenseurs ,  ils  renoncèrent  à  l'entreprise ,  et  courant 
reprendre  le  butin  qu'ils  avoient  caché ,  ils  repassèrent  le  Rhin 
et  s'en  retournèrent  chez  eux. 
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La  nuit  même  après  l'attaque  du  camp  ,  l'arrivée  de  la  L.  a.  C  6. 
cavalerie  Romaine  qui  avoit  pris  le  devant  annonça  le  retour 
du  générai.  Les  légionnaires  encore  effrayés  du  péril  récent, 
eurent  de  la  peine  à  en  croire  leurs  yeux  :  ils  s'imaginoient 
toujours  que  César  et  l'infanterie  avoient  péri  ,  et  que  la 
cavalerie  seule  s'étoit  sauvée.  Le  retour  de  César  dissipa  enfin 
ces  inquiétudes.  Cicéron  en  fut  quitte  pour  une  réprimande. 
La  guerre  la  plus  glorieuse ,  disoit  le  général ,  peut  n'être  pas 
exempte  de  quelque  petit  revers ,  mais  il  faut  qu'un  commandant 
n'interprète  point  à  sa  mode  les  ordres  du  chef  5  il  ne  doit 
rien  donner  au  hasard ,  ni  exposer  imprudemment  le  salut  des 
troupes  qu'on  lui  a  confiées.  Le  danger  qu'il  venoit  de  courir 
étoit  un  exemple  bien  frappant  du  pouvoir  de  la  fortune  -f 
puisque  ces  mêmes  Sicambres  qui  étoient  accourus  pour  ravager 
les  terres  d'Ambiorix  ,  avoient  pensé  rendre  à  cet  ennemi  un 
service  important. 

A  l'Occident  de  la  Meuse  tous  les  Êburons  étoient  exterminés , 
toutes  leurs  habitations  détruites  t  mais  à  l'Orient  de  ce  fleuve 
les  terres  déjà  pillées  par  les  nations  voisines  n'étoient  pas 
encore  au  comble  de  la  désolation.  Pour  achever  le  saccagement, 
César  y  conduisit  l'armée  Romaine  et  ne  termina  le  cours  de 
ses  dévastations  que  lorsqu'il  fut  bien  assuré  que  rien  n'avoit 
échappé  à  sa  vengeance  ;  mais  il  n'eut  point  la  satisfaction 
de  prendre  Ambiorix.  Ce  rusé  Éburon  accompagné  seulement 
de  quatre  cavaliers,  ne  marchant  que  de  nuit,  sut  mettre  en 
défaut  les  vives  poursuites  de  tant  de  milliers  d'hommes  à  qui 
la  grandeur  des  récompenses  promises  et  le  désir  de  plaire  à 
César  faisoient  faire  des  efforts  qui  sembloient,  comme  dit  ce 
général,  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Souvent  on  croyoit 
Favoir  vu  ,  on  croyoit  le  tenir  }  mais  il  échappoit  toujours  , 
et  après  bien  des  peines  inutiles  ,  les  Romains  furent  obligés 
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L-  a.  C.  6.  de  renoncer  à  jamais  à  l'espérance  de  saisir  cet  illustre  fugitif! 
Comme  il  n'est  plus  parlé  de  lui  dans  la  suite  de  l'histoire  , 
il  est  apparent  qu'il  se  sauva  au-delà  du  Rhin  chez  quelque 
peuple  assez  fidèle  pour  résister  à  la  tentation  de  l'or  des 
Romains  ,  assez  courageux  pour  braver  leur  ressentiment  ,  ou 
peut-être  assez  éloigné  pour  soustraire  à  leur  connoissance  son 
nom  et  l'asile  d'Ambiorix  (a). 


(<t)  Je  dis  qu'il  n'est  plus  prié  d'Ambio- 
rii  dans  la  suite  de  l'histoire.  Ceci  de- 
mande une  explication.  Le  continuateur  de 
César  ,  je  veux  dire  Hirtiits  ou  quel  que 
soit  l'auteur  du  huitième  livre  des  commen- 
taires, semble  rapporter  une  seconde  expé- 
dition contre  Ambiorix ,  et  une  seconde  dé- 
vastation du  pays  des  Ébu-ons  à  la  dernière 
campagne  de  César  dans  lw  Gaules  ,  pnr 
conscc^ucr.t  postérieure  de  deux  ans  à  celic 
dont  il  s'agit  ici.  Voici  le  passage  entier. 
lpse  {Ç&sar)  ad  devasundos  depopulandosque 
finis  Anibsorigis  preficiscilurj  quem  perteni- 
tum  atque  fugientem  ,  quitta  redigi  posse  in 
suant  potestatetn  desptrâssel  :  proximwn  sua 
dignitdù  esse  dutebat ,  aieb  fines  tjus  vastjrt 
ctvibus  ,  édifiais  ,  petorc  ,  ut  od'io  suorum 
Ambiorix  ,  si  quos  fortuit*  fecisset  rtliquos  , 
nuîlum  reditum  propter  tanins  caLmitates  h.i- 
bertt  m  àviuutm. 

Quiim  in  omnes  partes  finîuta  Ambiorigis 
dut  legicnes  aut  auxiâa  dimi tisser,  atque  om- 
nia  cadibus  ,  incendiis  ,  rapinis  vasiasset  , 
rnagno  numéro  liûmwum  tnterfecto  oui  capto , 
Labiemtm  cum  11  legionibus  in  Treviros  muùt  ; 
quorum  crvitas  propter  Germanise  vicinitatem , 
quotidiitnt s  extratjta  bcilis ,  cultu  <t  feritate 
non  multùm  a  Germants  diffirebat  ,  ntque 
imperata  umquam  ,  nisi  exercitu  coactt ,  fa- 
uchât.   De  B.  G.  lib.  VIIL  cap.  34  et  »J. 

Faisons  ici  One  observation  qui  a  échappé 
à  tous  les  commentateurs.  Quand  on  com- 
pare ce  passage  avec  le  sixième  livre  des 
commentaires  où  César  rapporte  lui-même 
son  expédition  contre  Ambiorix  ,  on  s'ap- 
perçoit  visiblement  que  le  continuateur  se 
trompe  et  que  son  récit  n'est  qu'une  répéti- 
tion de  ce  qui  est  contenu  dans  le  sixième 
livre,  C'en  le  méqae  sujet ,  ce  sont  tes 


mêmes  circonstances.  C'est  César  qui  donne 
la  chasse  à  Ambiorix ,  et  qui  désepérant  de 
le  prendre  ,  extermine  la  nation  ,  afin  que 
si  jamais  ce  Roi  détesté  trouva  l'occasion 
de  retourner  dans  son  royaume,  il  ne  pût 
régner  que  sur  des  morts  et  sur  une  vaste 
solitude.  Dans  l'un  et  l'autre  récit  )a  dé» 
vastation  est  complète  :  tout  est  massacre , 

"btûlé,  pillé  ou  détruit.  Dans  l'un  et  l'autre 
ce  sont  non  seulement  les  légions ,  mais  les 
piuples  voisins  ,  les  peuples  auxiliaires  <pii 
achèvent  la  désolation  ;  et  pour  plus  de  con- 
formité on  voit  dans  l'un  et  1  autre  après 
l'expédition  deux  légions  placées  chez  les 
Tréviriens  pour  contenir  cette  nation  re- 
muante. Si  la  première  destruction  rap- 
portée dans  le  sixième  livre  fut  fatale  ,  *i 
personne  ne  fut  épargné ,  si  tout  le  bétail , 
tout  ce  que  possédoient  les  malheureux  Ébu- 
rons  ,  fia  emporté  ,  et  ce  qui  ne  pouvoit 
l'être ,  détruit  de  fond  en  comble ,  comment 
seroit-B  possible  que  deux  ans  après,  César 
eût  trouvé  sur  quoi  exercer  sa  fureur  ? 
Comment  les  habit  ms  ,  supposé  que  la 
fuite  en  eût  sauvé  un  grand  nombre  1a 
première  fois,  ont-ils  pu  revenir  dans  leur 
patrie ,  rebâtir  leurs  habitations  ,  cultiver 
leurs  champs  dans  un  si  court  espace  ?  Je 
ne  pousserai  pas  ce  raisonnement  plus  loin. 
L'anachronisme  est  évident.  Le  continua- 
teur a  enchâssé  dans  son  histoire  un  fait 
qui  Eppartient  aux  années  précédentes.  Il 
a  oublié  que  César  avoit  rapporté  ce  fait 
dans  ses  commentaires.  Plusieurs  endioits 
de  ce  huitième  livre  prouvent  clahemest 
que  ce  continuateur  est  bien  inférieur  à  Cé- 
sar ,  qu'd  manque  d'exacùtude ,  que  souvent 
sa  mémoire  le  trompe  :  il  n'est  donc  pas 
si  surprenant  que  cela  lui  sort  arrivé  au 

.  (njet  a'AubioraL  ,  ,  , 


* 
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.  Je  croirai  volontiers  que  la  nation  Advatique  fut  enveloppée  L.  a.  C  i. 
totalement  dans  le  désastre  des  Éburons.  Deux  remarques 
autorisent  cette  conjecture  :  la  première  ,  qu'on  ne  voit  nulle 
part  quelle  ait  été  reçue  à  composition  par  César,  ainsi  que 
Je  furent  les  autres  peuples  de  la  ligue  ,  les  Ncrviens  ,  les 
Tréviriens.,  les  Ménapiens  ;  la  seconde ,  qu'après  cette  campagne 
le  nom  des  Advatiques  disparoît  entièrement  de  l'histoire  ;  il 
n'est  plus  fait  d'eux  la  moindre  mention  ni  dans  les  commen- 
taires de  César ,  ni  dans  les  anciens  auteurs  qui  écrivirent  après 
lui ,  non  plus  que  des  Eburons.  C'est  ainsi  que  la  colère  de 
César  changea  en  une  vaste  solitude  tout  le  territoire  qui  est 
compris  du  Sud  au  Nord  entre  la  Sambre  et  la  Campine  , 
entre  le  Luxembourg  et  le  pays  de  Cleve  ,  et  de  l'Est  à 
l'Ouest  entre  le  Rhin  et  la-  Senne.  Ce  ne  fut  probablement 
que  sous  l'empire  d'Auguste  que  cette  étendue  de  terres  reçut 
de  nouveaux  habitans  comme  je  le  dirai  en  son  lieu. 

La  campagne  étant  terminée  et  la  Belgique  entièrement 
soumise,  César  alla  tenir  dans  la  capitale  des  Rhémois  l'as- 
semblée générale  de  tous  les  peuples  des  Gaules.  Il  y  agit 
en  maître  ,  et  comme  un  souverain  légitime  qui  punit  des 
sujets  révoltés.  Il  fît  condamner .  à  mort  les  chefs  de  quelques 
nations  Celtiques  qui  avoient  voulu  secouer  le  joug  :  d'autres 
qu'une  sage  prévoyance  avoit  empêché  de  paroître  devant  son 
tribunal  ,  furent  punis  par  l'exil  ;  ou  comme  on  parloir  dans 
ces  temps-là ,  l'eau  et  le  feu  leur  furent  interdits.  La  précaution 
que  César  avoit  prise  de  tenir  l'assemblée  dans  une  ville  toute 
dévouée  à  ses  intérêts  ,  et  toute  environnée  de  ses  légions  , 
étouffa  pour  ce  moment  le  murmure  ;  mais  bientôt  après  la 
voix  de  la  liberté  écrasée  se  fit  entendre ,  et  dès  que  le  général 
Romain  fut  retourné  en  Italie  ,  où  il  vouloit  passer  l'hiver  , 
toute  la  Gaule  Celtique  ,  plusieurs  peuples  de  l'Aquitaine  , 
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L.t.  G  6.  quelques  nations  de  la  Belgique  méridionale  qui  avoient  moins 
souffert  dans  la  guerre  précédente  ,  formèrent  une  conjuration 
générale ,  résolurent  de  réunir  leurs  forces  sous  un  chef  commun 
et  de  faire  un  dernier  effort  pour  chasser  des  Gaules  ces 
étrangers  impérieux  qui  fàisoient  de  si  grands  coups  d'autorité 
et  de  si  terribles  exécutions  chez  des  peuples  indépendans. 


CHAPITRE  VIL 


A  R  G  U  M  E.N  T. 

Septième  campagne  de  César  dans  les  Gaules  ,  mais  dont  Ut 
Belgique  ne  fut  point  le  théâtre,  quoique  la  pluspart  des  nations 
Belgique  s  fussent  entrés  dans  la  conjuration  des  Gaulois.  — 
Courte  récapitulation  des  événemens  qui  se  passèrent  dans  la 

.  Gaule  Celtique.  —  Les  Belges  eurent  quelque  part  à  ces  évé- 
nemens. — .  Dénombrement  des  secours  qu'ils  envoyèrent  aux 
Gaulois  de  la  Celtique.  —  Mécontentement  des  Bellovaques  et 
adresse  de  Comius  pour  se  les  concilier.  —  Remarques  sur  les 
causes  des  soulevemens  des  Belges.  —  Huitième  campagne  de 
César  dans  les  Gaules  ,  la  sixième  dans  la  Belgique  ,  Cannée 
Jl  avant  J.  C.  —  Dispositions  de  César  pour  combattre  les 
Belges  commandés  par  Cornus  et  par  Comius.  —  Une  partie 
de  ses  troupes  défaite.  —  Situation  embarrassante  où  il  se 
trouve.  —  //  reprend  enfin  toute  sa  supériorité.  —  Belle  retraite 
de  Formée  Belgique.  —  Défaite  et  mort  de  Corréus  ,  fuite  de 
Comius  ,  et  soumission  des  Belges.  —  Conduite  humaine  du 
vainqueur  à  leur  égard.  —  César  retourne  dans  la  Celtique  et 
en  achevé  la  conquête.  —  Succès  de  Labiénus  che^  les  irévi- 
riens  et  d'Antoine  contre  Comius.  —  Ce  dernier  se  venge  de 
fassassin  Volusénus  et  se  soumet  à  Marc- Antoine,  — r  Fin  dé 
la  guerre  des  Gaules.  —  Neuvième  année  du  gouvernement  de 

-  César  toute  pacifique.  —  César  Remployé  entièrement  à  s'attacher 
les  nations  soumises.  —  Détails  et  observations  à  ce  sujet. 

L'Année  52  avant  la  naissance  de  J.  C.  est  marquée  par  la  L.  a.  G  7. 
septième  campagne  de   César   dans   les  Gaules  j  campagne 
périlleuse  pour  les  Romains ,  funeste  pour  les  Gaulois  Celtiques , 
signalée  par  de  grands  événemens  ,  mais  qui  n'offrent  aucun 
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L.  a.  C  7.  aliment  à  la  curiosité  des  amateurs  de  l'histoire  de  nos  provinces 
pour  laquelle  cette  année  est  absolument  stérile.  Le  théâtre 
de  la  guerre  fut  constamment  au-cfelà  de  la  Seine  ;  c'est  là 
qu'on  vit  ces  marches  incroyables  ,  ces  batailles  sanglantes  , 
ces  sièges  fameux,  ces  prodiges  de  valeur,  ces  excès  de  désespoir 
qui  étonnent  la  postérité  et  qui  ont  fait  dire  à  un  historien 
Romain  qu'on  y  vit  des  actions  dont  le  projèt  supposoit  le 
comble  de  l'audace  dans  les  hommes  ,  et  dont  l'exécution 
sembloit  demander  les  forces  d'un  dieu  (a).  Mais  les  armées 
viicomm.  Romaines  ne  parurent  point  dans  la  Belgique  ;  seulement  on 

^etcap^  sait  que  les  peuples  du  Beauvoisis  ,  du  Soissonnois  et  de 
l'Amiénois,  ceux  de  la  Normandie  en-decà  comme  au-delà  de 
la  Seine  ,  enfin  nos  Nerviens  ,  nos  Atrebates ,  nos  Morins 
entrèrent  dans  .la  conjuration  j  qu'ils  envoyèrent  des  secours 
à  la  ligue  Celtique  ;  que  par  conséquent  leurs  troupes  parta- 
gèrent les  dangers  et  les  pertes  de  cette  fatale  campagne  ; 
que  le  Roi  des  Atrebates  fut  un  des  quatre  chefs  qui  com- 
mandèrent l'armée  confédérée  destinée  à  secourir  Vercingétorix 
dssiégé  dans  Alésie  ou  plutôt  sous  les  murs  de  cette  ville  ; 
que  les  Tréviriens  n'eurent  aucune  part  à  cette  guerre,  et  ne 
se  déclarèrent  ni  pour  ni  contre  César  ,  parce  que  dans  ce 
même  temps  ils  n'ayoient  pas  trop  de  toutes  leurs  forces  pour 
se  défendre  contre  certains  peuples  de  la  Germanie  qui  avoient 
fait  une  invasion  dans  leurs  terres  :  c'étoient  probablement  les 
Suéves  ,  qui  chagrins  de  se  voir  frustrés  du  payement  des 
sommes  considérables  promises  par  les  Tréviriens  pour  obtenir 
le  secours  inutile  dont  j'ai  parlé  dans  le  précédent  chapitre  , 
auront  voulu  se  procurer  à  la  pointe  de  l'épée  ,  et  par  le 
pillage  d'une  contrée  opulente ,  l'équivalent  de  leurs  prétentions. 
Voilà  à  quoi  se  réduisent  les  événemens  de  cette  année  par 

(  a  )  Circa  Alcsiam  vtib  tant*  rts  nstx  quantas  audert  vlx  hominis  ;  ptr/Utre  ,  ptni 
tçMiu,  mn  Va,  filait.  VéU.  Pascal,  ab.  0.  cap.  47. 
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rapport  à  notre  histoire  ;  les  détails  en  appartiennent  à  celle  L.o. 
de  France  :  on  peut  les  lire  dans  le  septième  livre  des  com- 
mentaires de  César.  On  y  verra  comment  cet  habile  et  heureux 
général,  vainqueur  des  obstacles  que  lui  opposoient  la  nature 
et  l'ennemi  ,  parvint  à  rejoindre  ses  légions  j  on  y  verra  les 
mouvemens  de  l'armée  Romaine  et  ceux  de  l'armée  Gauloise 
sous  Vercingétorix  chef  infortuné  de  la  confédération  ;  on  y 
verra  des  batailles  meurtrières  où  César  auroit  succombé  sans 
la  valeur  de  la  cavalerie  des  Germains  ,  à  laquelle  il  dut  la 
victoire.    Selon  toutes  les  apparences  cette  cavalerie  étoit  venue 
de  l'ile  des  Bataves  ;  car  on  ne  connoît  aucune  autre  nation 
riveraine  du  Rhin  à  qui  elle  eût  pu  appartenir  :  les  Tenchtres 
et  les  Sicambres  détestoient  trop  les  Romains  pour  leur  envoyer 
des  secours  :  les  Ubiens  étoient  à  la  vérité  alliés  ou  sujets  de 
Rome ,  mais  la  bravoure  n'étoit  pas  leur  caractère  :  jamais  les 
Ubiens  ne  battirent  personne.    Ce  fut  dans  une  de  ces  batailles 
que  selon  Plutarque ,  César  courut  danger  d'être  pris ,  son  épée 
lui  ayant  été  enlevée  dans  le  combat  ;  fait  qui  paroît  d'autant 
plus  vrai ,  parce  que  le  même  historien  ajoute  que  cette  arme 
fut  suspendue  par  les  Gaulois  comme  un  trophée  dans  un 
temple,  et  que  César  repassant  dans  la  suite  par  ce  lieu  ,  et 
ses  amis  lui  ayant  conseillé  de  la  faire  ôter  de  là ,  il  dédaigna 
noblement  de  les  écouter  ;  non  pas  qu'il  fit  scrupule,  comme 
dit  Plutarque,  de  porter  la  main  sur  un  monument  consacré  à 
la  divinité  ;  mais  plutôt,  comme  l'observe  M.  Crevier,  parce 
que  ce  prétendu  trophée  ne  pouvoit  donner  aucune  atteinte  à 
sa  gloire  ,  au  lieu  que  cet  enlèvement  qui  eût  marqué  une 
petitesse  de  cœur  et  d'esprit  ,  y  auroit  fait  une  brèche  véri- 
table.    Selon  un    ancien   commentateur   de   Virgile   cui  cite 
pour  garant  le  journal  même  de  César,  journal  perdu  aujourdhui, 
ce  général  fut  pris  effectivement  ;  il  ne  dut  sa  délivrance 
I.  53 


4i8  CONQUÊTE 

L  a.  C  7.  qu'à  un  mot  ambigu  que  l'étonncmcnt  arracha  â  un  chef 
Gaulois ,  et  que  le  guerrier  qui  emportoit  César  sur  son  cheval , 
prit  pour  un  ordre  de  le  relâcher  (a).  De  plus  on  verra  dans 
ce  septième  livre  la  prise  de  Genabum  ,  aujourdhui  la  ville 
d'Orléans  ,  où  César  vengea  par  le  fer  et  le  feu  le  sang  des 
Romains  que  les  habitans  avoient  massacrés  ;  le  fameux  siège 
à'Avaricum ,  ou  de  la  ville  de  Bourges ,  alors  la  plus  grande , 
la  plus  belle  et  une  des  plus  fortes  de  toutes  les  villes  Gau- 
loises ;  celui  de  l'imprénable  Gergovie,  le  seul  que  César  ait 
été  obligé  de  lever  }  enfin  celui  d'Alésie  ou  d'Alise  ,  ville 
située  sur  le  sommet  du  Mont-Auxois  ,  défendue  par  Vercin- 
gétorix  campé  à  mi-côte  de  la  montagne  avec  une  armée  de 
80,000  hommes.  Les  sièges  les  plus  mémorables  de  l'antiquité , 
ceux  de  Syracuse  ,  de  Carthage,  de  Numance  ,  ceux  de 
Rhodes  ,  de  Marseille  ,  de  Jérusalem  n'ont  rien  qui  l'emporte 
sur  celui-ci ,  pour  la  grandeur  et  l'intelligence  des  travaux , 
pour  le  courage  opiniâtre  dans  l'attaque  et  dans  la  défense  î 
et  parmi  tous  les  exploits  de  César  il  n'en  est  point  qui  lui 
ait  acquis  une  plus  grande  célébrité.  80,000  hommes  pris 
comme  dans  un  filet  et  forcés  à  mettre  bas  les  armes  :  leur 
chef  qui  par  un  sentiment  épuré  d'héroisme  dédaigne  une 
mort  glorieuse ,  et  se  livre  pour  le  salut  de  ses  peuples  à  des 
ennemis  implacables,  bien  sûr  d'expirer  dans  les  supplices  après 
avoir  été  traîné  honteusement  en  triomphe  :  près  de  250,000 
hommes  qui  étoient  venus  fondre  sur  les  assiégeans  ,  défaits 
en  trois  combats  et  totalement  dispersés  :  toute  la  ligue  Celtique 
abattue  par  ce  coup  ,  et  la  Gaule  réduite  à  implorer  la 
clémence  du  vainqueur  :  telles  furent  les  principales  circon- 

{a)  Le  chef  Gaulois  crioit  :  César '.  César!  observe  fort  bien  qu'il  faudrait  une  autorité 

Ce  mot  sienifioit  malheureusement  en  langue  plus  grande  que  celle  de  ce  commentateur 

Celtique  rdâch^e  ;  et  le  cavalier  le  re'.âcha.  pour  le  faire  Tecevoir  comme  une  vérité. 
Ce  traii  a  l'air  d'un  corne  ;  et  M.  Crevier 
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stances  et  les  suites  du  siège  d'Alésie ,  dont  les  détails ,  comme  L.  s.  C.  7. 
je  l'ai  déjà  dit,  ne  sont  point  du  sujet  de  cette  histoire. 

Je  passe  à  ce  qui  concerne  la  Belgique.  Les  Bellovaques  , 
une  partie  des  Suessoniens  ,  les  Amiénois  ,  les  Nerviens,  les  DeB. G. lib. 
Morins  et  les  Atrebates,  sont  nommés  distinctement  parmi  les  cap-7S- 
peuples  conjures  qui  en  vertu  d'une  résolution  de  l'assemblée 
générale  ,  tenue  pendant  le  siège  d'Alésie,  prirent  les  armes 
pour  secourir  cette  place  et  Vercingétorix  assiégé  sous  ses 
murs.  On  sait  le  contingent  des  troupes  que  chacune  de  ces 
nations  devoit  fournir  pour  cette  grande  entreprise  :  ceux  de 
Beauvais,  ceux  de  Soissons  avoient  été  taxés  à  10,000  hommes, 
ceux  d'Amiens,  ainsi  que  les  Nerviens,  et  les  Morins  à  5000, 
les  Artésiens  ou  les  Atrebates  à  4000.  On  s'étoit  borné  à  ces 
contingens  modiques  ,  quoique  ces  peuples  eussent  pu  mettre 
sur  pied  des  forces  beaucoup  plus  considérables,  parce  qu'on 
craignoit  de  ne  point  trouver  de  vivres  pour  une  trop  grande 
multitude  ,  et  que  d'ailleurs  on  ne  pouvoit  espérer  de  la 
conduire  et  de  la  faire  agir  sans  un  desordre  et  une  confusion 
extrême  ;  outre  que  240,000  hommes  d'infanterie  et  8000 
chevaux,  car  à  autant  devoit  monter  l'armée  confédérée  sur 
le  pied  des  contingens  ,  paroissoient  plus  que  suffisans  pour 
l'expédition.  Les  Bellovaques  avoient  refusé  les  10,000  hommes 
qu'ils  dévoient  fournir  :  chagrins  de  ce  qu'étant  alors  les  plus 
puissans  et  les  plus  considérés  de  tous  les  Belges,  l'assemblée 
n'avoit  point  choisi  Corréus  leur  Prince  pour  être  un  des 
quatre  chefs  qui  dévoient  avoir  la  conduite  de  la  guerre  ,  et 
qu'elle  lui  eût  préféré  un  Comius  Roi  des  Atrebates,  sujet 
habile  à  la  vérité  ,  comme  il  avoit  paru  dans  les  grandes 
affaires  où  César  l'avoit  employé  ,  mais  commandant  à  une 
nation  plus  commerçante  que  belliqueuse,  et  qui  n'avoit  point 
comme  les  Bellovaques  des  forces  militaires ,  capables  seules  de 
tenir  tête  aux  Romains.  Outrés  de  cette  préférence  ils  avoient 


4io  C  ON'QU  Ê  T  E 

L.i.  C.7.  répondu  fièrement  qu'ils  ne  recevroient  des  ordres  de  personne; 
qu'ils  vouloient  commander  et  non  pas  obéir  ;  que  cependant 
ils  ne  manqueroient  point  à  la  cause  de  la  patrie  commune 
pour  laquelle  ils  étoient  prêts  à  verser  leur  sang;  qu'ils  atten- 
draient César  chez  eux  et  qu'ils  lui  feroient  la  guerre  avec 
leurs  propres  forces.  Ce  fut  cependant  à  la  prière  de  ce  même 
Comius  ,  et  en  considération  d'un  droit  d'hospitalité  qui  les 
attachoit  à  lui,  qu'ils  accordèrent  un  secours  de  2000  hommes  i 
ce  qui  prouve  combien  cet  Atrebatc  étoit  habile,  et  avec 
quelle  adresse  il  savoit  se  concilier  les  esprits  de  ceux  même 
qui  envioient  son  élévation. 

Ce  qui  est  encore  remarquable  c'est  que  ce  Roi  des  Atrebates 
avoit  été  jusque  là  un  des  principaux  partisans  de  César,  à 
la  faveur  duquel  il  devoit  sa  royauté  ainsi  que  la  conservation 
et  le  lustre  de  son  peuple.  11  avoit  utilement  servi  César 
dans  les  deux  expéditions  de  Bretagne  et  dans  celles  de  la 
Belgique  :  l'année  qui  précède  cette  campagne  ,  nous  l'avons 
vu  revêtu  du  commandement  dans  le  pays  des  Ménapiens  , 

Ibid.  cap.  76.  chargé  de  contenir  cette  nation  conquise  et  d'empêcher  qu'Am- 
biorix  n'y  trouvât  une  retraite.  Ces  services  rendus  avoient 
valu  à  Comius  la  confiance  de  César  ,  et  aux  Atrebates 
l'exemption  du  tribut  annuel,  la  supériorité  sur  les  Morins  , 
et  sans  doute  plusieurs  avantages  pour  le  commerce.  Le 
changement  subit  du  Roi  des  Atrebates  est  attribué  par  César 
à  un  mouvement  de  l'enthousiasme  universel  qui  s'empara  alors 
de  toutes  les  ames  en  faveur  de  la  liberté  et  de  la  gloire 
éclipsée  du  nom  Gaulois  ;  enthousiasme  qui  effaçoit  le  souvenir 
des  bienfaits  reçus  ,  et  faisoit  taire  l'amitié.  Cela  peut  être  ; 
mais  quand  on  considère  combien  souvent  le  sort  de  César 
a  été  de  soulever  contre  lui  ses  plus  grands  amis ,  quand  on 
réfléchit  que  ses  chers  Éduens  qui  les  premiers  forgèrent  des 
fers  pour  leurs  compatriotes ,  les  Tréviriens  qui  furent  ses 
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amis  avant  qu'il  eût  mis  le  pied  dans  la  Belgique ,  Ambiorix  L. 
qu'il  paroît  avoir  gagné  dans  le  même  temps,  tous  les  peuples 
Gaulois  enfin ,  excepté  les  seuls  Rhémois ,  ont  porté  les  armes 
contre  lui  en  différentes  occasions  ,  et  à  différentes  reprises  , 
on  est  tenté  de  croire  que  l'envie  de  secouer  le  joug  léger 
d'un  gouvernement  modéré,  et  l'inconstance  naturelle,  si  sou- 
vent reprochée  par  César  aux  Gaulois  en  général  ,  n'ont  pas 
été  les  seules  causes  de  tous  ces  soulevemens.  C'est  cependant 
sur  ce  ton  qu'il  en  est  parlé  dans  les  histoires  de  Rome  et 
sur  tout  dans  les  commentaires  de  César.  A  la  lecture  de  ces 
ouvrages  ,  on  diroit  que  les  Belges  furent  trop  heureux  de 
présenter  leurs  mains  libres  aux  chaînes  dont  les  chargèrent 
les  Romains;  qu'ils  leur  dévoient  des  remercîmens  de  ce  qu'ils 
avoient  bien  voulu  les  soumettre  ;  que  César  ne  s'est  fait 
connoître  d'eux  que  par  ses  bienfaits  ,  et  que  chaque  révolte 
étoit  marquée  au  coin  d'une  noire  ingratitude.  Mais  ces 
mêmes  historiens  nous  fournissent  d'ailleurs  des  traits  remar- 
quables et  en  assez  grand  nombre  qui  pourront  rectifier  ces 
idées  ,  et  qui  nous  apprendront  que  le  joug  de  César  étoit 
aussi  rude  que  peu  légitime;  que  les  rapines,  les  vexations, 
les  desordres  de  toute  espèce  signaloient  la  domination  Romaine, 
que  sous  les  titres  spécieux  et  menteurs  d'alliance ,  d'amitié ,  de 
fraternité,  César  exerçoit  un  despotisme  insupportable,  et  que 
toutes  ses  volontés  étoient  des  loix  absolues.  J'amasserai  ces 
traits  épars  j  le  tableau  qui  en  résultera ,  fera  voir  assez  claire- 
ment que  si  les  Gaulois  saisirent  avec  empressement  toutes 
les  occasions  qui  conduisoient  à  une  révolution  ,  ce  n'est  pas 
dans  leur  indocile  légèreté ,  mais  dans  la  mauvaise  administration 
des  Romains  qu'il  en  faut  chercher  la  cause  principale. 

Premièrement  les  tributs  imposés  par  le  seul  droit  du  plus 
fort  à  toutes  les  nations  soumises  ,  étoient  une  charge  aussi 
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C  7.  odieuse  que  pesante  (a) ,  et  l'inflexible  rigueur  des  traitans  qui 
les  percevoient ,  les  rendoit  insupportables.  Combien  de  plaintes 
ameres  n'excita  point  leurs  exactions  chez  tous  les  peuples 
assujettis  à  l'empire  Romain  ?  Cependant  ces  tributs  n'étoient 
qu'une  petite  partie  des  charges  publiques.  Tous  les  ans  il 
fàlloit  fournir  un  nombre  de  gens  do  guerre  que  César 
employoit  à  sa  fantaisie  et  qu'il  envoyoit  pour  ainsi  dire 
jusqu'au  bout  de  la  terre.  On  sait  combien  de  Belges  périrent 
avec  Crassus  vers  les  bords  de  l'Euphrate.  Le  général  s'avisoit-il 
de  faire  hiverner  ses  légions  dans  quelque  canton  de  la  Belgique, 
les  peuples  de  ce  canton  étoient  chargés  aussi-tôt  de  les 
nourrir ,  et  les  Princes  même  obligés  de  charier  au  camp  les 
provisions  pour  l'hiver  :  on  le  voit  par  l'exemple  d'Ambiorix 


(a)  Suétone  nous  apprend  que  le  tribut 
imposé  par  César  à  la  Gaule  vaincue  étoit 
de  40  millions  de  sesterces  :  quadr'utgtnùcs 
in  sineuhs  annos  stiptnd'u  nomïnt  imposait. 
(  in  Jid.  Cses.  cap.  îo.  )  Ceux  qui  sont 
verses  dans  Sa  lecture  des  auteurs  Latins  sa- 
vent qu'après  quadringenties  il  faut  sous-en- 
tendre  centena  miUia  ,  400  fuis  cent  mille 
sesterces  ,  ce  qui  selon  l'évaluation  la  plus 
généralement  reçue  équivaudrait  à  une  som- 
me de  quatre  millions  livres  tournois. 
Comme  un  tribut  si  modique ,  vu  l'étendue 
de  toutes  les  Gatiles  et  U  richesse  de  pkv- 
sieurs  provinces,  ne  justifie  en  aucune  ma- 
nière l'espèce  d'emphase  que  marque  Sué- 
tone en  cet  endroit,  Juste -Lipse  a  soup- 
çonné ici  quelque  erreur  de  copiste:  il  a 
cru  que  les  chiffres  portés  dans  l'original 
indiquoient  une  somme  de  400  millions  de 
sesterces ,  (  40  millions  de  livres  tournois  )  ; 
l'erreur  est  facile  à  concevoir  quand  on  fait 
attention  à  la  figure  des  chiffres  Romains. 
Je  ne  sais  si  le  nouveau  traducteur  de  Sué- 
tone ,  M.  Ophellot  de  la  Pause ,  a  eu  raison 
de  se  moquer  de  Îuste-Lipss  &  cette  occa- 
sion. Je  citerai  ses  paroles  ;  le  lecteur  jugera. 
„Juste-Lipse  ,  dit-il ,  fait  ici  une  singulière 
„ remarque....  JJ  n'en  COÛtoit  pas  plus  au 
,, commentateur,  puisqu'il  étoit  en  train  de 
«réformer  Suétone,  de  supposer  que  l'iiisfo- 
„rien  de  César  devoit  avoir  mis  cent  mil- 
lions j  ce  qui  supposerait  la  Gaule  infini- 


„ment  riche,  César  infiniment  avide,  et 
„Juste-Lipse  infiniment  absurde,,.  J'ai  té- 
moigné plus  d'une  fois  que  j?  n'aime  point 
la  manie  des  restitutions  arbitraires  par  la- 
quelle le  savant  Juste-Lipse  ,  le  savant  Oli- 
vier et  leurs  nombreux  imitateurs  ne  se  sont 
que  trop  souvent  signalés  :  par  conséquent 
«  ne  voudrais  point  décider  absolument 
la  justesse  de  la  correction  quater  miltics  au 
lieu  de  quadring€nt't€s.  Mais  d'un  autre  côté 
je  ne  vois  aucune  absurdité  dans  la  remar- 
que de  Juste-Lipse.  M.  de  la  Pause  n'a  point 
raison  de  tourner  en  ridicule  ce  docte  com- 
mentateur qui  par  rapport  à  l'antiquité  et  à 
la  critique,  certainement  en  savoit  iilus  que 
lui.  Il  est  fâcheux  de  voir  ce  M.  de  la 
Pause  qui  prend  par  tout  un  ton  de  maitre , 
montrer  dans  plusieurs  endroits  de  sa  tra- 
duction et  de  ses  notes ,  et  précisément 
dans  le  passage  dont  il  s'agit  ,  une  négli- 
gence ,  un  défaut  d'attention  qui  lui  fait 
commettre  des  fautes  d'écolier.  Il  traduit 
quadrinçaities  „un  tribut  d'un  million,,.  Et 
il  raisonne  sur  ce  même  pied  dans  sa  note. 
Il  devoit  dire  40  millions  de  sesterces ,  ou 
quatre  millions  de  livres  ;  il  devoit  le  dire 
d'après  sa  propre  manière  de  calculer,  car 
un  peu  plm  bas ,  il  remarque  fort  bien  que 
scxcenïtts  signifie  60  millions  de  sesterces  ; 
donc  quadringent'iet  devoit  signifier  40  mil- 
lions. T.  I.  p.  XQ3. 
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et  de  Cativulque  à  qui  cette  humiliante  fonction  servit  de  L  i  ^-7- 
motif  pour  soulever  les  nations  contre  les  Romains.  A  toutes 
les  campagnes  on  voit  que  César  s'appliquoit  avec  soin  à 
amasser  des  blés  et  des  fourrages  ;  on  ne  voit  point  qu'il  les 
payoit.  Pour  subvenir  à  ses  incroyables  largesses  ,  à  sa 
fastueuse  magnificence ,  il  falloit  qu'il  écrasât  les  nations  alliées 
également  comme  les  ennemis  :  Suétone  l'assure  bien  positive- 
ment :  tam  fxderatis  quàm  infestis  ac  feris  gentiius  uhrb  Lacessiûs.  In  Cas. 
Il  ne  respectoit  pas  même  les  temples  ni  les  riches  offrandes  capk  *'* 
que  la  religion  y  avoit  consacrées.  Plus  d'une  ville  fut  pillée 
et  détruite  par  ses  ordres ,  non  pour  avoir  manqué  aux 
Romains  ,  mais  parce  qu'elles  présentoient  à  l'insatiable  con- 
voitise du  Triumvir  un  butin  immense  qui  converti  en  or 
pouvoit  servir  à  l'avancement  de  ses  desseins  en  Italie.  C'est 
Suétone  encore  qui  nous  apprend  cette  double  particularité  (a). 
De  plus  ,  on  sait  que  les  Belges  étoient  très-attachés  à  leurs 
Ioix  ,  à  leurs  usages  ,  au  droit  inviolable  des  propriétés  ;  et 
qu'à  certains  égards  ils  aimoient  singulièrement  la  pureté  des 
mœurs  ,  la  chasteté  dans  la  jeunesse  ,  la  fidélité  dans  les 
mariages.  Mais  on  peut  croire  que  tout  cela  fut  foulé  aux 
pieds  par  César  et  par  ses  troupes.  „  A-t-on  jamais  vu ,  disoit  De  B.  G. 
„le  Gaulois  Critognat  ,  une  guerre  semblable  à  celle-ci  ?  c'ap.  jj' 
„  Quand  les  Cimbres  ravagèrent  la  Gaule  ;  ils  se  contentèrent 
„  d'amasser  des  dépouilles  :  il  nous  laissèrent  nos  prérogatives, 
„nos  loix,  nos  terres,  notre  liberté  ;  mais  les  Romains  dominés 
„par  une  affreuse  jalousie  envers  toute  nation  belliqueuse  et 
puissante,  que  cherchent-ils,  que  prétendent-ils  autre  chose, 
„  sinon  qu'il  n'y  ait  plus  de  liberté  sur  la  terre  ?  Ils  ne  se 
„ proposent  pas  moins  que  de  s'emparer  de  nos  républiques, 

(a)  In  Gallïa  fana  trmpUqui  Deùm  donit  abiindartt ,  terni sque  irJUibus  nummûm  in  libr.is 
refcrtJ  cxpiLivït  :  urbts  Jinut ,  sxpiiu  ob  prs-  promercJi  ,  ptr  It.:Ltm  provinciaique  divtn- 
dam  quàm  ob  dehetum  :  unie  factum  ut  aurum    dtnt.    Suet.  in  Jul.  Ca*.  cap.  54. 
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L.  a.  C7.  ,,de  toutes  nos  terres,  et  d'en  condamner  les  légitimes  possesseurs 
„à  une  servitude  éternelle  ,r  Voilà  comme  parloient  les 
Gaulois  d'après  ce  qu'ils  voyoient  arriver  tous  les  jours  ;  et 
certainement  les  Belges  auront  tenu  le  même  langage  ,  puis- 
qu'une cause  commune  leur  mettoit  les  armes  à  la  main. 

En  effet  l'humanité  ne  se  rappelle  point  sans  gémissemens 
le  triste  sort  des  provinces  soumises  à  l'empire  de  Rome  ,  et 
l'horrible  brigandage  qu'y  exerçoient  presque  toujours  impuné- 
ment les  proconsuls  ,  les  préteurs  et  les  autres  magistrats  qui 
les  gouvernoient.  On  se  tromperoit  ,  si  on  croyoit  que  l'ex- 
emple de  Verres  qui  commit  tant  d'horreurs  en  Sicile  est  un 
exemple  rare.  Voyez  comme  la  Cilicie  où  lut  envoyé  Cicéron, 
avoit  été  ravagée  par  son  prédécesseur.  Est -il  rien  de  plus 
affreux  que  le  tableau  qu'en  a  fait  l'honnête  Cicéron  lui-même 
dans  une  lettre  écrite  à  son  confident  Atticus  (c'est  la  16.*  du 
5»e  livre).  „Je  suis  venu  ,  dit-il  ,  dans  une  province  désolée 
„et  pour  ainsi  dire  ruinée  pour  jamais.  Par-tout  on  n'entend 
que  des  voix  tristes  et  plaintives ,  qui  m'apprennent  qu'il  est 
impossible  aux  habitans  de  payer  les  capitations  ;  que  toutes 
„  leurs  possessions  sont  vendues.  Les  gémissemens  sont  inex- 
primables. Tous  les  visages  sont  baignés  de  pleurs.  La 
„  province  a  été  en  proie  non  pas  à  l'avidité  d'un  homme  , 
„maîs  à  celle  d'un  monstre  féroce,,. 

Et  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  cause  du  mal, 
qu'on  lise  la  i.«  lettre  du  livre  suivant,  oii  Appius  son  pré- 
décesseur est  ainsi  taxé  :  Quid  enim  potest  esse  tam  dissimile 
quàm  ,  iUo  imperante  ,  exhaustam  esse  sumptibus  et  jacturis  pro- 
vinciam  ;  nobis  eam  obûnenûhus  nummuni  nullum  esse  erovatwn 
nec  privaàm  nec  publkè  !  Quid  dicam  de  illivs  pnefectis  ?  comi- 
tihus  ?  legatis  ?  eàam  de  mpinis?  de  libidinibus  ?  de  comumeliis  ? 
Dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  Romain  c'étoient  les 

î;i'2;:jLb   licsoiv'iL-s  ,    !c>    moines    phiiuic.     \._vu  Li  Syrie  s^us 
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Gabinius  ,  la  Macédoine  sous  Pison  ,  l'Achaïe  sous  Caius  Aii-  L.  z  C.  7. 
tonius  ,  l'Italie  même  sous  Marc-Antoine  ,  toute  la  république 
sous  César.  Il  n'est  aucun  genre  de  concussions,  ce  rapines, 
de  violences  que  ces  brigands  autorisés,  ne  missent  en  oeuvre 
pour  amasser  des  richesses  immenses  qu'ils  dissipoicnt  dans  un 
instant.  Si  l'on  trouve  dans  le  même  temps  quelques  gouver- 
neurs intègres  et  désintéressés  ,  ce  sont  des  phénomènes  dont 
la  rareté  prouve  combien  en  général  les  magistrats  Romains 
étoient  corrompus  ,  et  combien  étoit  dur  et  insupportable  le 
joug  qu'ils  imposoient  aux  nations. 

Quant  à  l'article  des  mœurs ,  je  veux  dire  quant  au  danger 
oîi  la  brutalité  Romaine  exposoit  l'honneur  des  femmes  et 
l'innocence  du  jeune  âge  ,  quand  on  considère  que  César , 
Marc-Antoine  et  tant  d'autres  officiers  employés  dans  l'armée 
du  Triumvir  sont  notés  dans  l'histoire  comme  des  monstres  de 
débauche  ;  quand  on  lit  dans  Suétone  que  César  n'estima  jamais 
les  mœurs  dans  ses  soldats  ,  maïs  seulement  la  vigueur  et  la 
bravoure  ;  qu'après  la  victoire  il  leur  permettoit  de  commettre 
librement  ,  tout  ce  que  la  lascivité  la  plus  effrénée  pouvoit 
imaginer  ;  que  son  camp  dans  les  Gaules  étoit  constamment 
le  refuge  assuré  de  tous  les  scélérats ,  de  tous  les  impudiques , 
de  tous  ceux  qui  accablés  de  dettes  ou  chargés  de  crimes  , 
rédoutoient  à  Rome  la  poursuite  des  créanciers  ou  la  sévérité 
des  loix }  circonstance  qui  est  encore  attestée  par  Cicéron  dans 
sa  seconde  Philippique  (a) ,  on  ne  peut  douter  que  des  hommes 
si  effrénés  ,  si  corrompus  n'aient  porté  de  cruelles  atteintes  à 
l'innocence  des  mœurs  ;  que  les  peuples  les  plus  chastes  de  la 

(«)  Voici  les  paroies  qu*  ce<  Orateur  tttt.  dttctbzs.  Jéi  te  dm  et  iÏÏius  [.vpùonibui 

adresse  à  Antoine  :  S'mt  anatus  consulta  ,  a  ttàs  rttfmU  utpitvust*  (ti  hoc  ut  implerte 

tOU  (Ofte  t  sine  !<g;  ,  ad  Ccesarcm  Citwmtù  :  quod  Jtttîm  effimdas  )  ajW..-  <  egetu  ûi  tn- 

là  entir.  unum  in  terris  tgautis-,  aris  aluni,  limatum  ,  ut  in  to  nutpstratu.  ,  si  postes, 

ntfuiiis  ,  ptrdius  vit*  raàonmu  ver/àtfm  vin  tut  similis  esses. 

I.  H 
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L.  »,  C.  7.  terre ,  car  tels  étoient  alors  les  Belges  septentrionaux ,  n'aient 
vu  qu'avec  horreur  à  quoi  étoient  destinés  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  ;  et  qu'enfin  toutes  ces  causes  n'aient  contribué  à 
rendre  les  Romains  plus  odieux  ,  à  faire  détester  leur  domi- 
nation ,  à  produire  dans  tous  les  cœurs  le  plus  vif  désir  de 
s'en  voir  délivrés.  L'on  conçoit  aisément  que  ces  causes  ne 
sont  ni  développées  ni  même  indiquées  dans  les  commentaires 
de  César  j  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  réelles.  ,Cet  historien 
conquérant  soigneux  de  se  ménager  l'admiration  de  la  postérité 
plus  encore  que  celle  de  son  siècle,  a  supprimé  ou  altéré  en 
bien  des  endroits  les  véritables  raisons  des  mouvemens  qu'il 
décrit,  et  c'est  sur  quoi  porte  l'accusation  d'Asinius  {commenr 
tarios  )  paràm  intégra  veriuLt*  composites  (a).  En  effet  si  l'on 
ne  jugeoit  César  que  d'après  ses  commentaires  ,  si  on  ne  le 
connoissoit  point  d'ailleurs  ,  si  ses  actions  ne  parloient  elles- 
mêmes  ,  et  ne  démentoient  ses  principes  ,  on  se  feroit  de  lui 
une  idée  peu  véritable  :  on  croiroit  que  la  justice  et  l'équité 
furent  toujours  la  base  de  ses  opérations  :  on  le  regarderoit 
comme  un  citoyen  paisible  ,  comme  un  sujet  fidèle  à  qui  la 
malice  de  ses  ennemis  avoit  mis  seule  les  armes  à  la  main  } 
comme  le  vengeur  de  la  liberté  de  Rome  opprimée  par  une 
faction  turbulente.  Mais  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  : 
la  postérité  n'a  point  été  la  dupe  des  malicieuses  réticences 
de  César  ,  et  pour  ne  parler  ici  que  de  ce  qui  concerne  les 
fréquens  soûle vemens  des  Belges,  les  faits  consignés  dans  cette 
histoire  et  les  remarques  par  lesquelles  j'ai  tâché  de  les  éclaiteir, 
prouvent  assez  clairement  que  nos  pères  auroient  pu  souffrir 

(a)  PoUio  M'miui  parùm  Mptttr ,  pa-  Sort,  in  JuL  Ces.  cap.  51.   J'ai  apprécie  ce 

rumqtu  mtegra  ventatt  composkat  putat }  cum  passage  dans  le  premier  livre  de  cette  liis- 

C*r jt  pUraque  et  qu<t  ptr  altos  crant  gerta ,  foire  ;  et  j'ai  prévenu  les.  mauvaises  consi» 

tontrt  tndiitr'tt ;  tl  qtia  per  si ,  vel  consulté ,  quences  qu'on  en  pourrait  tirer  par  rapport 

W  et-.am  mtmonâ  lapsus,  ptrptram  t&Atnt  ;  à  U  certitude  del'ancieai»  histoire.  Belgique. 
tsùitimatqac  nscripmnm  tt  corrteturum  fuisse* 
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un  gouvernement  modéré  et  doux  ;  que  s'ils  firent  à  tant  de  L.  a.  C.  7. 
reprises  de  si  violens  efforts  pour  se  soustraire  à  celui  des 
Romains ,  c'est  que  ce  gouvernement  étoit  alors  une  tyrannie 
insupportable  ;  que  si  César  attribue  uniquement  ces  révoltes 
continuelles  à  l'inconstance  de  la  nation ,  et  à  l'amour  excessif 
de  l'indépendance  ,  c'est  qu'il  n'a  point  osé  tout  dire  ,  c'est 
qu'il  n'a  point  voulu  que  l'on  sût  les  raisons  véritables  , 
prévoyant  bien  qu'elles  terniroient  sa  gloire  et  dévouerôient 
son  nom  et  ses  satellites  à  l'exécration  de  la  postérité.  Il  faut 
toujours  se  rappeller  cette  parole  mémorable  d'un  autre  historien 
Romain  :  Factum  erat ,  si  barbari  tam  vida  nostra  quant  imperia  Fïor.  lli>.  IV. 
ferre  potuissent. 

Ajoutons  ici  une  circonstance  d'un  autre  genre  :  elle  achèvera 
d'expliquer  la  ;  fréquence  des  soûle vemens  ,  en  même  temps 
qu'elle  fera  comprendre  pourquoi  César  se  portoit  si  facilement 
à  conserver  les  nations  révoltées  qu'il  pouvoir  exterminer 
entièrement  et  impunément,  comme  il  avoit  fait  à  l'égard  des 
Vénetes  ,  des  Advatiques  et  des  Éburons.  Nous  avons  déjà 
observé  que  pour  le  malheur  de  la  Belgique,  chaque  peuple, 
et  pour  ainsi  dire  ,  chaque  famille  étoit  divisée  en  deux 
factions,  dont  chacune  avoit  son  chef,  ses  vues,  ses  principes 
et  ses  intérêts  particuliers.  S'il  arrivoit  que  les  deux  partis 
s'unissoient  pour  avoir  eu  également  à  se  plaindre  des  Romains , 
alors  le  soulèvement  de  la  nation  étoit  général,  mais  aussi  il 
n'y  avoit  ni  grâce  ni  conservation  à  espérer  de  la  part  de 
César.  Ce  cas  rut  celui  des  trois  peuples  que  je  viens  de 
nommer  *  et  il  étoit  assez  rare.  Un  cas  plus  rare  et  pour 
ainsi  dire  unique  ,  c'est  quand  les  deux  factions  étoient  éga- 
lement dévouées  aux  Romains  ;  mais  alors  il  n'y  avoit  point 
de  soulèvement}  tel  étoit  l'état  des  choses  chez  les  Rhémois. 
Chez  toutes  les  autres  nations  il  y  avoit  un  parti  formé  qui 
,ne  reconnoissoit  d'autre  loi  que  la  volonté  des  Romains,  tandis 
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L.  a.  C  7.  que  le  parti  contraire  soutenoit  la  liberté  et  l'indépendance. 

Quand  ce  dernier  l'emportoit  dans  l'assemblée  nationale ,  on 
prenoit  les  armes  ;  et  si  les  partisans  des  Romains  refusoicnt 
de  servir  ,  on  les  punissoit  du  supplice  des  traîtres.  J'ai  rap- 
porté ce  qui  s'est  passé  à  cet  égard  chez  les  Tréviriens  et 
chez  les  Nerviens.  Ils  étoient  donc  obligés  de  concourir 
quelquefois  à  la  défense  de  la  liberté ,  se  contentant  de  favoriser 
les  Romains  dès  qu'ils  le  pouvoient  impunément.  Après  la 
révolte  étouffée  ,  on  conçoit  que  ce  n'est  point  sur  eux  que 
tomboit  la  coleFe  du  vainqueur.  César  savoit  épargner  ses 
créatures  :  ses  victoires  ne  fàisoient  que  relever  un  parti  abattu 
par  un  parti  contraire  ;  et  voilà  pourquoi  après  tant  de  sou* 
levemens  et  tant  de  massacres,  on  trouve  encore  des  Nerviens, 
des  Tréviriens  ,  des  Atrebates  ,  des  Morins  ,  réunis  en  corps 
de  nation  ,  phénomène  qui  sans  cette  considération  seroit  dif- 
ficille  à  expliquer. 

N'oublions  pas  ici  une  remarque  essentielle.  Outre  la  con- 
trainte de  l'otage,  le  poids  des  tributs,  la  gêne  de  la  milice  ; 
outre  les  rapines  ,  les  vexations  et  les  mœurs  du  peuple 
conquérant  ,  une  autre  cause  contribua  beaucoup  à  soulever 
contre  lui  cette  multitude  de  nations  Gauloises  et  Belgiques. 
L'impérieux  César  vouloit  être  obéi;  il  ne  pardonnoit  point 
aux  chefs  des  peuples  alliés  d'avoir  résisté  à  ses  volontés.  Ils 
avoient  tout  à  craindre  de  son  ressentiment.  Pendant  la  paix 
il  savoit  se  défaire  de  ses  ennemis  aussi  sûrement  qu'à  la 
.guerre;  et  pour  ceux-ci  sa  politique  étoit  aussi  redoutable 
que  sa  valeur.  Comme  dans  les  assemblées  nationales  son  parti 
croit  le  plus  fort,  et  que  quand  il  ne  letoit  point,  il  savoit 
s'assurer  des  suffrages  par  la  présence  des  légions  qui  les  renoient 
enveloppées  ,  il  manquoit  rarement  de  faire  condamner  ceux 
dont  il  se  défont:  il .  armoit  contre:  eux  les  mains -de  leurs 
compatriotes  ,  et  faisoit  mourir  en  vertu  d'une  sentence  ceux 
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que  la  guerre  avoit  épargnés.  Aiasi  périrent  I'Eduen  Dumnorix ,  L.  2.  C  7. 
le  Sénonien  Accon,  le  Chartrain  Guturvate  et  plusieurs  autres. 
Ces  terribles  exemples  ouvrirent  les  yeux  à  tous  les  chefs  : 
chacun  se  croyoit  menacé  d'un  sort  semblable  :  toute  opposition 
à  la  volonté  du  général  Romain  pouvoit  conduire  à  un  supplice 
honteux  ou  à  un  exil  éternel;  et  ce  fut  principalement  cette 
considération  qui  causa  la  dernière  révolte  générale.    César  Lib.  VL  cap. 
l'avoue  en  termes  formels  ;  car  après  avoir  rapporté  le  supplice  UJt" 
d'Accon  exécuté  à  l'assemblée  de  Rheims  pour  avoir  soulevé 
contre  lui  les  Sénoniens ,  il  ajoute  aussi-tôt  ces  paroles  remar- 
quables :  Indiens  inter  se  .principes  G  allia  concilies ,  queruntur  de'  VII. 
Accents-  morte  :  hune  castan  ad  ipsos  recidere  passe  demonstrant  :  ^ 
miser&Àiur  communem  Galiis  fortunam  etc. 

Après  ces  observations  les  derniers  meuvemens  de  la  Belgique 
qui  ne  furent  que  là  suite  du  soulèvement  de  toutes  les  Gaules, 
ne  doivent  plus  surprendre  ;  mais  ,  dira-t-on  ,  ce  Comius  ,  ce 
Roi  des  Afrebatés,qui  avoit  joui  tant  d'années  de  la  confiance 
de  César,  que  pouvoiMl  avoir  à  craindre?  On  est  étonné  de 
voir  ce  partisan  des  Romains  non  seulement  prendre  les  armes 
contre  eux  ,  mais  encore  ne  les  mettre  bas  qu'après  tous  les 
autres  conjurés  j  et  ne  se  rendre  que  le  dernier.  Dans  les 
commentaires  ce  changement  subit  est  attribué ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  à  l'enthousiasme  de  la  liberté;  ce  qui  cependant  est 
bien  peu  vraisemblable  :  cet  enthousiasme  auroit  pris  naissance 
un  peu  tard.  Un  allié  accoutumé  à  porter  le  joug,  et  qui- 
àvOit  i*W8tové -tanf ' ^avantages  dans  là  sujétion,  paroît  peu 
capable  d'un  sentiment'  qui  n'est  propre  qu'à  ces  ames  fieres 
que  la  servitude  n'a>  jamais  avilies.'  On  doit  donc  recourir 
ici  à  quelque  cause  secrète  que  l'auteur  des  commentaires  n'a 
point  Voulu  nous  faire :  connoitre.  Je  crois  l'entrevoir  dans  le 
huitième  livre  y  qui  est  d'une  autre  main.  César  considéroit  Vi<'-  «p-  48 
le  Roi  Comius  $  mais  Volusénus-  général  de  -la  cavalerw  Ro-  *  *3' 
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L1.C7.  maine  lui  portoit  une  haine  mortelle  :  magnum  oauim  Cornu. 
Labiénus  qui  commandoit  dans  la  Belgique ,  pendant  que  César 
étoit  en  Italie  le  premier  hiver  après  le  massacre  des  Ébur ons  f 
n'étoit  guère  plus  favorable  au  Roi  des  Atrebates;  le  lâche 
assassinat  qu'il  médita  envers  ce  Prince  en  est  une  preuve  : 
vin*   car  ce  m^me  niver  »  comme  Labiénus  avoit  reçu  des  nouvelles 

cap.  23.  vraies  ou  fausses  que  Comius  conspiroit  contre  les  Romains, 
il  résolut  de  le  faire  périr  à  quelque  prix  que  ce  fut.  Ne 
voulant  point  le  mander  au  camp,  de  peur  qu'il  ne  refusât  de 
s'y  rendre  ,  il  envoya  au  devant  de  lui  ce  même  Volusénus 
dont  je  viens  de  parler,  avec  ordre  de  -  l'attirer  à,  une  confé- 
rence et  de  l'assassiner.  Le  Roi  des  Atrebates.  se  rendit  à 
l'entrevue  et  dans  le  moment  où  le  traître  Volusénus  lui  tendit 
la  main  en  signe  d'amitié  ,  un  centurion  lui  déchargea  un 
grand  coup  d'épée  sur  la  tête.  Le  coup  n'étoit  point  mortel , 
et  l'assassin  n'eut  pas  le  temps  de  le  répéter  ;  car  au  même 
instant  les  gens  de  la  suite  de  Comius  se  jetterent  sur  leur 
Prince  et  le  couvrirent  de  leurs  corps.  Déjà  les  épées  éfin- 
çeloient  des  deux  côtés  }  mais  bientôt  au  lieu  de  se  battre  , 
tout  le  monde  prit  la  fuite:  les  Romains  parce  qu'ils  croyoient 
avoir  porté  une  blessure  mortelle  au  Roi  ,  des  Atrebates  :  les 
Belges  parce  que  craignant  des  embûches  dont  ils  ne  pouvoient 
apprécier  le  péril,  ils  se  contentoient  d'avoir  sauvé  leur  Prince. 
Il  est  dit  dans  les  commentaires  qu'outré  de  cette  perfidie 
atroce  ,  Comius  prit  la  ferme  résolution  de  se  défier  de  tous 
les  Romains ,  et  de  ne  jamais  paroître  en  présence  d'un  homme 
de  cette  nation.  J'ajouterai  qu'il  est  très-possible  que  ce  fut, 
cet  événement  même  qui  détermina  Comius  à  se  déclarer  >  et 
à  chercher  dans  une  guerre  à  toute  outrance ,  le  moyen  de  se 
venger  de  ses  ennemis.  Avant  ce  moment  les  intrigues  de 
Volusénus ,  de  Labiénus  ,  peuyent  avoir  réfroidi  l'amitié  que 
César  portoit  à  i'Atrebate.    Çelui-çi  peut  avoir  témoigné  son 
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mécontentement  et  prêté  l'oreille  aux  Gaulois  qui  le  sollicitoient  L.  ».  C 
pour  entrer  dans  la  conjuration  j  mais  l'opiniâtreté  avec  la- 
quelle il  poussa  la  guerre  contre  les  Romains  ,  paroît  n'avoir 
eu  d'autre  cause  que  le  désir  de  la.  vengeance-  Ce  qui  con- 
firme cette  conjecture  ,  c'est  que  nous  verrons  plus  bas  ce  même 
Comius  laver  dans  lé  sang  de  Volusénus  l'injure  qu'il  avoit 
reçue  ;  nous  le  verrons  après  cet  exploit ,  mander  à  Marc- 
Antoine  commandant  de  l'armée  Romaine  ,  que  rien  ne  s'op- 
posoit  plus  à  une  réconciliation ,  qu'il  étoit  prêt  à  faire  tout 
ce  qu'on  lui  ordonneroit  ,  qu'il  ne  demandoit  que  la  seule 
grâce  de  n'être  point  obligé  de  venir  en  la  présence  d'un 
Romain  quel  qu'il  fut.  Nous  verrons  enfin  Marc- Antoine 
recevoir  cette  condition,  et  accorder  la  paix  à  Comius  avec 
une  facilité  qui  seroit  inconcevable  dans  les  maximes  des  Ro- 
mains ,  si  ce  Roi  eût  été  coupable  d'une  noire  ingratitude  et 
si  on  n'eût  été  persuadé  qu'il  avoit  pris  les  armes  plutôt  pour 
se  venger  d'un  traître  que  par  une  haine  du  nom  Romain. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  conjectures  qu'au  défaut  de  bons 
mémoires  je  ne  dois  hasarder  qu'avec  beaucoup  de  réserve, 
Comius  avoit  poussé  la  guerre  avec  vigueur.    Il  avoit  été  un 
des  quatre  chefs  de  la  grande  armée  confédérée  qui  devoit 
Tenter  la  délivrance  d'Alésie.   Après  la  déroute  générale  de  lbiJ.  cap 
fette  armée ,  il  s'étoit  uni  étroitement  avec  Corréus  chef  des  * scq' 
Bcllovaques,  ennemi  mortel  des  Romains,  et  capitaine  habile. 
Plusieurs  nations  de  la  Belgique  méridionale  étaient  encore 
attachées  à  la  ligue  >  et  dès  la  fin  de  l'hiver ,  les  deux  Princes 
se  trouvèrent  à  la  tête  d'une  armée  assez  formidable  pour 
attendre  de  pied  ferme  le  vainqueur  d'Alésie  qui  marchoit  à 
grandes  journées  à  la  tête  de  quatre  légions,  encore  avant  le 
retour  du  printemps,  pour  terminer  la  guerre.  C'est  à  ce  point 
que  commence  la  huitième  et  dernière  campagne  de  César 
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I.1.C7.  dans  les  Gaules,  la  sixième  dans  la  Belgique,  Tafl-ft  avant 
là  Nàissance  de  J.  C 

Pour  épargner  les  troupes  excessivement  harassées  par  les 
fatigues  de  la  campagne  précédente  et  par  les  expéditions 
•entreprises  au  milieu  même  de  l'hiver  ,  César  n'avoit  conduit 
que  quatre  légions  contre  4a  ligue  Belgique ,  dans  la  croyancè 
que  ce  nombre  suffiroit  pour  réduire  ce  qui  restoit  d'ennemis* 
mais  lorsque  après  son  arrivée  sur  les  terres  des  Bellovaques 
il  eut  pris  une  connoissance  plus  exacte  des  forces  des  confé- 
dérés, et  qu'ayant  placé  son  camp  à  peu  de  distance  du  leur 
il  eut  vu  leurs  vastes  retranchemens  fortifiés  dans  toutes  les 
règles  ,  autant  d'ordre  et  de  discipline  dans  les  troupes  què 
d'intelligence  et  d'art  dans  les  chefs  ;  quand  il  eut  apperçu 
que  le  dessein  de  l'ennemi  étoit  constamment  de  ne  rien  donner 
au  hasard  ni  à  l'aveugle  témérité  qui  jusque  là  avoit  caractérisé 
toutes  les  opérations  des  Belges  ,  de.  ne  livrer,  bataille  que 
lorsqu'il  le  pourroit  faire  dans  un  lieu  dont  il  s'étoit  assuré 
tous  les  avantages  ,  de  matter  en  attendant  l'armée  Romaine 
par  de  petits  combats  de  cavalerie  et  de  lui  disputer  tous  les 
jours  le  fourrage  et  les  munitions  qu'elle  ne  pouvoit  se  procurer 
qu'à  la  pointe  de.  l'épée  ;  enfin  quand  il  eut  appris  que  le 
Roi  Comius,  après  avoir  quitté  le  Camp  des  Bellovaques  pour 
solliciter  des  secours  en  Germanie  ,  étoit  de  retour  ,  et  avoit 
amené  cinq  cens  cavaliers  auxiliaires  ,  secours  modique  à  la 
vérité,  mais  qui  cependant  inspira  une  grande  confiance  aux 
Belges  par  l'espérance  d'en  voir  bientôt  arriver  de  plus  consi- 
dérables et  par  la  réputation  même  de  cette  cavalerie  bien 
supérieure  à  celle  des  Gaulois ,  et  seule  capable  de  tenir  tête 
aux  Germains  qui  combattoient  sous  les  enseignes  des  Romains  j 
<ruand  César,  dis -je  ,  eut  reconnu  et  pésé  toutes  ces  circon- 
stances ,  il  prévit,  facilement  qu'avec  ses  quatre  'légions  il 'ne 
triompheroit  point  d'un  ennemi  à  qui  il  avoit  appris  l'art  de 
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la  guerre  et  qui  paroissoit  n'avoir  que  trop  profité  de  ses  L.  2.  G  7. 
leçons.  Pour  étendre  ses  lignes  autour  de  celles  de  l'armée 
Belgique ,  et  occuper  tous  les  postes  qui  pouvoient  la  resserrer , 
il  lui  falloit  des  troupes  nombreuses  ;  il  en  avoit  dans  la  Gaule 
Celtique  }  il  ordonna  à  Trébonius  de  lui  amener  trois  légions , 
et  obligea  ies  Gaulois  qu'il  avoit  soumis  la  précédente  campagne, 
ainsi  que  les  Rhémois  ,  ses  fidèles  alliés  ,  de  lui  fournir  une 
puissante  cavalerie. 

Avant  l'arrivée  de  ces  légions  ,  César  déjà  fortifié  par 
l'adjonction  des  troupes  auxiliaires  ,  reçut  un  échec  notable 
dans  un  de  ces  combats  qui  se  livroient  tous  les  jours  à 
l'occasion  du  fourrage  protégé  par  la  cavalerie  Romaine  et 
vivement  disputé  par  la  cavalerie  des  Belges.  Ce  fourrage  ne 
se  faisoit  qu'avec  les  plus  grandes  précautions  ;  de  distance 
en  distance  les  escadrons  occupoient  des  postes  convenables 
d'où  ils  pouvoient  défendre  les  fourrageurs  et  se  prêter  des 
secours  réciproques.  Un  jour  les  Belges  avoient  mis  en 
embuscade  dans  une  forêt  voisine  un  gros  corps  d'infanterie 
composé  de  leurs  plus  braves  guerriers  :  quelques  détachemens 
de  cavalerie  tournoyoient  à  l'ordinaire  ,  commençoient  l'enga- 
gement ,  puis  lâchoient  le  pied  pour  attirer  l'ennemi  dans  les 
lieux  où  l'on  avoit  dressé  les  embûches.  Ce  jour  la  périlleuse 
commission  de  chercher  des  vivres  avoit  été  donnée  aux 
Rhémois  ,  car  l'usage  étoit  que  les  nations  auxiliaires  parta- 
geassent entr'elles  cette  besogne  ;  la  cavalerie  Rhémoise  étoit 
commandée  par  Vertiscus  chef  de  la  république  ,  vieillard 
vénérable ,  qui  quoique  son  âge  lui  permît  à  peine  de  se  tenir 
à  cheval  ,  avoit  voulu  courir  les  dangers  de  la  journée  ,  et 
combattre  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  Car  selon  les  maximes 
Gauloises ,  comme  le  remarque  ici  l'auteur  des  commentaires ,  Lii.  vin. 
une  extrême  vieillesse  ne  dispensoit  point  du  service  de  la  "p"  li" 
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L.î.  G 7.  guerre  ;  et  selon  les  maximes  Germaniques,  rien  n'étoit  plus 
glorieux  que  de  mourir  les  armes  à  la  main.  Vertiscus  rut 
la  victime  de  son  courage  :  il  périt  én  combattant ,  et  toute 
sa  cavalerie  fut  taillée  en  pièces.  Rome  même  fut  affectée 
du  bruit  de  cette  défaite.  On  le  voit  par  la  lettre  qu'écrivit 
Coelius  à  Cicéron  alors  Gouverneur  de  la  Cilicie  :  „I1  nous 
vient  à  tout  moment,  ainsi  parle  ce  magistrat ,  des  nouvelles 
„de  César  qui  ne  sont  rien  moins  que  favorables  ;  mais  les 
„gens  que  vous  connoissez  ,  ne  se  les  disent  qu'à  l'oreille. 
„  Les  uns  prétendent  qu'il  a  perdu  toute  sa  cavalerie ,  et  c'est 
„  ce  qui  me  paroit  le  plus  vrai  :  les  autres  ajoutent  que  la 
„ septième  légion  a  été  totalement  battue,  et  que  les  Bellovaques 
„ont  trouve  le  moyen  d'envelopper  César  lui-même  et  de 
„  couper  le  reste  de  l'armée  (a)  „.  Il  se  peut  que  cette  défaite 
ait  été  exagérée  à  Rome  ;  mais  il  est  très-possible  aussi  qu'elle 
ait  été  exténuée  dans  les  commentaires  qui  nous  restent.  Les 
précautions  de  César  ,  les  forces  redoutables  qu'il  fut  obligé 
d'appeller  à  son  secours ,  le  peu  de  succès  dont  il  put  se  vanter 
pendant  plusieurs  mois  ,  les  éloges  qu'il  donne  à  la  bravoure 
des  Belges  et  à  l'habileté  de  leurs  chefs  ,  tout  cela  conspire 
à  prouver  que  César  avoit  trouvé  des  ennemis  dignes  de  lui  ; 
qu'il  avoit  couru  de  grands  dangers  ;  que  le  Prince  des 
Bellovaques  et  celui  des  Atrebates  entendoient  la  guerre  ,  et 
que  pour  les  vaincre  il  ne  falloit  pas  moins  que  la  valeur, 
l'expérience,  les  ressources  et  la  fortune  de  César. 

Un  avantage  considérable  balança  bientôt  la  perte  que  ce 
général  venoit  d'essuyer  ;  il  le  dût  à  la  bravoure  de  cette 
même  cavalerie  Germanique  ou  Batave  qui  lui  avoit  donné 

(a)  Quod  ad  Çasarem  ,  cretri  et  non  belû  interclusum  ab  nUquo  txerciw.    Nequt  adhuc 

de  io  minores  ;  jed  susumaores  dunuxat  vt-  ctrà  quidquam  est;  nequt  hoc  ïnctrta  vulgb 

ni  uni.    Abus  eqiùîtm  perdidisst ,  quod  opïnor  jactantur;  sed  inter  paucMs  ,  quos  tu  nosti  plu- 

cerrè  factum  est;  abus  stittimam  teponem  va-  ni,  seeretà  rurrantw.    Fj>inoU  Coeliï,  intw 

pidatte;  ipsvm  apud  BeUovacos  àrxumsederi ,  epiit.  ad  Famil.  lib.  VIIL  I. 
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Tannée  précédente  la  supériorité  sur  celle  de  Vercingétorix.  L  t.  G  7. 
Entre  les  deux  camps  posés  sur  des  collines  il  y  avoit  un 
marais  qu'on  ne  pouvoit  passer  qu'en  certains  endroits.  Ces 
passages  étoient  le  champ  de  bataille  où  se  livroient  tous  les 
jours  ces  combats  de  cavalerie  ,  par  lesquels  les  deux  armées 
cherchoient  à  se  matter  réciproquement.  Les  succès  étant  jour- 
naliers ,  on  voyoit  tantôt  les  Romains  poursuivre  les  ennemis 
jusqu'au  pied  des  retranchemens ,  tantôt  les  Belges  culbuter  la 
cavalerie  Romaine, passer  le  marais  à  leur  tour  et  porter  l'alarme 
au  camp  de  César.   Dans  une  de  ces  rencontres ,  les  Germains 
auxiliaires  rompirent  la  cavalerie  Belgique  ,  la  mirent  en  dé- 
route, et  la  poursuivirent  vivement  jusqu'aux  postes  placés  de 
distance  en  distance  sur  les  collines  pour  la  soutenir  en  cas 
de  .  besoin.    La  grandeur  de  la  déroute  et  la  résolution  des 
Germains  qui  ne  cessoient  de  pousser  les  fuyards  ,  jetterent 
une  terreur  subite  parmi  les  troupes  chargées  de  garder  ces 
postes  importans  :  elles  se  mirent  à  fuir  avec  les  autres ,  aban- 
donnant les  lieux  où  elles  auroient  pu  arrêter  l'impétuosité  de 
l'ennemi.    Elles   cherchèrent  leur  sûreté  dans  le  camp  des 
Belges  qu'une  assiette  avantageuse,  des  fortifications  bien  en- 
tendues et  la  vigilance  des  chefs  avoient  mis  à  l'abri  de  toute 
insulte.    Les  Germains  s'en  retournèrent  sans  rien  entreprendre 
de  plus  ;  mais  cette  défaite  abattit  le  courage  des  Belges  et 
leur  camp  se  trouva  extrêmement  resserré. 

Il  le  fut  bien  davantage  lorsque  les  trois  légions  qu'amenoit 
Trébonius  ,  furent  arrivées  dans  celui  de  César.  Les  deux 
commandans  de  l'armée  Belgique  Corréus  et  Comius  craignirent 
de  se  voir  assiégés  comme  Vercingétorix  l'avoit  été  l'année 
précédente  sur  la  montagne  d'Alésie ,  et  d'être  réduits  comme 
lui  à  la  plus  horrible  extrémité  par  la  disette  des  vivres.  , 
Pour  prévenir  ce  malheur  ils  résolurent  d'aller  occuper  à  dix 
milles  de  là  un  autre  camp  également  avantageux,  également 
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L.2.  C.7.  fortifié,  et  où  ils  se  pourroient  procurer  abondamment  tous  les 
moyens  de  subsistance.    Devant  un  général  aussi  habile  que 

Ibid.caP.  14.  César  unè  pareille  retraite  étoit  difficille  :  cependant  les  chefs 
des  Belges  l'entreprirent,  et  ils  eurent  la  gloire  d'en  venir  à 
bout ,  sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  d'un  homme.  Dès  l'entrée 
de  la  nuit  ils  firent  marcher  ceux  que  l'âge  ou  la  foiblesse 
rendoit  moins  propres  au  combat;  ils  étoient  suivis  de  tous 
les  chariots  de  bagage  dont  le  nombre  étoit  très-considérable  : 
à  l'approche  du  jour  ,  le  reste  de  l'armée  se  trouva  rangée 
en  ordre  de  bataille  devant  les  retranchemens  avec  une  con- 
tenance fiere  et  dans  une  position  si  avantageuse  que  César 
n'osa  l'attaquer  ,  quoiqu'il  s'apperçût  que  les  bagages  lui 
échappoient  sans  retour.  Le  dessein  de  ce  grand  capitaine 
étoit  de  tomber  sur  l'armée  Belgique  au  cas  qu'elle  hasardât 
la  rétraite ,  ou  de  la  réduire  par  la  famine ,  si  elle  s'obstinoit 
à  demeurer  sur  la  hauteur  où  il  ne  pouvoit  l'attaquer.  Dans 
cette  vue  il  passa  rapidement  à  la  faveur  de  plusieurs  radeaux 
les  marais  qui  separoient  les  deux  camps  ;  il  occupa  tous  les 
postes  d'où  les  Germains  avoient  débusqué  l'ennemi,  et  s'avan- 
çant  d'éminence  en  éminenec  il  se  retrancha  à  la  portée  du 
trait  .devant  le  camp  des  Belges.  Ses  légions  étoient  sous  les 
armes  devant  les  retranchemens  :  la  cavalerie  rangée  dans  les 
postes  convenables  avoit  ordre  de  tenir  les  chevaux  bridés  : 
César  devoit  donner  le  signal  de  l'attaque  dès  les  premiers 
mouvemens  qu'il  appercevroit  pour  la  retraite  :  il  étoit  persuadé 
que  ce  même  jour  mettroit  fin  à  la  guerre ,  et  que  l'ennemi  ne 
pouvoit  échapper.  Les  chefs  des  Belges  de  leur  coté  n'attendoient 
que  ces  instans  dangereux  pour  tenter  le  stratagème  qui 
devoit  les  sauver. 

Ils  avoient  assemblé  une  immense  quantité  de  fascines,  que 
les  soldats  ranges  en  bataille  firent  passer  l'un  à  l'autre  pour 
les  entasser  en  pile  à  la  tête  du  camp.    Les  Romains  virent 
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cette  opération  et  n'en  conçurent  aucun  ombrage  ;  parce  qu'ils  L.s.  G?, 
étoient  accoutumés  à  voir  les  Belges  assis  sur  des  fascines  en 
attendant  le  combat  ou  gardant  des  postes  même  à  la  vue  de 
l'ennemi  (a).  Tout  à  coup  sur  le  soir  on  mit  le  feu  à  ce 
prodigieux  amas  de  bois  sec  et  léger  ;  et  tandis  que  les 
flammes  et  la  fumée  remplissoient  le  vaste  espace  de  l'air  , 
tous  les  Belges  se  mirent  à  courir  de  toutes  leurs  forces  ,  et 
gagnèrent  sans  inconvénient  le  nouveau  camp  où  leurs  bagages 
étoient  déjà  arrivés.  Le  général  Romain  comprit  aisément 
■que  cette  colonne  de  feu  et  de  fumée  couvroit  une  fuite  ; 
mais  la  crainte  des  -embûches  de  la  part  d'un  ennemi  rusé  , 
et  le  danger  d'un  combat  nocturne  l'empêchèrent  d'agir  :  il 
détacha  à  la  vérité  quelques  escadrons  pour  troubler  la  retraite, 
et  se  mit  à  la  tête  de  ses  légions  près  à  les  soutenir  en  cas 
de  nécessité  ;  mats  l'incendie  arrêta  cette  cavalerie  :  il  y  avoit 
trop  de  péril  à  passer  ces  torrens  de  feu  j  et  il  n'y  en  avoit 
pas  moins  à.  s'engager  dans  des  chemins  détournés  pendant 
l'obscurité  d'une  nuit  si  noire  que  le  cavalier  ne  pouvoit 
distinguer  la  tête  de  son  cheval  qu'à  la  lueur  des  flammes. 
Les  Romains  furent  donc  obligés  de  renoncer  à  la  poursuite, 
et  la  ruse  des  Belges  eut  un  effet  complet.  Ils  se  retranchèrent 
dans  le  nouveau  camp  ,  et  continuant  toujours  de  dresser  des 
embuscades  dans  les  lieux  où  les  Romains  dévoient  venir  pour 

(4)  Fatus  ubi  considérant  (  nJtn  in  acte  qui  seroit  ridicule;  mais  seulement  en  atten- 

sea'tre  Gailos  consuisU  supcrioritus  cwnmenta-  dont  que  le  signa]  se  donnât,  ou  lorsque  le 

ri':s  cccl.ir.uum  est  )  s'iramtmorum  ac  virpdta-  moment  de  se  battre  paroissoit  encore  éloi- 

rum ,  quorum  tumma  erat  in  ensuis  copia ,  ptr  gné.    Sîcondement  (  et  cette  observation 

nutnus  mur  se  transditos ,  ante  acum  cotbca-  est  plus  importante  )  que  les  commentaires 

vtmnt  ;  txtremoqui  ttmport  dici  ,  stgno  pro-  de  César  ne  sont  parvenus   jusqu'à  nous 

nuntiato,  wio  ttmport  iruendetvtu.  Comment,  qu'après  avoir  souffert  des  altétations  ;  c3r 

lib.  VIII.  cap.  15.   NB.  La  parenthèse  um  en  vain  chercheroiton  dar.s  les  sept  livres 

in  acte  etc.  a  fourni  aux  commentateurs  de  précédons  le  passage  où  il  étoit  pané  de  la 

César  matière  a  deux  remarques:  première-  coutume  des  Gaulois  de  s'asseoir  avant  le 

ment  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  lire  avec  combat  ;  quoique  ce  passage  soit  bien  claire- 

Juste-Ltpse  in  otio  au  lieu  d'w  acte  ;  puisque  ment  réclamé  ici  :  in  acie  sedere  Gdlos  cou- 

ce  passage  n'indique  point  que  les  Gaulois  suisse  suptriorièus  commentants  dtcUwtum  çit. 
fjsscnt  assis  dans  l'instant  de  la  bataille ,  ce 
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I~  i.  G  7.  couper  des  blés  et  amasser  des  fourrages  ,  ils  surprenoient  à 
tout  moment  quelque  escadron  ou  quelque  cohorte  :  ils  firent 
essuyer  à  César  des  pertes  considérables.  Ce  général  se  trouvoit 
embarrassé  $  il  voyoit  la  saison  se  passer  et  nul  moyen  de 
terminer  la  guerre.  Enfin  la  fortune  qui  favorisa  si  constamment 
les  projets  de  cet  homme  singulier,  lui  procura  une  occasion 
décisive,  et  il  en  profita. 

Un  prisonnier  lui  apprit  que  le  chef  des  Bellovaques  avoit 
préparé  une  nouvelle  embuscade  ,  où  6000  hommes  choisis 
parmi  la  meilleure  infanterie  et  mille  chevaux  dévoient  enve- 
lopper le  détachement  Romain  qui  viendroit  fourrager  dans 
les  environs.  Corréus  commandoic  ces  troupes  en  personne  : 
le  lieu  où  les  Romains  étoient  attendus ,  étoit  une  plaine 
fertile,  couverte  d'une  riche  moisson  ;  une  forêt  impénétrable 
la  bordoit  d'un  côté ,  une  rivière  profonde  de  l'autre.  Corréus 
et  7000  hommes  déterminés  étoient  cachés  dans  la  forêt. 

Après  avoir  reçu  cet  avis  important ,  César  résolut  de  le 
mettre  à  profit.  11  envoya  dans  la  plaine  fatale  les  fourrageurs 
accompagnés  comme  d'ordinaire  d'un  nombreux  corps  de 
cavalerie.  Ils  étoient  suivis  à  quelque  distance ,  des  gens  armés 
à  la  légère  :  César  lui-même  à  la  tête  de  ses  légions,  laissant 
un  second  intervalle,  s'approchoit  de  l'embuscade.  Le  combat 
commença  par  le  choc  de  la  cavalerie.  Pendant  la  mêlée, 
l'infanterie  Belgique  sortant  de  toutes  parts  de  la  forêt  ,  fit 
plier  aisément  les  escadrons  Romains  ;  et  Corréus  qui  faisoit 
tour  à  tour  les  fonctions  de  soldat  et  de  capitaine  ,  eut  iieu 
de  se  promettre  une  victoire  complette  ;  lorsque  les  troupes 
légères,  les  gens  de  trait,  arrivèrent  et  rétablirent  le  combat. 
Quelques  momens  plus  tard  on  apperçut  les  aigles  des  légions  -, 
et  le  bruit  courut  dans  tous  les  rangs  des  Belges  qu'ils  alloient 
être  chargés  par  César  et  toute  l'armée  Romaine.  A  cette 
nouvelle  qu'on  reconnut  bientôt  véritable  ,   les   troupes  de 
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Corréus  sentirent  leur  courage  se  glacer  :  après  une  courte  L.  % 
résistance  elles  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite  ,  sans 
s'appercevoir  qu'une  profonde  rivière  et  une  épaisse  forêt  la 
rendoient  impossible  ;  aussi  furent-elles  taillées  toutes  en  pièces. 
L'intrépide  Corréus  ne  voulut  ni  fuir  ni  se  rendre  aux  Romains 
qui  lui  offrirent  quartier  :  désespéré  de  voir  le  funeste  succès 
de  sa  ruse  :  il  s'obstina  à  ne  point  survivre  à  cette  disgrâce, 
mais  aussi  à  ne  point  mourir  sans  être  vengé  :  s'élançant  tête 
baissée  dans  un  gros  d'ennemis  il  en  blessa  plusieurs,  et  força 
les  vainqueurs  irrités  à  le  percer  de  coups. 

César  sentit  tout  le  prix  de  sa  victoire.  Sur  le  champ  il 
passa  la  rivière  et  s'approcha  du  camp  des  Belges,  prévoyant 
bien  que  la  nouvelle  de  cette  sanglante  défaite  et  la  perte  du 
premier  de  leurs  chefs  ,  y  répandroient  la  consternation  ,  et 
que  la  présence  de  l'armée  victorieuse  ajouteroit  à  la  terreur. 

L'événement  répondit  à  ces  espérances  ou  plutôt  les  surpassa. 
Les  magistrats  Bellovaques  ,  Amiénois  ,  Artésiens  qui  se  trou- 
voient  dans  le  camp,  regardèrent  cet  échec  comme  le  présage 
d'une  prochaine  destruction ,  ils  résolurent  de  conjurer  l'orage  : 
ils  firent  assembler  le  peuple  au  son  des  trompettes  :  ils  lui 
exposèrent  tout  le  danger  de  sa  situation  présente  :  on  convint 
d'un  commun  accord  qu'il  falloir  fléchir  le  vainqueur  ,  se 
soumettre  aux  Romains,  envoyer  promptement  une  deputation 
et  des  otages  à  César.  Au  sortir  de  cette  assemblée  le  Roi 
des  Artésiens  fidèle  au  serment  qu'il  avoit  fait  de  ne  jamais 
se  lier  aux  Romains ,  s'enfuit  du  carnp ,  et  alla  se  cacher  chez, 
les  nations  Germaniques  avec  lesquelles  il  avoir  contracté  une 
étroite  alliance  et  qui  lui  avoient  fourni  des  secours  pour  la 
guerre.  11  espéroit  que  les  Romains  n'auroient  point  le  temps 
de  le  venir  troubler  dans  cette  retraite  ,  et  que  bientôt  des 
circonstances  plus  favorables  lui  procureroient  l'occasion  de 
retourner  dans  sa  patrie  et  de  recommencer  la  guerre  contre 
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L.*.  G  7.  César.    La  fuite  de  Comius  ôta  le  seul  obstacle  qui  eût  pu 
traverser  la  paix. 

Au  moment  de  son  départ  ,  les  députés  des  Bellovaqucs  se 
rendirent  auprès  du  général  Romain.  Une  posture  de  suppiians  f 
le  ton  le  plus  soumis  étoient  ce  qui  convenoit  le  plus 
aux  circonstances:  aussi  prirent-ils  l'une  et  Tautrc.  Us  remon- 
trèrent à  César  que  le  sang  avoit  coulé  assez  abondamment 
pour  appaiser  sa  juste  colère  ;  que  dans  le  dernier  combat  la 
plus  florissante  partie  de  la  nation  avoit  été  massacrée  j  que 
cependant  les  magistrats  trouvoient  dans  le  deuil  public  un 
sujet  de  consolation  ,  en  ce  que  l'auteur  de  la  guerre,  ce 
Corréus  qui  soulevoit  la  multitude,  avoit  été  moissonné  par  le 
1er  des  Romains  ;  puisque  tant  que  cet  homme  séditieux  eut 
été  en  vie  ,  jamais  les  magistrats  n  auraient  pu  porter  à  la 
soumission  le  peuple  aveuglé  dont  il  disposait  absolument  ;  qu'ils 
étoient  intimement  persuadés  que  le  vainqueur  humain  et 
clément ,  s'il  avoit  eu  à  choisir  le  genre  de  punition  ,  il  se 
seroit  contenté  de  moins  de  victimes  ,  il  n'eût  point  fait  aux 
Beilovaques  tout  le  mal  qu'ils  avoient  souffert  dans  le  dernier 
combat.  : 
Ce  discours  adroit  n'eût  point  donné  le  change  au  général 
Romain  qui  savoit  à  quoi  s'en  tenir  par  rapport  aux  dispositions 
des  chefs  à  son  égard  ;  mais  la  résolution  étant  prise  de 
traiter  les  Belges  avec  douceur,  d'essayer  en  cette  occasion 
envers  les  vaincus  les  voies  de  la  modération  ,  puisque  celles 
de  la  rigueur  et  d'un  despotisme  arbitraire  avoient  si  mal 
réussi  en  d'autres,  il  se  laissa  fléchir  aux  prières  des  députés: 
et  parut  accorder  au  repentir  la  grâce  qu'ils  demandoient  si 
humblement.  La  réponse  qu'il  leur  fit  portoit  en  substance  , 
que  malgré  les  excuses  qu'il  venoit  d'entendre  ,  il  n'en  étoit 
pas  moins  manifeste  que  les  Beilovaques  après  avoir  pris  les 
armes  contre  les  Romains  Tannée  précédente  avec  tous  les 
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autres  peuples  de  la  Gaule  ,  étoîent  les  derniers  à  les  poser  ;  L.  C  7. 
que  l'exemple  de  leurs  alliés  rentrés  dans  le  devoir  n'avoit  pu 
rompre  leur  extrême  obstination  j  qu'il  étoit  facile  de  rejetter 
sur  les  morts  la  cause  d'une  révolte  odieuse  j  mais  que  diffi- 
cilement on  lui  feroit  accroire  qu'un  particulier  soutenu  par 
la  populace  eût  eu  assez  d'autorité ,  assez  de  puissance ,  pour 
exciter  et  soutenir  si  longtemps  une  grande  guerre  contre  la 
volonté  du  sénat,  en  dépit  des  principaux  de  2a  nation  et  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  que  cependant,  malgré  ces  considéra- 
tions ,  vu  le  repentir  des  Bcllovaques  ,  il  vouloit  bien  se 
contenter  de  la  punition  qu'ils  s'étoient  attirée  eux-mêmes  dans 
le  dernier  combat ,  et  ne  leur  faire  d'autre  mal  que  celui 
qu'ils  avoient  essuyé  pendant  la  guerre. 

Les  députés  s'en  retournèrent  au  camp  avec  cette  réponse 
favorable.  Les  autres  nations  Belgiques  alliées  des  Bello vaques 
attendoient  ce  retour  avec  impatience,  et  se  hâtèrent  d'obtenir 
les  mêmes  conditions ,  qui  ne  portoient  que  sur  deux  points  : 
la  soumission  aux  ordres  de  Rome  et  des  ôtages  pour  sûreté 
de  cetre  soumission.  Tout  à  coup  la  Belgique  se  trouva 
pacifiée  ;  mais  la  domination  Romaine  étoit  si  odieuse,  et  le 
joug  étranger  parut  si  pesant,  que  plusieurs  habitans  désertèrent  Ibid.cap.24. 
les  villes  et  les  campagnes  ;  aimant  mieux  abandonner  leur 
patrie  ,  leurs  terres  ,  leurs  maisons  ,  que  de  vivre  dans  un 
climat  infecté  du  souffle  de  la  tyrannie.  L'histoire  ne  dit 
point  que  César  s'opposât  à  ces  émigrations.  Il  avoit  bien 
d'autres  affaires.  On  remuoit  dans  la  Gaule  Celtique  où  ses 
lieutenans  avoient  de  la  peine  à  se  soutenir ,  et  où  sa  présence 
étoit  nécessaire.  Il  se  contenta  d'abord  d'y  envoyer  une  partie 
de  ses  troupes  ;  parcourant  lui-même  les  nations  Belgiques  qu'il 
venoit  de  soumettre,  prenant  par-tout  des  ôtages,  „et  versant, 
„  comme  dit  son  historien ,  dans  les  ames  craintives  le  baume 
i.  50* 
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l.i.C.7.  „de  la  consolation  («),,.  Cest  à  dire  que  voulant  achever 
absolument  la  conquête  des  Gaules  ,  provenir  de  nouveaux 
soulevemens ,  et  libre  de  tout  autre  soin  s'appliquer  sans  réserve 
aux  grands  intérêts  qu'il  avoit  en  Italie  où  la  bonne  intelligence 
entre  lui  et  Pompée  venoit  de  se  rompre  pour  jamais  ,  il 
s'efforça  de  regagner  la  confiance  des  Belges  et  des  Gaulois, 
de  leur  faire  aimer  son  gouvernement  ,  de  les  attacher  à  ses 
intérêts.  Pendant  l'hiver  suivant  nous  le  verrons  suivre 
constamment  ce  plan  et  y  réussir. 

C'est  cependant  sur  ces  entrefaites ,  et  dans  ces  mêmes  instans 
que  devoit  avoir  eu  lieu  sa  seconde  expédition  contre  Ambiorix 
dans  le  pays  des  Éburons  ,  signalée  comme  la  première  par 
une  cruauté  réfléchie  et  barbare  dans  la  vue  d'ôter  à  ce 
Prince  fugitif  toute  idée  de  retourner  jamais  dans  une  terre 
où  à  cause  de  lui  tous  les  habitans  avoient  été  massacrés  , 
toute  habitation  réduite  en  cendre ,  tout  moyen  de  subsistance 
enlevé  ou  détruit  ;  mais  j'ai  fait  voir  assez  clairement  dans  le 
précédent  chapitre  que  cette  seconde  expédition  doit  être 
retranchée  de  l'histoire  j  que  tout  ce  que  l'auteur  du  huitième 
livre  des  commentaires  rapporte  à  cet  égard  n'est  qu'une  redite 
du  sixième  livre.  Le  pays  des  Éburons  avoit  été  si  totalement 
dévasté  la  première  fois,  que  la  seconde  il  eût  été  impossible 
à  César  d'y  trouver  sur  quoi  exercer  ses  horribles  vengeances 
quand  même  il  l'eût  voulu.  Il  est  plus  naturel  de  croire 
qu'après  la  victoire  sur  les  Bellovaques  ,  ce  général  cessa  de 
verser  le  sang  des  Belges ,  et  qu'il  ne  s'appliqua  qu'à  les 
gagner  par  la  douceur. 

En  partant  pour  la  Gaule  Celtique  il  laissa  dans  le  pays  des 
Bellovaques  le  célèbre  Marc-Antoine  avec  quinze  cohortes  pour 
tenir  dans  le  devoir  les  nations  nouvellement  soumises.  Arrivé 


(a)  Ipsc  rdiquas  civiiatcs  adk  :  obsidts  piures  imptrM  ;  limtntes  omnium  anima  consola* 
ùont  jétnM.   L*b.  VOL  cap.  38. 
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chez  les  Chartrains  ,  qui  ayant  donné  l'année  précédente  le  L.  2. 
signal  de  la  révolte  générale  ,  avoient  tout  à  craindre  de  son 
ressentiment  ,  il  les  rassura  et  leur  promit  le  pardon  ;  mais 
sous  la  condition  de  livrer  entre  ses  mains  leur  Prince  Gutur- 
vate  auteur  de  la  guerre.    Ce  malheureux  fut  trouvé  après 
bien  des  recherches  ,  et  conduit  chargé  de  chaînes  au  camp 
de  César ,  oii  il  fut  battu  de  verges  et  perdit  la  tête  sous 
la  hâche  du  bourreau.    Le  flatteur  outré  à  qui  nous  devons 
le  huitième  livre  des  commentaires ,  ne  manque  pas  de  justifier 
cette  rigueur  de  son  héros  :  „ce  furent ,  dit-il ,  les  clameurs 
,,des  soldats  qui  arrachèrent  ce  supplice  à  la  clémence  de 
„  César  „.   Mais  la  postérité  a  déjà  apprécié  cette  excuse  ; 
elle  a  considéré  que  jamais  ce  capitaine  n'a  plié  sous  la 
volonté  de  ses  soldats  ;  quoique  souvent  il  employât  la  ruse 
de  se  faire  demander  par  eux  ce  que  la  crainte  de  s'attirer 
de  trop  justes  reproches  Fempêchoit  d'ordonner  par  lui-même. 
Sa  prétendue  clémence  fut  encore  plus  en  défaut  après  la  prise 
d'une  ville  appellée  U xellodunum  dont  la  position  se  retrouve 
parfaitement  dans  celle  d'un  lieu  nommé  aujourdhui  le  Pmck 
d'Issolu  ou  iïl/sselou  dans  le  Querci.    Ce  fut  la  dernière  des 
places  qui  tint  contre  lui  dans  les  Gaules.    Elle  avoit  été 
défendue  avec  une  valeur  et  une  intelligence  qui  eût  dû  mériter 
l'estime  de  César.    Lorsqu'elle  eut  été  rendue  faute  d'eau  , 
après  que  les  assiégeans  eurent  fait  tarir  la  seule  fontaine  qui 
en  fournissoit ,  le  vainqueur  accorda  la  vie  aux  habitans  ; 
mais  il  fit  couper  les  mains  à  tous  ceux  qui  avoient  porté  les 
armes.  Son  historien  excuse  encore  cette  inhumanité  révoltante  : 
il  dit  „que  la  douceur  de  César  universellement  connue  ne 
„  permet  point  qu'on  regarde  cette  punition  comme  l'effet  d'un 
„  naturel  enclin  à  la  cruauté  ;  que  la  Gaule  avoit  besoin  d'un 
„  exemple  qui  intimidât  les  peuples  trop  portés  à  la  révolte 


(u)  C*sar,  qiùtia  sium  luùuttm  cognuam  omnibus  sànt  ;  nequt  vtnrstur ,  nt^uid  crude- 
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L.  j.  c.  7.  O»  voit  qu'il  n'y  a  point  d'horreur  qui  ne  puisse  s'excuser 
de  cette  manière.  Curion  et  Dion  Cassius  paroissent  avoir 
mieux  rencontre.  Le  premier  disoit  que  ce  n'étoit  point  un 
caractère  humain  qui  portoit  César  à  la  clémence  :  mais 
l'envie  de  s'attacher  le  peuple  en  affectant  cette  belle  vertu  : 
non  voluntate  aut  naturl  non  esse  crudeletn  sed  qubd  putaret 
popularcm  esse  clementiam.  Le  second  observe  que  César  ne 
donna  jamais  rien  à  la  colère  quand  elle  pouvoit  nuire  à  ses 
intérêts  ;  qu'il  étoit  humain  ou  cruel  selon  les  circonstances  : 
c'est  à  dire  qu*un  nom  immortel  joint  à  une  puissance  sans 
bornes  étant  l'unique  but  de  toutes  ses  actions,  les  inclinations 
naturelles  de  son  ame  n'en  furent  jamais  la  règle.  Cette 
remarque  suffit  pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire 
dans  la  conduite  du  conquérant.  La  rigueur  exercée  contre 
les  Advatiques,  contre  les  Venetes,  contre  les  Éburons,  contre 
tant  d'autres  Gaulois  :  le  traitement  plus  doux  qu'éprouvèrent 
les  Nerviens  ,  les  Atrebates  ,  les  Bellovaques  ,  eurent  leur 
principe  dans  la  politique  et  non  dans  le  coeur  de  César. 

Tandis  que  le  général  Romain  mettoit  tout  à  ses  pieds  dans 
les  régions  Gauloises  situées  au  Midi  de  la  Seine ,  ses  lieutenans 
achevèrent  de  domter  dans  la  Belgique  le  peu  d'ennemis  qui 
Ibid.  c.  45.  étoient  encore  sous  les  armes.    Labiénus  soumit  entièrement  les 
Tréviriens  ,  après  avoir  repoussé  au-delà  du  Rhin  les  peuples 
Germaniques  que  les  troubles  de  la  Gaule  avoient  attirés  en 
deçà.  Antoine  eut  le  même  succès  dans  la  contrée  des  Atrebates. 
ibid.  c.  48      Cette  nation  étoit  soumise  aux  Romains:  la  présence  d'Antoine 
u  et  de  ses  troupes  suffisoit  pour  la  contenir  dans  le  devoir  ; 

après  tant  d'efforts  inutiles  et  tant  de  sang  répandu ,  elle  avoit 
senti  la  nécessité  de  céder  aux  circonstances  et  de  porter 

Ltau  naturx  videretur  tuptriiii  fecisst  ;  r.cqut  quos  txh'àmœvit.    ltaque  omnibus  qui  arma 

cxuur.v  consilicrum  suorum  animadvtrum ,  si  tultrar.t  manus  prxcidit  ;    vitam  canztsùi  , 

uh  t  (triant  divtrsis  in  loàs  fhtrts  rtbtlUrt  qtiû  tcstoiior  tsset  pana  improborum.  De  B .  G. 

arpi sstot  ;  txiwplo  supptkïi  dtitnenJoi  n'a-  là).  YUJ,  cap.  44. 
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patiemment  un  joug  qu'il  étoir  impossible  de  secouer.  Mais  La. 
son  Roi  fugitif,  le  célèbre  Comius  ,  ne  pcnsoit  pas  ainsi. 
Voyant  César  occupé  dans  la  Gaule  Celtique  ,  Labiénus  em- 
barrassé dans  le  pays  des  Tréviriens,  il  crut  qu'une  nouvelle 
tentative  seroit  plus  heureuse  \  que  les  Romains  ne  le  craignant 
plus  ,  et  négligeant  par  conséquent  les  précautions  ordinaires, 
il  n'avoit  qu'à  se  montrer  à  des  peuples  plutôt  effrayés  que 
soumis ,  pour  les  voir  se  réunir  sous  ses  étendards,  et  se 
trouver  tout  à  coup  à  la  tête  d'un  parti  formidable.  Ebloui 
par  cette  espérance  il  sortit  de  l'asile  qu'il  avoir  trouvé  dans 
la  Germanie.  Il  rentra  dans  la  Belgique  sans  armée ,  sans 
bagages  ,  sans  infanterie ,  accompagné  seulement  d'une  troupe  de 
cavaliers  déterminés  qui  subsistoient  ainsi  que  leur  chef  de  ce 
qu'ils  pouvoient  emporter  à  la  pointe  de  l'épée,  en  se  jettant 
sur  les  convois  qui  se  rendoient  de  plusieurs  côtés  au  camp 
des  Romains.  Comme  aucune  nation  ne  remua  et  que  dans 
le  sein  de  sa  patrie  Comius  ne  trouva  que  des  ennemis ,  cette 
petite  guerre ,  ou  plutôt  ce  brigandage  n'eut  pas  une  longue 
durée.  Antoine  envoya  contre  lui  toute  sa  cavalerie  commandée 
par  ce  même  Volusénus  qui  avoit  tenté  Tannée  précédente 
l'assassinat  du  Roi  des  Atrebates.  On  croyoit  voir  bientôt  la 
fin  de  cette  expédition,  parce  que  cet  officier  joignoit  à  une 
grande  valeur  une  haine  mortelle  contre  Comius.  En  effet  il 
la  poussa  avec  une  ardeur  incroyable:  les  embuscades,  les 
combats  se  succédoient  rapidement  :  et  les  Romains  y  eurent 
presque  toujours  l'avantage.  Dans  un  de  ces  combats  Comius 
trop  pressé  par  des  ennemis  supérieurs  échappa  par  une  ruse 
dont  Frontin  a  cru  devoir  conserver  le  souvenir  dans  son 
livre  des  stratagèmes  (a).  Comius  avoit  assemblé  sur  la  côte 
des  Morins  ,  c'est  à  dire  sur  la  côte  de  Flandre  ,  nombre  de 


O)  Je  crois  avec  M.  Crevier  que  ce  fut  trompé  par  Comius.  Voyez  kisi.  Rom.  tom. 
Volusénu*  et  non  pas  César  qui  fut  ainsi    XIII.  ptg.  234.  ou  Front.  Sumjç.  w.  ij. 
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1. 1.  C.  7.  barreaux  pour  s'enfuir  dans  l'ile  des  Bretons  en  cas  de  nécessité. 
Dans  un  moment  où  il  eut  besoin  de  cette  ressource,  le  vent 
étoit  fort  et  favorable ,  mais  le  reflux  avoit  laissé  ses  bâtimens 
à  sec  II  eut  la  présence  d'esprit  de  faire  tendre  les  voiles  , 
qui  enflées  par  le  vent  firent  croire  aux  Romains  éloignés  que 
les  batteaux  cingloient  en  pleine  mer.  Volusénus  trompé  par 
cette  apparence  fit  sonner  la  retraite,  et  Comius  fut  sauvé. 

Bientôt  après  il  livra  un  dernier  combat  ,  dans  lequel  sa 
cavalerie  ilit  encore  mise  en  déroute.  Cette  lois  l'ardeur 
emporta  le  commandant  Romain  irrité  de  poursuivre  si  long- 
temps un  ennemi  dont  il  avoit  juré  la  perte  et  qui  échappoit 
toujours.  Accompagné  seulement  d'une  petite  troupe  de  cava- 
liers ,  tandis  que  le  reste  du  corps  n'avoit  pu  suivre  à  cause 
de  la  longueur  de  la  course  ,  il  s'attacha  à  la  personne  de 
Comius  sans  pouvoir  l'atteindre  ,  mais  sans  le  perdre  de  vue. 
Tout  à  coup  le  Prince  Atrebate  s'apperçut  que  l'ennemi  n'avoit 
plus  une  grande  supériorité  du  nombre.  La  présence  de  son 
assassin  excitant  son  audace ,  il  vit  la  possibilité  de  se  venger. 
Il  s'adressa  d'abord  aux  compagnons  de  sa  fortune  ,  en  les 
conjurant  par  la  fidélité  promise  et  par  le  serment  qui  les 
lioit ,  de  ne  pas  abandonner  leur  chef  en  cette  grande  occasion , 
et  d'affronter  le  péril  à  travers  lequel  il  falloir  chercher  la 
victoire  et  une  vengeance  éclatante.  Ces  paroles  réveillèrent 
leur  valeur  :  à  l'instant  ils  firent  volte-face  ;  et  leur  brusque 
impétuosité  fit  fuir  les  Romains  à  leur  tour.  Comius  ne  vit 
que  son  ennemi.  La  vigueur  de  son  cheval  auquel  il  tenoit 
l'éperon  dans  le  flanc  ,  lui  permit  enfin  de  l'atteindre.  D'un 
grand  coup  de  lance  il  lui  perça  la  cuisse  d'outre  en  outre. 
Volusénus  tomba  j  on  crut  la  blessure  mortelle  ;  les  Romains 

Cisar  n'a  point  donné  la  chasse  au  Roi  des  dû  commander  un  détachement  de  cavaleiic. 

Atrebatts.    Il  ctoit  absent  pendant  qu'on  U  II  est  visible  que  Frontin  a  mis   un  nom 

donaolL   Ce  gênerai   qu'on  voit  toujours  pour  un  autre, 
combattre  à  la  tête  des  légions,  n'a  point 
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tournèrent  la  bride  une  seconde  fois  ,  et  d'autres  Romains  L.  a. 
arrivant  à  propos  ,  ils  mirent  une  seconde  fois  les  cavaliers 
Belges  en  fuite.    Comius  se  sauva  par  la  vitesse  de  son  cheval  : 
Volusénus  fut  conduit  par  les  siens  au  camp  d'Antoine  dans 
un  état  qui  fit  désespérer  de  sa  vie. 

Le  Prince  Atrebate  avoit  perdu  presque  tous  ses  compagnons  : 
d'ailleurs  sa  vengeance  étoit  satisfaite  :  il  croyoit  avoir  donné 
la  mort  au  traître  qui  l'avoit  voulu  assassiner.  Résolu  de 
rentrer  dans  la  soumission  il  envoya  dire  à  Antoine  qu'il 
n'étoit  plus  ennemi  de  Rome  ;  qu'il  alloit  se  rendre  en  tel 
lieu  qu'on  voudroit  ;  qu'il  étoit  disposé  à  exécuter  tout  ce  qui 
lui  seroit  prescrit  :  qu'il  donncroit  des  otages  pour  garans  de 
sa  soumission.  Seulement  il  demanda  que  Ton  respectât  le 
serment  qu'il  avoit  fait  par  de  très-fortes  raisons  de  ne  paroître 
jamais  devant  aucun  Romain.  Antoine  cherchoit  à  finir  la 
guerre  :  il  savoit  d'ailleurs  que  cette  demande  étoit  juste  } 
que  la  crainte  de  Comius  n'avoit  qu'un  trop  solide  fondement. 
11  ne  pouvoit  ni  justifier  ,  ni  nier  le  lâche  assassinat  qu'on 
avoit  préparé  à  ce  Roi.  Il  consentit  facilement  ,  reçut  les 
otages  de  Comius  et  lui  donna  la  paix. 

Après  cet  événement  ,  César  n'eut  plus  d'ennemis  dans  les 
Gaules.  Depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin 
tout  étoit  soumis  à  l'empire  de  Rome.  Il  ne  s'agissoit  plus 
que  de  consolider  la  nouvelle  domination  ,  d'accoutumer  au 
joug  les  peuples  domtés ,  et  sur-tout  d'attacher  inviolablement 
leurs  chefs  à  la  personne  et  aux  intérêts  de  César  qui  se 
voyoit  sur  le  poiat  de  commencer  la  guerre  civile  ,  d'avoir 
en  tête  le  grand  Pompée  et  sur  les  bras  toute  la  puissance 
du  sénat  Romain. 

Ce  furent  ces  vues  qui  le  déterminèrent  à  passer  l'hiver 
dans  la  ville  de  Nemetocenna ,  qui  est  peut-être  Arras ,  ou  plus 
vraisemblablement  quelque  autre  ville  d'Artois  depuis  longtemps 
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L.i.  C7.  détruite  et  oubliée.  Il  avoit  autour  de  lui  quatre  légions  en 
quartiers  d'hiver  commandées  par  Marc -Antoine  qui  devint 
dans  la  suite  le  collègue  et  le  rival  d'Auguste ,  par  Trébonius 
qui  tut  uu  des  meurtriers  de  César  ,  par  Vatinius  ce  tribun 
exécrable,  cet  instrument  odieux  des  artifices  et  des  violences 
de  ce  même  César ,  par  Tullius  Cicéron  frère  du  célèbre 

Ibid.cap.49.  orateur. 

La  douceur  et  la  modération  du  général  calmèrent  tous  les 
esprits ,  étouffèrent  la  haine  du  nom  Romain  et  guérirent 
toutes  les  plaies  que  l'orgueil  et  l'avarice  avoient  faites.  Une 
preuve  nouvelle  que  les  troubles  précédens  avoient  eu  leur 
cause  dans  la  tyrannie  du  vainqueur  ,  c'est  qu'il  n'y  en  eut 
plus ,  dès  le  moment  qu'il  adopta  des  maximes  contraires.  César 
savait  se  faire  aimer  autant  que  se  faire  craindre.  Il  avoit 
de  si  belles  qualités  ,  malgré  ses  vices  ,  qu'il  seroit  étonnant 
qu'il  n'eût  point  réussi  quand  il  le  vouloit.  Il  ne  négligea 
aucun  moyen  de  gagner  tous  les  cœurs.  Connoissant  le  goût 
des  Belges  pour  les  plaisirs  de  la  table  et  leur  facilité  à  traiter 
les  affaires  le  verre  à  la  main  ,  il  sut  mettre  à  profit  cette 
disposition  :  tous  les  jours  étoient  marqués  par  des  festins  : 
tous  les  jours  on  servoit  dans  son  quartier  deux  tables ,  l'une 
destinée  pour  les  grands  de  Rome  qui  se  trouvoient  à  sa 
suite  et  pour  la  principale  noblesse  des  provinces  ;  l'autre  où 
tout  le  monde  étoit  reçu  indistinctement  (a).  Affable  et  popu- 
laire il  accueillit  avec  bonté  les  citoyens  de  toutes  les  nations , 
les  comblant  d'honneurs ,  leur  donnant  souvent  par  ses  procédés 
et  toujours  par  ses  paroles  ,  des  témoignages  d'une  tendre 
affection  :  art  enchanteur  ,  charme  puissant  auquel  les  Belges 
dans  aucun  siècle  n'ont  pu  résister,  et  dont  les  plus  sages  de 
leurs  Princes  se  sont  servis  habilement  dans  tous  les  temps 

(a)  Corivivjtutn  assidue  per provmrias  duo-     quo  togjti  cwn  iïlustnonbus  provincïawm  du- 
bus  trkkmis:  uno  quo  sagoti  pallhiive}  eitcrv    (umbtrur.t.   Su-tfon.  cap.  47. 
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pour  les  amener  011  ils  vouloient.  On  s  attendent  qu'usant  du  L.  1.  C.  7. 
droit  de  la  victoire  ,  il  eût  aggravé  le  joug  des  vaincus  ;  il 
n'en  fit  rien  }  il  n'imposa  aucune  charge  nouvelle  ;  il  retrancha 
de  la  servitude  tout  ce  qui  étoit  odieux  ou  trop  pesant , 
conservant  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  retracer  aux  peuples 
le  simulacre  de  la  liberté.  Sur-tout  il  s'attacha  par  de  riches 
présens  et  par  des  promesses  magnifiques  les  chefs  des  nations, 
les  principaux  citoyens  qui  avoient  le  plus  d'ascendant  sur 
l'esprit  de  leurs  compatriotes  (a).  Même  on  a  lieu  de  croire 
que  commençant  dès-lors  ce  qui  fot  ensuite  exécuté  sous 
Auguste ,  il  s'appliqua  à  l'embellissement  des  villes  ,  montrant 
aux  Belges  les  arts  des  Grecs  et  des  Romains ,  faisant  construire 
des  édifices  publics ,  où  s'étaloient  un  goût  ce  une  magnificence 
qui  frappoient  tous  les  yeux  et  qui  dans  les  desseins  de  César 
avoient  plus  d'une  utilité.  Je  ne  puis  appuyer  cette  conjecture 
que  sur  un  mot  de  Suétone  :  Galliarumque..,  potenùssimas  urbes  In  ds. 
preecipuis  operihus  exornans  ;  mais  il  m'est  absolument  impossible 
d'indiquer  quels  furent  dans  la  Belgique  ces  édifices  ,  ces 
monumens  somptueux  qui  étonnèrent  les  Romains  même  ,  qui 
leur  firent  comprendre  combien  la  magnificence  de  César  étoit 
périlleuse  pour  la  république  ,  combien  il  étoit  nécessaire  de 
donner  promptement  et  avant  le  terme  un  successeur  à  un 
général  qui  avoit  trop  bien  réussi  à  s'attacher  inviolablement 
les  nations  domtées  (J>).    Rien  de  tout  cela  ne  subsiste  de  nos 

(d)  Cssar  qiium  in  Belgio  hiemaret ,  unurn  Gallum ,  conditione  pdttndï  mtïtote ,  facile  in 

iUud  propositum  habehat ,  confiture  in  mthhia  pace  continu:  t.    Comm.  de  B.  G.  lib.  VI  IL 

civitaus ,  nulli  spem  eut  caxsam  dure  «1.-0:0-  op.  49. 

rum.    N'Jùi  itùm   minus  voletât   quàm  sub  AVc  minore  studio  Ttcges  atquc  provin- 

discessum  suam  necessitatem  sibi  alïquim  im-  eias  per  terrjrum  orbtm  adlkicLit  :  •dits  CJp- 

poii  telli  gerer.di  :  ne  qtmm  e.xtrtitum  dtduc-  tivorum  milii.t  dûr.o  oferens  :  aïus  cura  sena- 

turus  esstt ,  hélium  aliquod  relinqueremr ,  quod  tût  populiqut  auctoriwem ,  qui  velltnt  et  e<uo- 

mtmtG  illia  libeller  sine  prasenti  période  stuci*  Ùt$  vdknt,  auxilia  submittens  :  superqat  JtO- 

pertt.  iuque  hononficè  cïvïtatcs  apptlLndo ,pn»'  Sm  ,   GéTuirumqui  et  Hisponierum  ,  Asla 

cipes  maximis  pmmiis  afftciindo,  r.ulli  outra  quoqtu  et  Gracia  potenùssttluU  taéet  prxà- 

nwa  impontndo,  defetsam  tôt  aaversu  praliit  puis  optrtbus  exornans:  donec  attonit'u  j.im 

I-  Î7 
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L.i.  C.7.  jours:  et  les  anciens  historiens  ont  supprimé  tous  les  détails 
qui  pourroient  nous  intéresser. 

Si  l'hiver  qui  termina  la  huitième  campagne  de  César  dans 
les  Gaules  ,  fut  tout  pacifique  ,  le  printemps  qui  succéda  ne 
le  fut  pas  moins  :  tout  étoit  tranquille  en  deçà  des  Alpes  ; 
tout  étoit  en  combustion  au-delà.    Cette  neuvième  année  depuis 
l'arrivée  des  Romains  ne  doit  point  s'appeller  une  campagne, 
ou  si  on  s'obstine  à  lui  donner  ce  nom  ,  du  moins  faut-il 
convenir  qu'elle  ne  fut  marquée  par  aucune  expédition  militaire. 
Au  retour  de  la  belle  saison  César  fit  un  voyage  en  Italie 
pour  y  répandre  le  germe  qui  produisit  l'année  suivante  la 
guerre  civile  si  fatale  à  Pompée  et  au  sénat.   Ce  voyage  ne 
fut  qu'un  triomphe  continuel.    Le  vainqueur  des  Gaules  devancé 
par  la  renommée  et  déjà  maître  de  tous  les  coeurs  ,  fut  reçu 
dans  toutes  les  villes  ,  dans  toutes  les  colonies  de  son  vaste 
gouvernement ,  non  comme  un  général  victorieux ,  non  comme 
Comm.  lib.  un  souverain  ,  mais  comme  un  dieu.    Les  chemins  étoient 
.vin.  c  51.  jonchés  de  fleurs  ;  les  portes  des  villes  et  les  rues  décorées 
d'arcs  de  triomphe  j  des  tables  somptueuses  dressées  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  temples.    En  tout  lieu  on  voyoit 
les  autels  couverts  de  victimes  :  des  peuples  innombrables 
accouroient  au  devant  du  héros  adoré  :  riches  et  pauvres 
ornèrent  également  cette  promenade  triomphante  ,  les  uns  y 
portant  leur  magnificence ,  les  autres  leur  zele  et  leur  affection. 
Une  foule  de  pères  et  de  mères  conduisant  leurs  enfans  leur 
montroient  celui  qui  alloit  devenir  leur  maître  ,  celui  auquel 

ils  <U\    HP.t  Nf   C  .:i>.:c:ct. 

Après  avoir  obtenu  les  assurances  les  plus  fortes  d'un  éternel 
attachement,  César  retourna  à  Nemetocenna  dans  la  Belgique 
où  quatre  de  ses  légions  i'attendoient.   Le  rendez-vous  général 

Minibus ,  tt  ijuorsum  dla  tendtrtnt ,  reputan-     stnatum  ut  ci  sincedtreiur  antt  Umpus,  Suefc 
tibus ,  jV/.  C-ttiiiius  M.irccIIus  C'on.  ediao  prit-  ibid. 
fatus  dt  simma  s<  rrp,  atturutn  ,  ttudu  ad 
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de  toutes  les  troupes  fut  sur  la  frontière  des  Tréviriens  ,  c'est  L.  t.  C.  7. 
à  dire  sur  les  bords  de  la  Meuse.  Là  César  fît  la  revue  de 
son  armée,  avec  le  sacrifice  solemnel  que  les  Romains  appel-  u»<i. «?. 52. 
loient  Lustrationi  cérémonie  usité  quand  les  généraux  alloicnt 
quitter  la  province ,  ou  entreprendre  une  nouvelle  guerre  :  on 
coupoit  en  deux  parties  la  victime  immolée  :  on  plaçoit 
une  partie  de  chaque  côté  du  chemin  :  les  soldats  à  la  file 
passoient  entre  deux  j  et  le  sacrifice  achevé ,  la  journée  finissoit 
par  des  exercices  et  des  jeux  militaires.  César  passa  l'été  à 
changer  de  camps,  à  montrer  successivement  les  légions  victo- 
rieuses à  tous  les  peuples  soumis  ;  en  apparence  pour  faire 
éviter  à  ses  troupes  les  dangers  de  l'oisiveté  à  la  faveur  d'un 
mouvement  salutaire  qui  les  tenoit  en  haleine;  mais  dans  le 
fond  pour  s'attacher  plus  étroitement  les  chefs  des  nations,  et 
les  faire  conspirer  au  grand  dessein  qu'il  avoit  conçu  de  se 
rendre  maître  de  la  république  Romaine.  Sans  ce  motif  caché 
il  n'eût  point  perdu  un  temps  précieux  à  promener  son  armée 
dans  les  provinces  Belgiques  ,  fonction  dont  ses  lieutenans 
eussent  pu  s'acquitter  aussi  bien  que  lui,  tandis  que  le  plus 
vif  intérêt  que  jamais  ambitieux  ait  eu ,  l'appclloit  au-delà  des 
Alpes.  Ce  fut  donc  dans  ce  voyage  de  longue  durée  qu'il 
s'assura  le  secours  de  cette  infanterie  Belgique ,  de  cette  cavalerie 
Trévirienne ,  Batave  et  Germanique  que  l'on  vit  combattre  les 
années  suivantes  si  vaillamment  sous  ses  enseignes  en  Espagne , 
à  Pharsale  ,  en  Afrique  ,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre. 
Déjà  il  avoit  doublé  à  perpétuité  la  paye  de  ses  soldats  ,  et  s»«on.  \a 
les  avoit  gagnés  ainsi  que  les  officiers  par  des  largesses  in-  ^ae^i' l8' 
croyables;  déjà  il  avoit  formé  des  bandes  Gauloises,  instruites 
avec  soin  dans  la  discipline  militaire  ,  habillées  ,  armées  , 
commandées  à  la  Romaine,  encouragées  par  la  promesse  de 
jouir  de  tous  les  droits  de  citoyens  Romains,  promesse  qu'il  ne 
manqua  point  d'effectuer  après  la  victoire.    L'année  suivante, 
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L.  ».  G 7.  la  première  de  la  guerre  civile»  On  vit  combien  étoient  effi- 
Jbid.  c.  63.  caces  les  mesures  que  César  avoit  prises:  Pompée  fit  proclamer 
„  qu'il  traiteroit  en  ennemi  tous  ceux  qui  ne  défendroient  pas 
„la  patrie  contre  César,,.  Cette  proclamation  fut  comptée 
pour  rien  dans  les  Gaules.  Si  l'on  vit  quelques  Germains  , 
quelques  Gaulois  dans  l'armée  de  Pompée  ,  ce  ne  furent  que 
ceux  de  la  suite  de  Labiénus  qui  passa  au  parti  du  sénat. 
César  fit  publier  de  son  côté  „  qu'il  regarderont  comme  amis 
„tous  ceux  qui  observeroient  la  neutralité,,.  Toute  la  Gaule, 
toute  la  Belgique,  toute  la  Germanie  voisine  du  Rhin  accourut 
sous  ses  enseignes  :  il  tira  de  ces  contrées ,  où  il  s  etoit  fait 
connoitre,  la  principale  force  de  ses  armées. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  est  naturel  de  regarder  cette 
neuvième  année  comme  celle  qui  donna  effectivement  à  César 
cette  puissance  qui  étonna  l'univers.  A  la  fin  de  l'été  il 
disposa  ses  quartiers  :  il  confia  quatre  légions  et  le  comman- 
dement dans  la  Belgique  à  Trébonius  :  quatre  autres  légions 
sous  les  ordres  de  Fabius  furent  placées  chez  les  Éduens  dans 
De  B.  G.  la  Gaule  Celtique.  César ,  dit  ÏÏlistorien  que  je  copie ,  étoit 
cap' î4<  persuadé  que  tout  seroit  tranquille  dans  les  provinces  conquises , 
si  d'un  côté  la  nation  la  plus  vaillante  de  toutes  les  Gaules, 
et  de  l'autre  ,  la  nation  la  plus  accréditée  ,  étoient  retenues 
dans  le  devoir  par  la  présence  des  légions.  Pour  lui,  il  se 
hâta  de  passer  les  Alpes ,  négocia  en  Italie ,  s'assura  de  la  fidélité 
de  ses  créatures  ,  prit  enfin  les  armes  contre  le  sénat  ,  passa 
le  Rubicon  et  ne  revit  jamais  la  Belgique. 


CHAPITRE  VIII 


ARGUMENT. 

Lès  Belges  attachés  à  César  le  servent  utilement  dans  la  guerre 
civile.  —  César  à  Rome  triomphe  des  Gaules.  —  Gouverneurs 
de  la  Belgique  après  César  :  Décimus  Brutus.  Munatius 
Plancus  probablement  précédé  par  Hirtius.  Venddius.  Marc- 
Agrippa. 

I_j'Histoire  Belgique  assez  fertile  en  grands  événemens  pendant  L.  i.  G  9. 
la  conquête ,  n'offre  plus  rien  à  la  curiosité  pendant  ces  années 
mémorables  où  César  disputa  l'empire  à  Pompée.  On  eût  dit 
que  les  nations  attendoient  en  silence  l'issue  de  cette  querelle 
éclatante  ,  et  qu'oubliant  leur  patrie  ,  leurs  principes  ,  leurs 
plus  chers  intérêts,  elles  n'étoicnt  attentives  qu'à  l'événement 
qui  devoit  décider  à  quel  maître  elles  obéiroient;  H  est 
surprenant  que  ces  Gaulois ,  ces  Belges  si  idolâtres  de  la  liberté , 
si  prompts  à  prendre  les  armes,  n'aient  fait  aucune  démarche 
pour  se  rétablir  dans  l'indépendance  dans  un  temps  où  l'absence 
de  César  et  des  armées  Romaines  assuroit  le  succès  de  l'en- 
treprise ,  et  ne  présentoit  tout  au  plus  qu'un  danger  éloigné. 
On  apperçoit  la  cause  de  cette  inaction  dans  les  soins  extrêmes 
que  César  avoit  mis  l'année  dernière  à  faire  aimer  son 
gouvernement ,  soins  qui  réussirent  au-delà  de  ses  souhaits  - 
et  dans  la  précaution  qu'il  avoit  prise  d'employer  dans  ses 
armées  l'élite  des  nations ,  les  guerriers  les  plus  braves  et  les 
plus  remuans.  Honorés  de  la  confiance  d'un  général  qui  était 
la  terreur  d'une  partie  du  monde  et  l'idole  de  l'autre,  encou- 
ragés par  des  récompenses  dont  la  grandeur  étonne  ,  parce 
qu'elle  surpasse  infiniment  la  puissance  bornée  des  monarques 
d'aujourdhui  ,  soutenus  enfin  par  des  espérances  plus  grandes 
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.  C. 8.  encore,  ils  furent  entre  les  mains  de  César  les  garans  sûrs  de 
la  fidélité  de  leurs  compatriotes.  Les  Belges  d'ailleurs  gou- 
vernés avec  douceur,  n'étoient  point  tentés  de  s'élever  contre 
un  conquérant  qui  en  usoit  si  magnifiquement  avec  leurs  frères. 
Ils  oublièrent  ses  rigueurs  ,  ses  injustices  ,  fermèrent  les  yeux 
sur  son  ambition,  et  ne  virent  que  ses  bienfaits. 

On  ne  s'attend  pas  à  trouver  dans  cette  histoire  les  expéditions 
où  César  employa  les  troupes  Belgiques,  Gauloises,  Germani- 
ques en  Espagne ,  en  Italie ,  dans  la  Thessalie  devenue  célèbre 
à  jamais  par  la  journée  de  Pharsale  ,  en  Asie ,  en  Egypte  , 
en  Afrique.  Plus  d'une  fois  elles  furent  l'instrument  de  ses 
victoires  ;  elles  eurent  part  aux  dépouilles  des  plus  riches 
nations  de  l'univers ,  et  il  ne  seroit  pas  étonnant  que  de  retour 
dans  leur  patrie,  elles  eussent  contribué  à  produire  une  révo- 
lution dans  les  mœurs  ,  en  faisant  circuler  une  plus  grande 
quantité  d'or  et  d'argent  qu'on  n'avoit  coutume  de  voir  dans 
les  pauvres  provinces  qu'habitoient  les  Nerviens  ,  les  Morins, 
les  Ménapiens ,  les  Bataves  ,  et  introduisant  dans  ces  contrées 
rustiques  et  sauvages  le  luxe  et  les  délices  d'Italie  et  de 
l'Orient.  Après  avoir  vu  les  palais  des  sénateurs  de  Rome, 
le  Belge  enrichi  aura  dédaigné  l'humble  cabane  construite  par 
ses  pères  ;  ayant  pris  goût  à  la  volupté  Asiatique ,  les  mœurs 
agrestes  de  ses  compatriotes  auront  eu  peu  de  charmes  pour 
lui.  La  révolution  à  cet  égard  devoit  suivre  de  près  celle 
de  l'état  :  elle  ne  fut  achevée  que  sous  Auguste  ;  mais  il  faut 
croire  que  sous  Jules-César  elle  avoit  déjà  fait  des  progrès 
rapides. 

Les  Belges  attachés  au  service  de  ce  conquérant  eurent  sans 
doute  occasion  de  voir  à  Rome  son  superbe  triomphe,  ou 
plutôt  ses  quatre  triomphes  célébrés  à  quelques  jours  d'intervalle 
dans  l'espace  dun  mois  après  quatorze  ans  de  guerres  et  de 
succès  continuels.    Le  premier  ,  celui  des  Gaules ,  fut  le  plus 
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brillant.  Le  char  triomphal  étoit  fait  d'un  bois  plus  cher ,  1. 4.  c  8, 
plus  estimé  que  l'or}  bois  madré  ,  luisant  ,  ondé  ,  dont  les 
veines  dans  la  plus  belle  espèce  imitoient  la  couleur  du  vin 
miellé  (a).  On  le  tiroit  du  mont  Atlantique  $  les  Romains 
l'appelloient  Citrum  ;  mais  il  n'avoit  rien  de  commun  avec  le 
citronnier.  Devant  le  char  marchoient  les  Rois  et  chefs  pri- 
sonniers parmi  lesquels  on  distinguoit  le  fier  Vercingétorix  qui 
après  la  cérémonie  du  triomphe  fut  jetté  dans  un  cachot  et 
livré  au  supplice.  Ils  étoient  précédés  d'une  foule  de  citoyens 
portant  les  dépouilles  des  ennemis  ;  des  images  d'or  ciselé 
représentant  les  bornes  des  Gaules ,  le  Rhin  ,  le  Rhône ,  l'Océan 
personnifiés  et  chargés  des  chaînes  de  la  captivité  ;  des  tableaux 
ou  l'on  voyoit  les  noms  de  trois  cens  nations  et  de  huit  cens 
villes  conquises ,  le  nombre  des  ennemis  tués  dans  les  batailles 
ou  dans  les  sièges,  nombre  porté  à  un  million  d'hommes. 
Dix-huit  cens  vingt-deux  couronnes  d'or ,  pesant  ensemble  plus 
de  10,000  livres  ,  présens  arrachés  aux  Princes  et  aux  villes , 
outre  65,000  talens  en  espèces  et  en  ouvrage  d'orfèvrerie  , 
équivalant  à  17c  millions  et  demi  de  livres  tournois,  ornoient 
cette  marche  superbe.  Le  général  couronné  de  laurier  et 
revêtu  de  la  robe  triomphale  ,  suivi  d'abord  de  ses  parens  , 
de  ses  amis  ,  puis  de  ses  légions  victorieuses,  fur  conduit  au 
capitole  parmi  les  acclamations  d'un  peuple  immense  et  le  cri 


(a)  On  peut  Juger  de  la  richesse  de  ce 
char ,  par  le  prix  excessif  auquel  on  achetait 
à  Rome  les  tables  faites  de  ce  bois  Atlanti- 
que. Celle  du  modeste  Cicéron  ne  coûta 
qu'un  million  de  sesterces  Ç  cent  mille  franc»  )  : 
celle  du  Roi  Juba  fut  vendue  douze  cens 
mille  sesterces  ,  celle  de  Céthégus  avoit 
coûté  quatortc  cens  mille  sesterces,  valeur, 
dit  Pline ,  d'un  fonds  de  terre  ,  si  toutefois 
il  y  a  fonds  de  terre  dont  on  voulût  donner 
une  pareille  somme  :  et  la  plus  grande  de 
ces  tables  n'avoit  que  quatre  pieds  de  dia- 
mètre. Vuy<i  le  XIII.'  livre  de  l'histoire  dt 
Hat,  thap.  if.  Au  reste  le  beau  dur  de 


César  ne  servit  que  pour  le  triomphe  d'un 
jour.  On  employa  an  second  triomphe  l'a- 
canthe, au  troisiirne  l'écaillé  de  tortue  ,  su 
quatrième  l'ivoire.  L'objet  de  ces  trois  der- 
niers étoit  le  Pont ,  l'Egypte  et  i'Afrique. 
L'année  suivante  César  triompha  une  cin- 
quième fois  pour  avoir  dornté  l'Espagne  : 
cette  fois  le  char  et  tout  l'appareil  du  tri- 
omphe étoit  d'argent  bruni.  Quinqut  tpt 
iriumpftos.  GdUia  apparatus  ex  euro  ,  Ponuù 
ex  ac-anlko  ,  Alcxandrirti  ttstudtnt  ,  Africi 
ebort  ,  Hupaniensis  argento  ra*ià  conuilil. 
PatercuL  hitt.  lib.  IL  cap.  <6. 
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C  8.  continuel  dVo  tnumphe ,  interrompu  cependant ,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  ailleurs  ,  par  des  chansons  libres  et  satyriques 
dont  la  licence  militaire  régaloit  le  héros.  Comme  la  pompe 
ne  put  s'achever  que  bien  avant  dans  la  nuit,  à  cause  que 
le  char  de  triomphe  avoit  eu  l'essieu  rompu,  accident  qui 
eût  été  un  sinistre  présage  pour  un  homme  plus  superstitieux 
que  César ,  on  s'avisa  d'éclairer  la  cérémonie  par  une  mul- 
titude de  lustres  garnis  de  flambeaux ,  portés  par  quarante 
éléphans  qu'on  faisoit  marcher  des  deux  côtés.  Le  triomphateur 
arrivé  enfin  au  capitole ,  monta  les  degrés  à  genoux ,  fit  selon 
l'usage  le  sacrifice  de  deux  taureaux  blancs  ,  alla  poser  la 
couronne  de  laurier  sur  la  tête  de  Jupiter  ,  et  termina  cette 
fête  magnifique  par  des  repas  ,  des  spectacles  ,  des  jeux ,  des 
largesses,  où  regnoit  une  profusion  dont  notre  siècle  appauvri 
a  de  la  peine  à  se  faire  une  idée. 

Si  ce  premier  triomphe  humilia  un  peu  les  Belges  parce 
qu'il  fut  célébré  en  partie  aux  dépens  de  leur  nation  que  l'on 
y  vit  paroître  sous  le  symbole  affligeant  du  Rhin  captif,  ils 
trouvèrent  de  quoi  s'en  consoler  dans  les  trois  ou  quatre  suivans 
auxquels  leur  valeur  avoit  contribué  ,  et  dont  ils  partagèrent 
les  honneurs  et  les  avantages.  César  ctoit  trop  habile  et  trop 
libéral  ,  pour  ne  pas  récompenser  magnifiquement  des  gens 
qui  l'avoient  si  bien  servi,  ayant  à  sa  disposition  les  trésors 
des  trois  parties  du  monde.  II  y  a  plus.  Rome  étonné  vit 
ces  étrangers,  ces  Gaulois,  ces  Belges  élevés  au  rang  des 
sénateurs  ,  dépouillant  l'habit  grotesque  et  bizarre  de  leur 
nation,  prendre  la  tunique  de  pourpre,  le  majestueux  laticiave 
et  s'asseoir  au  milieu  du  sénat.  Rome  murmura  ,  se  vengea 
par  des  chansons  (a);  mais  le  dictateur  ne  s'en  mit  point  en 


(•t)  Ptrtgnnls  in  senatum  dkcùs ,  libellus 
prçpaùlUS  fJ/.'BoNUM  1ACTUM.  NeQUIS 
SEHATO&I  WOVO  CU&IAM  MONSTRA&B 
VEUT.    Et  dtl  vulgo  canebantur  1 


G>iUoi  Cxjar  in  tnuviplium  due'u  :  iia'cm 
in  etaia 

Gallt  br,K*i  ilcpoiutmr.t ,  latuiri  cl<iyum 
tumpitrunu 
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peine ,  et  nos  Gaulois  conservèrent  leurs  dignités  en  dépit  de  L.  a.  C  8. 

l'orgueil  Romain.    Il  se  contenta  de  répondre  aux  patriciens 

qui  lui  en  rirent  des  reproches  :  „  si  des  brigands  et  des  assassins 

„  avoient  combattu  pour  la  conservation  de  ma  dignité  ,  je 

„  me  croirois  également  lié  envers  eux .  par  le  devoir  de  la 

„  reconnoissance  (a)  yy, 

La  mort  de  César  qui  arriva  la  seconde  année  après  le 
triomphe  des  Gaules,  l'an  44  avant  la  naissance  de  J.  G,  ne 
changea  rien  à  l'état  des  Belges.  On  ne  voit  point  qu'ils 
aient  fait  la  moindre  tentative  pour  recouvrer  la  liberté.  Ceux 
qui  eussent  pu  l'entreprendre,  se  trouvèrent  rrop  bien  d'avoir 
pris  le  joug  :  les  chaînes  d'or  qu'on  avoit  forgées  pour  eux , 
les  éblouissoient  :  ils  n'eurent  point  l'envie  de  les  rompre.  Les 
vives  inquiétudes  qu'on  avoit  à  Rome  à  ce  sujet ,  furent  bientôt 
dissipées.  Une  lettre  de  Cicéron  nous  apprend  qu'ils  assurèrent  Ad  Atticiib. 
le  commandant  Romain  de  leur  constante  soumission.  Ils  tinrent  '  9" 
parole  :  tout  demeura  tranquille  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Belgique. 

C'est  Suétone  qui  nous  apprend  cette  la  chanson:  „ voyez  ces  Gaulois  que  César 
partieufamé  ,  in  M.  Cas.  cap.  68.  11  dit  „  mené  en  triomphe.  Au  milieu  du  sénat 
ailleurs  (  cap.  6f)  civiute  don&ios  et  qttot-  „ils  ont  laissé  tomber  leurs  haut-de-chausses. 
dam  i  stmitarbaris  G&UortUK  recepit  in  cariant.  „lls  se  sont  parés  de  la  tunique  de  nos  ' 
li  est  probable  que  par  ces  Gaulois  encore  „  sénateurs  „.  La  pasquinade  affichée  au 
à  demi-barbares ,  il  faut  entendre  les  Beiges ,  mur  du  temple  où  s'assembloit  le  sénat  , 
le»  plus  féroces  des  Gaulois.  César  vouloit  étoit  plus  spirituelle  :  le  choix  du  lieu  et  la 
Uiunilier  le  sénat.  En  cent  occasions  il  le  formule  Bonum  factwn.  Ncquis ,  qui  étoit 
rendit  ridicule  'et  méprisable  :  ce  fin  la  cause  celle  des  édits  ,  lt  rendoient  plus  piquante, 
de  sa  mort.  Son  successeur  plus  adroit  que  „  Faisons  défense  de  montrer  le  temple  aux 
lui  respecta  le  fantôme  ou  feignit  de  le  re-  „  nouveaux  sénateurs  „.  C'ctoit  les  supposer 
spîcter.  Aussi  mourut-il  tranquillement  dans  si  étrangers  dans  Rome ,  si  lourds  et  si.gaucbes, 
son  lit  après  un  long  règne.  ,  qu'à  l'entrée  du  sénat  ils  ne  i'auroient  pas 

bi  les  loix  sévères  du  stile  historique  ne  reconnu, 
me  permettent  point  de  traduire  dans  le 

texte  le  couplet  Romain ,  elles  ne  défendent  (a)  Quwn  ot  id  eulparttur ,  profeuut  est 
pas  qu'on  le  fis«e  dans  une  note.  Les  eu-  palâm  :  si  passatorum  et  skanomm  ope  in 
lottes  des  Gaulois  excitoient  ces  plaisanteries  tucnxLx  sua  dignîute  tuus  esset ,  uilibus  quo- 
Aa  Romains  choqués  du  mauvais  goût  de  que  se  parent  gratium  relaturum.  Suet.  in 
cet  lubit  barbare.   C'est  là-dessus  que  potte    Cas.  cap.  61. 

I-  58 
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L.:.C8.     Je  donnerai  ici  la  liste  des  magistrats  Romains  qui  eurent 
le  gouvernement  de  nos  provinces  depuis  le  départ  de  César 
jusqu'au  second  voyage  d'Auguste  dans  les  Gaules,  époque  où 
l'administration  reçut  une  forme  stable  après  les  troubles  affreux 
du  second  triumvirat.    Cet  espace  renferme  une  suite  de  13 
ans  pendant  lesquels  les  rivaux  acharnés  qui  se  disputoient 
l'empire  Romain,  d'abord  César  et  Pompée  ,  ensuite  les  nou- 
veaux triumvirs  vengeurs   de  César  d'un  côté  ,  Brunis  et 
Cassius  chefs  de  ses  meurtriers  de  l'autre  ;  enfin  Marc-Antoine 
et  Octavien  surnommé  Auguste,  traînant  à  leur  suite  les  nations 
d'Europe  ,  d'Asie  et  d'Afrique  ,  se  livrèrent   ces  sanglantes 
batailles  qui  changèrent  la  destinée  du  monde  et  qui  enfantèrent 
au  milieu  des  plus  cruelles  proscriptions ,  d'une  foule  de  tra- 
hisons mémorables  et  d'un  massacre  universel,  la  paisible  et 
brillante  monarchie  d'Auguste. 
Avant  J.  c.     Le  premier  fut  Décimus  Brutus.    Comme  lieutenant  de  César 
il  gouverna  les  Gaules.    La  nation  des  Bellovaques  s'étant 
révoltée,  on  ne  sait  pour  quelle  raison  ,  il  la  vainquit  et  la 
fit  rentrer  dans  le  devoir.    On   ignore  les  détails    de  cet 
événement  qui  eût  été  oublié  dans  l'histoire  sans  le  petit  mot 
Epit^Tjv^  des  épitomes  ou  argumens  des  livres  perdus  de  Tïte-Live  ; 
'  Bnttus  legatus  Ccesaris  in  Galba  Bcllovacos  rebellâmes  pmlio  viciu 
Avant  j.  c.     Le  second  fut  Munatius  Plancus ,  ce  déserteur  continuel  de 
tous  les  partis,  qui  abandonna  celui  des  vengeurs  de  César 
pour  se  donner  au  sénat ,  celui  du  sénat  pour  s'attacher  à 
Marc-Antoine ,  celui  de  Marc-Antoine  pour  se  vendre  au  jeune 
Octavien.    C'est  ce  Plancus  qui  conseilla  à  ce  dernier  de 
prendre  le  nom  d'Auguste ,  qui  conduisit  des  colonies  à  Lyon 
et  à  Augst  ,  l'ancienne  Augasta  Rauracorum  ,  à  l'Orient  de 
Lik  X.    Bâle.     Nous  avons  dans  les  Epistohe  ad  Familiares  une  partie 
de  la  correspondance  entre  ce  gouverneur  et  Cicéron  dont  il 
étoit  l'élevé,  écrite  pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
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de  César.  L'orateur  Romain  qui  jouoit  alors  un  grand  rôle  L.i.  G  8. 
dans  les  affaires,  emploie  les  plus  tendres  motifs  pour  attacher  Epist.3.5. 6. 
Plancus  à  la  cause  du  sénat.    Le  dissimulé  Plancus  qui  pré- 

.  paroit  déjà  ses  liaisons  avec  Lépidus  et  Antoine  trompe  son 
maître  par  de  fausses  espérances.  Une  de  ses  lettres  où  il 
excuse  ses  retardemens  (a)  fait  connoître  les  pratiques  des  Epis».  8. 
chefs  des  partis  pour  s'attacher  les  nations  Gauloises.  Parfaits 
imitateurs  de  la  conduite  qu'avoir  tenue  César  la  dernière 
année  de  son  séjour  dans  la  Belgique,  ils  n'épargnèrent  ni  les 
promesses  ni  l'argent  pour  corrompre  les  gens  de  guerre.  A 
force  de  concessions,  de  privilèges  et  de  largesses,  ils  gagnè- 
rent tous  les  corps  des  nations  ,  tous  les  chefs  des  peuples , 
et  en  obtinrent  tout  ce  qu'ils  desiroient.  Après  avoir  assemblé 
par  ces  moyens  des  légions  ,  des  troupes  auxiliaires  ,  une 
cavalerie  nombreuse,  le  général  s'assuroit  de  ses  soldats  par 
de  nouvelles  libéralités  ,  les  engageant  à  courir  les  mêmes 
hasards  que  lui,  et  payant  toujours  largement  leur  obéissance 
et  leur  fidélité  :  du  reste  ayant  grand  soin  de  faire  sonner 
aux  oreilles  des  peuples  les  mots  de  liberté  ,  de  fortune  ,  de 
salut  des  provinces  ,  bien  résolu  de  donner  après  la  victoire 

.à  Ces  mots  telle  explication  qui  conviendroit  à  ses  intérêts. 
Tout  cela  est  indiqué  assez  clairement  dans  la  lettre  de  Plancus. 
Après  cela  on  est  moins  surpris  que  les  Belges  d'abord  si 
prompts  à  prendre  les  armes  lorsqu'on  les  maltraitoit ,  ensuite 
recherchés,  gagnés  de  cette  manière,  n'aient  point  révendiqué 
l'épéc  à  la  main  leur  première  indépendance,  ce  qu'ils  auroient 

( a)  Confir/r.itndus  er.it  exenitus  nobis ,  nag-  ploratè  juJk.tre    volusr.iu.     Ltpones  Iubco 

lùs  sape  pr&nuis  soltiiilatus ,  ut  ab  ir public  J  quinque  sub  si$nis  ,  et  sud  fide  virtuuqve 

potiiss  modérât  a  ,  quàm  ab  uao  in  finit*  jpf  tripotât*  COojanctisSUMS ,  ti  MUlrâ  Lbtrahtatt 

ranu.   Confirmant?  confions  àvitaus ,  qua  nobis  cbstfutntes:  provincïam  omnium  civit*- 

sttftriore  anno  larpttombus  concessiontbusqoe  tum  consentit  paratissimam  ,  et  sttmmâ  con- 

prtzmiorum  étant  obligat*  ,  ut  et  lU*  van*  tenùone  ai  officia  cert.mtcm  :  equiutut ,  auxi- 

piaaient,  et  ctdem  à  mdioribus  auctoribus  pe-  Cownque  tanus  ccpLis  ,   quanta  s  hx  fentes 

tenda  existimaitnt ....   Nam:  ,   quum  Deûm  ad  defendendam  suant    saîutem  libert.ucmque 

beiiigniuie  ab  ontni  rc  sumiu.  paratiams ,  non  confictre  passant.   Lpist.  ad  Faind.  lib.  X.  8. 
solum  btrne  sperare  de  nabis  hommes ,  sed  ex- 
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L.2.  C.  8.  pu  faire  aisément  parmi  les  troubles  qui  désoloîent  alors 
l'empire  Romain.  Une  tirade  de  l'oraison  funèbre  de  César, 
attribuée  par  Dion  Cassius  à  Marc- Antoine ,  établit  comme  un 
fait  constant  cette  parfaite  soumission  de  toutes  les  Gaules. 
„  Ces  mêmes  nations ,  dit  l'orateur ,  d'où  sortirent  autrefois  les 
„  Ambrons  et  les  Cimbres ,  sont  courbées  aujourdhui  sous  notre 
„  domination.  Leurs  terres  ne  sont  pas  moins  cultivées  que 
„  l'Italie  même.  Nos  vaisseaux  se  montrent  non  seulement  sur 
„  le  Rhône  ,  sur  la  Saône  ,  mais  sur  la  Meuse  et  la  Loire  , 
„sur  le  Rhin  et  l'Océan  ,  sur  les  fleuves  dont  à  peine  nous 
„  connoissions  les  noms  (a)  „. 

Il  est  très-vraisemblable  qu'entre  Brutus  et  Plancus  il  y  ait  eu 
un  autre  gouverneur  de  la  Belgique  ou  des  Gaules ,  l'année  même 
où  César  fut  assassiné.  On  croit  que  ce  second  gouverneur  fut  le 
consul  Hirtius  qui  perdit  la  vie  devant  Modene  en  combattant 
contre  Antoine ,  et  que  ne  pouvant  résider  dans  les  Gaules ,  à 
cause  que  sa  présence  étoit  nécessaire  en  Italie ,  il  chargea  son 
lieutenant   Aurele   du   soin  de  cet   important  gouvernement. 

Ep.  ad  Attlc.  Une  lettre  de  Cicéron  semble  prouver  ce  fait.  „  Le  vingt  et 
x  ^j, unième  jour,  dit-il ,  terme  auquel  on  s'attendoit  au  soulevè- 
rent des  Gaules  ,  Balbus  a  reçu  des  meilleures  nouvelles. 
„On  lui  mande  que  les  Germains,  (  c'est  à  dire  les  nations 
„  de  Germanie  établies  dans  la  Belgique  )  et  les  autres  peuples 
„  de  ces  contrées ,  ayant  appris  la  mort  de  César ,  ont  député 
„vers  Aurele  a  qui  Hirtius  a  confié  le  soin  du  gou- 
„  VERNEMENT  ,  pour  l'assurer  de  leur  fidélité.  Ainsi  de  ce 
„côté  là  tout  est  en  pleine  paix  ,  ce  qui  est  bien  différent 
„de  ce  que  Matius  m'avoit  dit  (£)„.    On  voit  que  l'opinion 

(u)  JVui'.c  crr..iis  uu  Gdila ,  qua  quondam  *t  ipse  Rlitnus ,  ipseque  adeo  0:e*mtf,  çuorivn 

An  bren^s  Ç'!nércu}U€  nobis  imntisït ,  in  sei-  prius  v'tx  nomma  al  nos  pervenerant.  I>io 

vitutem  icdotu ,  tomdem  ogronun  qu.vn  It.:/i,i  CaishiS  lil>.  XL1V. 

culturam  excrect.    Navigdtur  non  Rhodutus        (b)  Idem  Sdbus  mtKora  de  Ga.1ia  XXI 

nodo  Ar.insqut  std  tt  Mosa  tt  Ligtris  ,  dit  titunts  Liiebot:  Germa/m  Masque  natia- 
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est  fondé  sur  ces  mots  prezpositus  ah  Hinio.  C'est  tout  ce  qu'on  L.  x.  C.  S. 
en  sait.    Une  plus  longue  discussion  seroit  inutile,  et  le  sujet 
n'en  vaut  guère  la  peine. 

Le  troisième,  ou  plutôt,  s'il  faut  donner  une  place  à  Hirtius,  Avant  j.  c 
le  quatrième  de  nos  gouverneurs  fut  le  brave  Ventidius,  cet  4I* 
homme  extraordinaire  ,  cet  exemple  frappant  de  l'instabilité 
des  choses  humaines.  Jeune  ,  il  avoir  été  mené  en  triomphe 
devant  le  vainqueur  qui  termina  la  guerre  sociale.  Remis 
en  liberté,  mais  pauvre,  sans  amis  ,  sans  ressource  ,  il  se  fit 
muletier  j  et  ce  fut  dans  cet  humble  état  qu'il  suivit  l'armée 
de  César  dans  les  Gaules.  Le  général  ayant  reconnu  en  lui 
d'excellentes  dispositions,  le  fit  passer  par  tous  les  grades:  le 
muletier  fut  successivement  officier  ,  commandant  ,  tribun  du 
peuple,  préteur  et  consul.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur, 
il  rendit  de  grands  services  à  Marc-Antoine.  Cest  le  seul 
des  généraux  de  la  république  qui  ait  triomphé  des  Parthes  ; 
il  est  aussi  le  seul  qui  ait  obtenu  le  triomphe  après  y  avoir 
été  mené  lui-même. 

Après  la  fameuse  bataille  de  Philippes  ,  où  périrent  avec 
Brutus  et  Cassius  tous  les  défenseurs  du  sénat ,  un  nouveau 
partage  fait  entre  les  deux  triumvirs  qui  dépouillèrent  sans 
peine  leur  collègue  le  foible  et  méprisable  Lépidus  ,  rendit 
Marc -Antoine  maître  de  la  Gaule  Transalpine  ,  de  l'Asie 
et  d'une  partie  de  l'Afrique.  Tandis  qu'Antoine  étaloit  en 
Orient  sa  magnificence  et  son  luxe  ,  ses  lieutenans  Ventidius 
et  Calénus  gouvernèrent  pour  lui  les  Gaules  :  on  a  lieu  de 
croire  que  le  premier  eut  proprement  le  département  de  la 
Belgique  ,  et  le  second  celui  de  la  Gaule  méridionale  ;  car 
dans  Fhistoire  d'Appien  on  voit  Calénus  commander  dans  le 
voisinage  des  Alpes.    Au  reste  ce  gouvernement  eut  une  très- 

nts  ,  n  audita  de  Cctsare ,  itgatos  nùsistt  ad  turos.  Quid  qtisris  ?  Omni*  fient  p^iis  , 
Aurixium  qui  est  pr^positus  ab  aliter  ac  mïhi  Csh-imt  dixerat.  Efiîl.  ad 
Hjrtjo,  u.yuod  inytratwn  tsut ,  ««  fac-    Attic.  iib.  XIV.  9. 
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L.  2.  CS.  courte  durée.  Vcntidius  alla  se  signaler  en  Asie.  Calénus  étant 
mort  cette  même  année,  41™  avant  l'été  chrétienne,  Octavien 
détacha  du  parti  d'Antoine  les  légions  des  Gaules.  Pour  enlever 
à  son  rival  des  forces  si  considérables  ,  et  de  si  grandes 
provinces  ,  il  ne  lui  en  coûta  que  de  l'argent.  Antoine  déjà 
endormi  par  le  charme  de  la  fameuse  Reine  d'Egypte  ,  ne 
sentit  que  foiblement  la  grandeur  de  sa  perte  i  et  lorsque 
l'année  suivante  le  bruit  des  progrès  d'Octavien  l'éveilla  et 
l'arracha  pour  quelques  momens  des  bras  de  Cléopatre  ,  il 
n'étoit  plus  temps  de  la  réparer.  Les  troupes  des  deux  Trium- 
virs n'eurent  point  envie  de  se  détruire  les  unes  les  autres  : 
usant  du  pouvoir  qu'exercent  presque  toujours  les  armées 
commandées  par  des  chefs  destitués  d'une  autorité  légitime  , 
elles  forcèrent  leurs  généraux  à  faire  la  paix,  nommant  elles- 
mêmes  les  commissaires  qui  conviendroient  des  conditions.  En 
vertu  du  traité  de  Brindes  tout  ce  qui  étoit  à  l'Orient  de 
Scutari  près  de  la  mer  Adriatique,  devint  l'empire  d'Antoine*; 
tout  ce  qui  étoît  à  l'Occident  reconnut  l'autorité  d'Octavien. 
.Celui-ci  gagna  à  ce  traité  les  Gaules  et  l'Espagne.  Il  dut  cet 
accroissement  de  puissance  à  l'adresse  de  Mécène  qui  négocia 
pour  lui.  Ce  favori  d'Octavien,  ce  patron  immortel  des  gens 
de  lettres ,  avoit  été  chargé  des  pleins  pouvoirs  de  l'armée 
d'Occident  ,  comme  celle  d'Orient  avoit  choisi  Pollion  pour 
ménager  les  intérêts  d'Antoine  ,  tandis  que  Cocceius  Nerva 
établi  sur-arbirre  du  consentement  des  deux  armées  ,  devoit 
décider  en  dernier  lieu  les  points  contestés  par  les  négociateurs. 

Depuis  ce  traité  singulier  ou  trois  citoyens  fixèrent  pour 
quelque  temps  les  destins  du  plus  puissant  empire  du  monde  y 
l'autorité  d'Octavien  fut  reconnue  dans  la  Gaule  ,  daus  la 
Belgique  ,  et  ne  passa  plus  en  d'autres  mains.    Un  passage 

Avant  J.  c  d'Appien  nous  apprend  qu'il  vint  en  personne  visiter  ces  pro- 
vinces pour  calmer  les  troubles  excités  en  plusieurs  lieux  , 
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non  par  les  partisans  d'Antoine  ,  car  celui-ci  fidèle  au  traité  L.  1.  C  8. 
de  Blindes  ,  ne  fit  aucune  démarche  pour  recouvrer  ce  qu'il 
avoit  perdu  en  deçà  des  Alpes  ;  mais  par  les  chefs  des  nations 
qui  souffrant  avec  peine  qu'on  disposât  des  Gaules  comme 
d'un  pays  de  conquête,  tendoit  assez  visiblement  à  l'indépen- 
dance (<i).  Je  développerai  plus  bas  les  causes  des  fréquens 
soulevemens  de  la  Belgique  sous  Octavien.  On  ne  connoit 
aucune  particularité  de  ce  premier  voyage  qui  probablement 
ne  produisit  point  de  grands  événemens  :  seulement  on  sait 
que  trois  ans  plus  tard  Octavien  envoya  dans  les  Gaules  le  Avant  J.  C. 
fameux  Marc-Agrippa ,  cet  homme  extraordinaire  qui  né  dans 
une  famille  obscure,  parvint  par  son  mérite  au  plus  haut  rang 
où  jamais  particulier  soit  monté,  et  devint  dans  un  siècle  si 
fécond  en  capitaines  illustres  -,  le  plus  grand  général  de  son 
temps. 

Cet  Agrippa  fut  donc  le  cinquième  de  nos  gouverneurs  que 
nous  connoissions.  Il  ne  falloit  pas  moins  que  la  valeur  de  ce 
héros  pour  soutenir  l'empire  ébranlé  d'Octavien.  La  Belgique , 
ou  du  moins  plusieurs  nations  de  cette  contrée,  avoienf  repris 
les  armes.  Les  Suéves  ,  les  plus  redoutables  des  Germains  , 
attirés  sans  doute  par  les  peuples  soulevés,  étoient  en  marche 
et  écrasoient  déjà  ïes  Ubiens  ,  alliés  de  Rome  qui  faisoient 
obstacle  à  leur  passage.  L'Aquitaine  avoit  secoué  le  joug. 
Agrippa  parut  dans  la  Belgique ,  vainquit  et  soumit  les  nations- 
révoltées  ,  protégea  les  alliés  ,  réprima  les  Suéves.  Il  fut  le 
second  des  généraux  de  Rome  qui  eut  la  gloire  d'avoir  passé 
le  Rhin  -,  circonstance  que  les  anciens  écrivains  n'ont  pas  manqué 
de  relever  ,  parce  que  ce  fleuve  domté  ainsi  que  l'Euphrate 
étoit  alors  le  terme  de  l'ambition  Romaine ,  et  que  les  triom- 
phes remportés  sur  les  nations  belliqueuses  et  terribles  qui 

(•  ,i  )  pQst  kxc  Cxsar  (  Octttvidîius  )  feth  cxjxdiliontm  in  Gc&am ,  turtaum  nçnnAil. 
Agpian.  Abcand.  de  beJo  civ.  Hb.  V. 
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L.  a.  C8.  demeuroient  au-delà,  avoient  un  tout  autre  éclat  que  les 
lauriers  cueillis  chez  des  peuples  moins  guerriers,  moins  féroces. 

Les  U biens  situés  au-delà  du  Rhin  étoient  continuellement 
exposés  aux  incursions  des  Suéves  ,  et  les  forces  Romaines 
n  etoient  pas  toujours  à  portée  de  défendre  cette  nation  alliée. 
Dégoûtés  d'une  patrie  où  l'on  ne  pouvoit  trouver  ni  sûreté 
ni  paix  ;  las  de  souffrir  les  vexations  d'un  voisin  d'autant  plus 
acharné  contre  eux  qu'il  les  regardoit  avec  raison  comme  des 
traîtres  à  la  patrie  commune  des  Germains,  comme  des  lâches 
qui  les  premiers  avoient  donné  l'exemple  à  César  que  la 
Germanie  pouvoit  souffrir  la  servitude,  ils  se  déterminèrent  à 
transplanter  le  siège  de  la  nation  en  deçà  du  Rhin  ,  mettant 
entre  eux  et  leurs  ennemis  ce  fleuve  si  facile  à  défendre. 
Agrippa  consentit  sans  peine  à  cette  émigration.  Le  massacre 
des  Éburons  laissoit  un  grand  vuide  dans  la  Belgique  :  depuis 
les  bords  du  Rhin  jusque  sur  les  rives  de  la  Senne  la  terre 
manquoit  d'habitans  :  Agrippa  conçut  le  dessein  de  repeupler 
ce  vaste  espace  en  y  introduisant  successivement  les  peuplades 
de  la  Germanie  que  Rome  auroit  soumises  et  civilisées  à  sa 
manière.  Ces  Germains  si  féroces  ,  ces  brigands  si  redoutés 
pouvoient  devenir  d'utiles  cultivateurs,  et  les  terres  qu'on  leur 
donnoit  une  pépinière  de  bons  soldats  pour  les  armées  Romaines. 
On  verra  un  peu  plus  tard  ce  plan  constamment  suivi  par 
Auguste  ,  et  par  les  gouverneurs  de  la  Belgique.  Agrippa 
commença  par  les  Ubiens.  Assuré  de  leur  fidélité  qui  depuis 
le  moment  de  l'alliance  conclue  avec  César  ne  setoit  jamais 
démentie,  il  les  reçut  sous  la  protection  de  l'empire  ,  il  leur 
assigna  des  terres  en  deçà  du  Rhin,  il  leur  commit  la  garde 
du  fleuve  ,  il  devint  le  fondateur  de  la  ville  de  Cologne  , 
appellée  alors  Oppidum  Ul>iorumy  et  un  peu  plus  tard  Colonia 
Claudia  Augusta  Agrippinensium ,  ou  simplement  Colonia  Agrip- 
pinensis  ou  Colonia  Agrippina  ,  après  que  la  petite-fille  de  ce 
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héros ,  Agrippine  mere  de  Néron ,  et  fille  de  Germanicus ,  de  L. 
laquelle  la  ville  des  Ubiens  reçut  le  nom  qu'elle  porte  ,  y 
eut  envoyé  une  "  colonie  de  vétérans  ,  comme  je  le  dirai  en 
son  lieu. 

Je  crois  qu'il  faut  attribuer  à  ce  même  Agrippa  l'établissement 
de  quelques  autres  colonies  qui  réparèrent  la  grande  saignée 
que  César  avoit  faite  à  la  Belgique  en  exterminant  les  Éburons. 
On  ignore  à  quel  autre  temps  on  pourroit  fixer  l'arrivée  des 
Tongriens  du  pays  de  Liège ,  des  Suniques  du  Juliers  et  du 
Limbourg ,  des  Béthasiens  du  Hageland  ,  des  Taxandriens  de 
la  Campine.   J'ai  déjà  observé  ailleurs  qu'aucun  de  ces  peuples 
ne  demeuroit  dans  la  Belgique  du  temps  de  César  ;  mais  ils 
y  étoient  solidement  établis  dans  le  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  comme  on  le  voit  dans  les  ouvrages  de  Pline  et 
de  Tacite.    Il  est  donc  vraisemblable  que  toutes  ces  colonies 
appartiennent  au  commencement  du  règne  d'Auguste,  et  il  est 
naturel  de  croire  qu'un  aussi  grand  politique  qu'Agrippa,  qui 
donna  par  rétablissement  de  la  peuplade  Ubienne  le  premier 
exemple  à  ses  successeurs  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire  pour 
augmenter  la  puissance  et  la  sûreté  de  la  Belgique,  n'aura 
point  laissé  incultes  et  désertes  les  belles  terres  qui  avoient 
été  la  demeure  des  Éburons.    Des  occasions  favorables  ont 
dû  se  présenter  pendant  son  gouvernement.    On  sait  qu'il 
passa  le  Rhin  j  qu'il  forma  des  liaisons  dans  la  Germanie  : 
assez  de  nations  dans  cette  vaste  contrée  cherchoient  un  éta- 
blissement solide  ,  lasses  de  respirer  sous  un  ciel  rigoureux  , 
où  elles  étoient  exposées  sans  cesse  au  brigandage  de  leurs 
terribles  voisins.  A  la  vérité  ,  le  triste  aspect  de  la  sujétion 
pouvoit  les  effaroucher  j  mais  tous  les  Germains  n'étoient  pas 
également  idolâtres  de  la  liberté  :  ce  n'étoient  pas  tous  des 
Suéves,  des  Cherusques,  des  Sicambres:  d'ailleurs  les  Romains, 
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L.a.  G  8.  quand  ils  vouloient  ,  savoient  masquer  la  servitude  et  couvrir 
de  fleurs  les  chaînes  qu'ils  présentoient  aux  peuples  :  Agrippa 
et  son  maître  Oaavien  possédèrent  '  cet  art  au  plus  .  haut 
degré. 

Après  avoir  pacifié  la  Belgique  ,  Agrippa  alla  vaincre  en 
Aquitaine  oit  tout  plia  devant  lui.  Ses  exploits  lui  méritèrent 
les  honneurs  du  triomphe.  En  effet  le  triomphe  lui  fut  décerné 
par  Octavien  et  par  le  sénat  ;  mais  il  eut  assez  de  grandeur 
d'ame ,  ou  pour  mieux  dire ,  assez  de  prudence  pour  le  refuser. 
Octavien  qui  le  rappella  à  Rome  et  qui  le  désigna  consul  , 
venoit  de  perdre  une  partie  de  sa  flotte  par  les  tempêtes,  et 
l'autre  partie  par  la  valeur  de  son  ennemi  Sextus  Pompée  qui 
regnoit  en  Sicile.  Rome  étoit  affamée  par  le  vainqueur , 
l'Italie  aux  abois,  Octavien  humilié.  Agrippa  comprit  facile- 
ment que  dans  ces  circonstances  le  contraste  de  son  triomphe 
exciteroit  la  jalousie  de  son  maître.  Il  renonça  sans  peine  à 
de  vains  honneurs  ;  il  accepta  le  consulat  ,  et  rétablit  par  sa 
conduite  les  affaires  d'Octavien  («). 

J'ignore  absolument  quel  fut  le  successeur  immédiat  de 
Marc-Agrippa  dans  le  gouvernement  de  la  Belgique.  La  liste 
que  je  donne  ne  contient  que  les  gouverneurs  connus  dans 


Nous  ignorons  tous  les  détails  du 
gouvernement  a' Agrippa.  L'article  qu'on 
vient  de  lire  n'est  fondé  que  sur  quelques 
phrases  échappées  en  passant  à  des  auteurs 
malheureusement  trop  laconiques  qui  n'ont 
point  daigne  nous  instruire  des  particularités 
que  nous  voudrions  savoir.  2>*w  f.icvïum 
(  Rhtnum  )  ,  dit  Strabcn  ,  ad  ii/a  kia  habi- 
tabant  Ubd  ,  quos  non  invitas  Agrippa  intra 
Rhe/ium  traduxit.  Lib.  IV.  in  rr>,  Amst. 
T.  1.  P.  19).  Tacite  nous  apprend  quelque 
chose  de  plus  en  parlant  de  la  fameuse 
mère  clé  Néron  :  Agrippina  quù  vim  suam 
soâ'is  quoqvc  nationibus  osttntarn ,  in  opidum 
Ubiorum ,  m  quo  gtnill  tnit ,  ve'.eranos  cela- 
aiamaue  deduci  mpetrat,  cm  nomtn  inditum 
ex  vocabuk  ips'uu.  Ac  forte  acclderal  ut  «un 


gentem  Rktno  transgressai*  avus  Agrippa  in 
fiJtM  acàpeiet,  AkvAL.  L.  XII.  CAP,  »T. 
La  victoue  sur  les  Aquitains  est  prouvée 
par  ce  mot  d'Appien  :  Victoria  de  Aquita- 
in* tgregia  ,  paru  Agrippe  auspkii*.  Lift,  V. 
de  8ello  civ.  Voici  enfin  ce  qu'on  lit 
dans  Dion  Casnus  :  Casai  (  Oxavianus  ) 
liac  et  rclxjua  omnia  qua  et  in  ltaha  et  in 
GalUa  fiebant  ,  tmpiatbat  ,  arque  un  fièrent 
mjndab.it  ;  nam  in  CalH.1  rcbcltio  facta  erat, 
et  Agrippa  rei  navalït  apparanJa;  mgotium 
dedil  :  tilum  quippe  contra  eos  Galles  qui  rts 
nuvas  mollit  eiant ,  bellum  gerenttm  ,  ciijiis 
causa  etiam  secundus  inter  Romanos  Rher.um 
transivit,  wacavit  et  triumphi  honore  ajfeae, 
Lib.  XLVIU. 
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l'histoire  %  un  plus  grand  nombre  sans  comparaison  échappe  àLi  CH. 
nos  recherches  :  on  a  tout  Heu  de  croire  que  tous  les  ans  nos 
provinces  eurent  un  nouveau  gouverneur.  Chez  les  Romains 
les  charges  étoient  annuelles  assez .  généralement  ,  usage  qui 
cependant  a  souffert  des  exceptions  toutes  les  fois  que  le  besoin 
de  la  république  ou  l'intérêt  d'un  officier  puissant  exigeoit 
que  le  commandement  lui  fût  continué.  Les  lecteurs  qui 
connoissent  l'affreuse  stérilité  des  anciens  mémoires  ,  sentiront 
qu'il  est  impossible  de  rédiger  une  liste  exacte  des  gouverneurs 
de  la  Belgique. 

Environ  deux  ans  après  le  départ  d'Agrippa  ,  Octavien  Avant  J.  G 
envoya  dans  les  Gaules  quelques  colonies  de  vétérans.  Des  Yy 
que  Rome  eut  commencé  à  se  former  un  grand  empire,  elle 
avoit  mis  en  oeuvre  ce  moyen  d'assurer  ses  conquêtes  :  elle 
y  avoit  trouvé  le  double  avantage,  premièrement  de  récom- 
penser à  peu  de  fraix  les  services  des  vieux  soldats  pour  qui 
l'espérance  d'obtenir  un  jour  un  établissement  avantageux  étoit 
un  puissant  aiguillon  que  n'ont  plus  les  militaires  de  nos 
temps  :  secondement  de  retenir  dans  le  devoir  les  nations 
éloignées  du  centre  de  l'empire ,  en  leur  montrant  cette  milice 
invincible ,  qui  veilloit  sur  leurs  démarches  et  qui  tenant  lieu 
de  garnison ,  étoit  pour  ainsi  dire  le  garant  de  leur  obéissance  ; 
outre  que  le,  mélange  de  ces  guerriers  avec  les  naturels  du 
pays  produisoit  des  alliances  utiles  et  faisoit  qua  la  longue 
tout  le  monde  devenoit  Romain.  Rien  n'étoit  plus  aisé  que 
de  former  ces  colonies  :  quand  Rome  avoit  vaincu  des  nations, 
elle  ne  manquoit  jamais  de  s'emparer  d'une  partie  considérable 
de  leurs  terres  qui  devenoient  ainsi  la  propriété  et  le  domaine 
de  la  république  i  j'ai  rapporté  ailleurs  le  discours  de  Critognat 
qui  prouve  bien  clairement  que  Jules-César  n'avoit  point  oublié 
cette  pratique  quand  il  fit  la  conquête  des  Gaules  (a).  Ces 

(a)  Çhnbrt ,  diioit  k  Gaulois  Critogu.it ,    fimtits  nostris  diqmndo  exusstriuit ,  <it<jue 
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L.  a.  c.  8.  terres  affermées  au  profit  de  l'état ,  augmentoient  infiniment 
les  revenus  du  fisc  j  celles  qui  servoient  à  l'établissement  des 
colonies  ne  payoient  qu'une  légère  redevance.  Les  triumvirs 
s'étoient  emparés  de  ces  revenus  ainsi  que  des  autres  parties 
du  trésor  public  ;  mais  à  tout  moment,  après  de  grands  succès, 
ils  étoient  contraints  de  faire  des  distributions  de  terres ,  parce 
que  ce  n'étoit  qu'à  force  de  largesses  qu'ils  parvenoient  à 
s'attacher  leurs  nombreuses  légions ,  qui  sans  cet  appât  auroient 
bientôt  passé  du  côté  d'un  concurrent  plus  libéral.  On  sait 
les  desordres  et  les  iniquités  qui  accompagnèrent  ces  partages 
de  terres  en  Italie  après  la  bataille  de  Philippes  :  on  sait  que 
pour  contenter  cette  multitude  de  soldats  vétérans  ,  il  fallut 
plus  d'une  fois  dépouiller  les  propriétaires  légitimes,  et  mettre 
à  main  armée  les  nouveaux  cotons  en  possession  des  champs 
qu'un  autre  avoit  cultivés  :  la  première  églogue  de  Virgile 
est  une  peinture  touchante  de  ces  déprédations.  L'Italie  ne 
contenant  pas  assex  de  terres  pour  tant  de  prétendans,  il  fallut 
bien  que  les  vieux  légionnaires  se  contentassent  de  celles  qu'on 
pouvoit  leur  donner  dans  les  Gaules.  Octavien  avoit  amassé 
en  Sicile  au-delà  de  quarante  légions.  Après  la  défaite  de 
S-j\:us  Pompée  ,  il  s'a^isîoit  de  dot  mer  aux  vétérans  la  ré- 
compense promise  qu'ils  réclamoient  avec  violence.  Dion 
Cassius  nous  apprend  que  le  triumvir  leur  assigna  des  terres 
dans  les  Gaules  (<z)  ;  mais  il  ne  dit  point  en  quelle  partie  des 
Gaules.  Il  est  probable  qu'il  envoya  une  partie  de  ces  colons 
dans  la  Belgique ,  si  ce  ne  fut  alors ,  du  moins  un  peu  plus 
tard.  Cétoit  principalement  la  Belgique  qu'il  falloit  contenir, 
et  dont  les  frontières  avoient  besoin  d'être  assurées  :  là  se 

cTias  terras  ptiurmt:  jwr* ,  kfts  ,  agns ,        (i)  Cum  militts  Tto^x  modem/tus  se  gcrc~ 

KbtrMtm    nebis   rtKqUtnmt.    Rmuai   veti  rem  ,  nonnulhs  tX  ipsis  fui  natu  trant  maxi- 

quid  pttunt  afiud  ,  Ml  quid  vokutt,  nui  M-  m  ,  in  G&ltiom  m  colonial  Çtrs.ir  (  OctttVUh 

vidU  adducti,  quos  famâ  nolilts ,  pouneexque  nus)  dimisit.    D.  Cas*,  lib.  XXIX. 
l'tl.'o  eopicvcmnt,  Korwn  in  apis  civiutitus- 
atte  cor.siiîcn.  Corn.  Je  B.  G.  1.  VU.  c.  77. 
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trouvoient  d'ailleurs  des  terres  en  abondance  ,  des  champs  L. ».  Cl 
fertiles  qui  n'attendoient  que  des  bras  pour  les  cultiver.  De 
plus  ,  les  noms  anciens  de  quelques-unes  de  ces  colonies  en 
constatent  l'origine*  Si  Trêves  fut  appellée  Augusta  Tnvirorum , 
S.  Quentin  Augusta  Vcromanduorum ,  Soissons  Augusta  Suessio- 
num  ,  c'est  qu'Octavicn  Auguste  y  avoit  envoyé  des  colonies 
auxquelles  ces  villes  durent  non  pas  leur  origine  ,  mais  leur 
accroissement  :  U  Augusta  Trcvirorum ,  la  ville  de  Trêves ,  dont 
Pomponius  Mêla  a  dit  :  urbs  opulendssîma  in  Treviris  Augusta ,  L  IL  cap.  5. 
est  appellée  simplement  par  Tacite  Colonia  Trcvirorum.  Mes 
lecteurs  diront  peut-être  que  ces  colonies  ne  peuvent  dater  de 
l'an  3  5  avant  la  naissance  de  J.  G  ,  puisqu'alors  Octavien 
n'avoit  pas  encore  pris  le  nom  d'Auguste  qu'il  ne  reçut  que 
deux  ans  après  la  bataille  d'Actium  ,  l'année  29  avant  l'ère 
chrétienne  ;  à  cela  je  repondrai  qu'il  est  très-possible  quelles 
ne  furent  décorées  du  nom  d'Auguste  que  quelques  années 
après  leur  établissement  ;  très -possible  aussi  qu'elles  furent 
fondées  plus  tard  ;  je  veux  dire  deux  ou  trois  ans  après  la 
bataille  d'Actium  ,  lorsque  cet  heureux  triumvir  ayant  abattu 
ses  rivaux ,  triomphé  de  l'Égypte  et  de  Cléoparre  ,  étant 
devenu  seul  maître  de  l'empire  Romain  ,  et  ayant  reçu  avec 
le  titre  d'Auguste  tous  les  honneurs  qu'un  sénat  adulateur 
pouvoit  imaginer  ,  récompensa  de  nouveau  les  vétérans  qui 
avoient  combattu  pour  lui ,  en  leur  donnant  des  terres  soit  en 
Italie  soit  dans  les  provinces.  On  sait  qu'il  exerça  cette  fois 
une  libéralité  sans  exemple  ;  car  l'histoire  nous  apprend  qu'il 
employa  des  sommes  immenses  pour  dédommager  les  villes  et 
les  provinces  oik  ses  colonies  furent  établies  :  libéralité  qui 
au  reste  ne  doit  point  surprendre  dans  un  Prince  qui  distribua 
à  l'occasion  de  ce  même  triomphe  400  sesterces  (  40  livres 
tournois)  par  tête  aux  citoyens  Romains,  c'est  à  dire  à  ceux 
de  la  classe  du  peuple  \  autant  à  chacun  de  leurs  enlans  j 
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L.  i.  es.  1000  sesterces  à  chacun  de  ses  soldats  au  nombre  de  120,000. 
Telle  étoit  la  magnificence  du  siècle  d'Auguste. 

Quoique  nous  ne  connoissions  que  trois  villes  dans  la  Belgique 
sous  le  titre ,  de  colonies  de  cet  Empereur  ,  toutes  trois  hors 
de  l'enceinte  des  provinces  dont  j'écris  l'histoire ,  on  aime  à  se 
persuader  qu'il  y  en  eut  un  grand  nombre  d'autres  répandues, 
en  différens  lieux  de  ces  provinces  même.  Leur  nom  ,  ainsi 
que  le  souvenir  de  leur  établissement  ,  a  dû  s'ensevelir  dans 
un  profond  oubli  ,  parce  qu'il  ne  nous  reste  de  cette  époque 
ni  mémoires  historiques,  ni  rien  qui  ressemble  à  une  histoire, 
l/on  ne  conçoit  pas  qu'Auguste  qui  forma  tant  de  colonies  r 
qui  eut  à  '  placer  une  si  prodigieuse  multitude  de  vétérans  aux- 
quels il  avoit  promis  des  établissemens  ,  qui  interrompit  deux 
ou  trois  fois  la  suite  des  plus  grandes  expéditions  d'où  dépendoit 
la  destinée  de  l'empire ,  pour  venir  en  Italie  s'appliquer  à  des 
distributions  des  terres ,  et  qui  se  trouva  plus  d'une  fois  dans 
de  terribles  embarras  ,  faute  de  pouvoir  contenter  tant  de 
monde  ,  eût  oublié  la  Belgique  oh  il  y  avoit  tant  de  terres 
à  sa  disposition  ,  et  où  l'établissement  des  colonies  eût  été 
utile  de  plus  d'une  manière.  On  a  découvert  dans  le  Hainaut , 
en  Flandres  ,  en  Brabant  ,  dans  toutes  nos  provinces  ,  des 
fondemens  de  villes  dont  on  ignore  les  noms  :  en  creusant  la  terre 
on  a  trouvé  des  ustensiles  à  la  Romaine  ,  des  médailles  dès 
premiers  Empereurs.  Ces  villes  ,  ou  du  mois  ces  habitations 
qui  ■  périrent  sans  ressource  dans  les  désolations  du  troisième  , 
quatrième  et  cinquième  siècle ,  durent  *  probablement  leur  exi- 
stence à  ces  premières  colonies. 
Avant  J.C.  Nous  pourrions  mettre  sur  la  liste  des  gouverneurs  de  la 
30  et  *9.  gejgjqUe  en  si3rienie  et  en  septième  lieu  Nonius  Gallus  et 
Cajus  Carinas  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire  de  Dion 
Cassius  (a).    Les  troubles  calmés  pour  quelques  momens  par 


(a)  Erant  tum  qwque  in  armit  Titviri ,  Gtrmanis  ïibi  adjuactïi 


Hms  Noiùtu 
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Marc-Agrippa  avoient  recommencé  avec  fureur.  On  éroit  las  L  z.  C.  S. 
de  l'a  domination  d'Auguste.  A  l'Orient  de  la  Belgique  ,  les 
Tréviriens  .  avoient  pris  les  armes  }  à  l'Occident  les  Morins 
avoient  secoué  le  joug  ;  les  nations  intermédiaires  n'étoient 
pas  plus  soumises.  On  comptoit  sur  l'alliance  des  Suéves,  et 
déjà  ce  peuple  redoutable  avoit  passé  le  Rhin  et  entretenoit 
une  puissante  armée  dans  la  Belgique.  Tout  ce  qu'on  sait  des 
événemens  de  cette  guerre ,  c'est  que  Gallus  défit  les  Trévi- 
riens ,  que  Carinas  domta  les  Morins  et  les  autres  Belges  } 
qu'il  vainquit  les  Suéves  et  qu'il  les  força  de  repasser  en 
Germanie.  Les  exploits  de  Carinas  parurent  assez  grands  à 
Rome  pour  fournir  matière  à  un  double  triomphe  ;  car  pre- 
mièrement celui  d'Auguste,  ce  triomphe  superbe  qui  dura  trois 
jours  et  dont  la  magnificence  surpassa  tout  ce  que  Rome 
avoit  vu  jusque  là  ,  fut  décoré  le  premier  jour  des  trophées 
du  vainqueur  des  Belges  ,  sans  doute  parce  qu'il  avoit  rem- 
porté ses  victoires  sous  les  auspices  d'Auguste  ;  et  secondement 
un  triomphe  particulier  fut  décerné  à  Carinas,  dans  le  même 
mois  où  Ton  avoit  vu  celui  du  maître  de  l'empire,  c'est  à 
dire  au  mois  d'Août  de  l'an  29  avant  la  Naissance  de  J.  C. 
Ce  Carinas  est  encore  un  grand  exemple  de  l'instabilité  des 
choses  humaines  :  son  pere  avoit  été  victime  de  proscription 
sous  Sy lia  :  la  loi  fermoit  au  fils  l'entrée  aux  charges  et  aux 
honneurs  :  la  perte  de  tous  ses  biens  étoit  un  obstacle  de  plus  : 
malgré  ces  difficultés  ,  Carinas  conduit  par  la  fortune  parvint 

Galba  dommt.  Dio  Cass.  lik  <i....  Prima  est  assez  vraisemblable  que  Gallits  ait  été 

die  Octitvianus  iriwnpfmm  egit  at  Pannontis ,  le  successeur  de  Carinas.    Si  Gaflus  avoit 

Dalmjtis,  Jtpydis ,  fimtimisqut ,  tt  nonrudhs  vaincu  les  Tréviriens  avant  l'année  29,  il 

GaJUte  ac  Gtrmania  populis.  Nam  C.  Carinas  eût  été  compris  dans  le  triomphe  d'Ai:- 

Monnos  ahosqut  corum  rtbtttxonii  iocios  do-  guste;  il  eût  triomphé  aussi  bien  que  Girknas. 

muerat  ,  Suevosqut   Rhtnuin   magiio  numéro  Du  reste  cet  objet  si  peu  important  ne 

transtrtssos  profiifctverai.  Ijmd.    Je  nomme  mérite  guère    une  plus  longue  discussion, 

ces  deux  gouverneurs  dans  l'ordre  observé  Voyez  le  Belgiitm  Rom.  de  fiueherius,  p.  13 

par  Dion  Gwsius  dont  je  n'ose  jrVécarfCT.  et  24, 
)î  soupçonné  ki  quelque  transposition.  Il 
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t.  a.  G  8.  au  plus  haut  degré  où  sous  Auguste  un  Romain  pouvoit  mon-  • 
ter  :  il  obtint  le  consulat ,  le  triomphe  et  le  plus  important 
de  tous  les  gouvcrnemens.  Tous  les  siècles  ont  été  signales 
par  les  coups  du  sort  j  mais  celui  des  triumvirs  en  présente 
de  bien  frappans  et  en  bien  grand  nombre  :  Pompée ,  Antoine , 
Lépidus  ,  Ventidius  ,  Carinas  ;  quels  exemples  qui  apprennent 
tour  à  tour  et  à  se  méfier  de  la  fortune,  et  à  ne  désespérer 
de  rien! 

A™*  J.C  L'année  suivante  Auguste  partagea  avec  le  sénat  le  soin  de 
gouverner  les  provinces  ,  réservant  pour  lui  celles  ou  la  pré- 
sence des  légions  étoit  nécessaire  ,  telles  que  l'Egypte  ,  la 
Phénicie  ,  l'Espagne  septentrionale  ,  les  Gaules  et  nommément 
la  Belgique  ;  celles  qui  par  conséquent  mettoient  entre  ses 
mains  toute  la  puissance  militaire.  Après  cet  arrangement  dont 
les  moins  clair-voyans  appercevoient  le  but,  il  passa  les  Alpes 
avec  une  grande  armée  dans  le  double  dessein  de  régler  en 
dernier  lieu  l'état  des  Gaules  et  de  soumettre  l'île  dé  Bretagne 
qui  depuis  l'expédition  de  César  avoit  interrompu  toute  relation 
avec  Rome  et  refuse  toute  marque  de  sujétion.  Le  passage 
en  Bretagne  n'eut  point  lieu  ;  parce  que  les  Bretons  voyant" 
l'orage  près  à  éclater ,  le  conjurèrent  adroitement ,  ayant  en- 
voyé au-devant  d'Auguste  ,  probablement  dans  le  pays  des 
Morins  ou  des  Atrebâtes,  des  députés  pour  demander  la  paix 
et  flatter  l'orgueil  Romain  d'une  soumission  apparente.  Auguste 
n'en  vouloit  pas  d'avantage  :  content  d'avoir  soutenu  la  répu- 
tation de  ses  armes  et  l'honneur  de  l'empire,  il  n'avoit  aucun 
dessein  d'aller  conquérir  la  sauvage  Albion.  L'oublier  selon 
lui  étoit  sagesse  ,  selon  son  successeur  Tibère  ,  c'étoit  une 
nécessité.  Son  arrivée  dans  les  Gaules  avec  des  troupes 
formidables  avoit  un  autre  motif.  Il  falloit  assurer  cette 
grande  conquête ,  réduire  entièrement  en  province  cette  contrée 
encore  trop  voisine  de  la  liberté,  ou  qui  du  moins  conservok 
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trop  le  penchant  de  s'y  remettre  à  la  première  occasion  :  il  L.  1.  C.  8. 
falloit  établir  la  forme  du  gouvernement  sur  une  base  solide, 
changer  les  loix  et  plusieurs  anciens  usages  contraires  à  une 
parfaite  sujétion.  Dans  ces  opérations  délicates  la  présence 
des  légions  victorieuses  de  l'Orient  et  de  l'Occident  étoit  une 
précaution  utile  (a). 

J'ai  dit  que  les  députés  Bretons  trouvèrent  probablement 
Auguste  dans  les  terres  des  Morins  ou  des  Atrebates.  Deux 
raisons  portent  à  le  croire  :  i.°  la  proximité  de  la  Bretagne , 
l'embarquement,  s'il  avoit  eu  lieu,  ayant  du  se  faire  dans  les 
ports  des  Morins  ,  d'où  Jules-César  étoit  parti  deux  fois  à 
cause  de  la  facilité  du  trajet.  2.0  La  circonstance  du  tombeau 
Romain  décou  vert  dans  le  dernier  siècle  au  village  de  Cerysy 
entre  Cambrai  et  Arras  (l>).  L'inscription  Virtuti  Sylvini 
gravée  sur  un  bassin  de  terre  cuite  qui  avoit  servi  à  la 
cérémonie  funèbre,  faisoit  connoître  le  nom  du  Romain  enterré 
dans  ce  tombeau  ,  personnage  inconnu  }  mais  ce  qui  peut 
donner  quelque  lumière,  c'est  qu'on  trouva  dans  l'urne  même 


(a)  Aulunut  j  his  peractis ,  cttm  exercitu 
ab  mbe  profectus  est,  ut  in  Britanniam  bcllum 
transferret  ;  vtiùm  postquam  in  Guïïiam  vt- 
nit ,  ciirn  Britanni  oratores  pttittim  pactm  ai 
eum  misisttnt ,  eemponendis  Galltàt  rtfats , 
que  ,  quia  subaetis  Mis  suùm  bella  civiîia 
subsecut»  fucrant  ,  eùamnum  fluctuaient  , 
Gallorumqut  agendo  Censu ,  vttâqtit  et  repubtied 
form.tndà,  aliquid  temporis  extraxit.  D.  Os- 
sius  1.  LUI.  Quant  a  la  soumission  simulée 
des  Bretons  et  au  dessein  d'Auguste  do  lais- 
ser ces  peuples  en  paix  ;  parce  que  de  nou- 
velles conquêtes  ne  ponvoient  qu'ébranler 
J'empire  déjà  trop  étendu  ,  voici  ce  qu'en 
«fit  Tacite  :  l/mga  oblivia  Brimmtt  «ww  « 
puce  :  consilium  '  id  dr\'us  Auçustus  vocabat , 
Tibtrius  praceptum.    In  Agrfcola  cap.  13. 

(*)  Cttisioam  vulgo  Cerysy  vku  t  est  in 
Antihl  rtOStra  t  mestto  ferï  ûmeracum  ir.ter 
ti  Atxbatum  itiwe.  lbi  dum  rusticus  quidam 

I. 


arairwn  solo  forte  validuis  imprimit,  tn  im- 
mane  quoddam  sjxum  imptgil.  Eo  refosso , 
Romani  cujuspiam  sipulchrum  appariât ,  undi- 
que  cementatum.  Intrant  tertio;  majores  urna , 
ex  crystallo  prisco  fere  c&ruko.  Qturttm  una 
vir.itm  contmeb.it ,  coloris  nondum ,  sed  njporis 
prorius  evjnidt  ;  altéra  cincres  et  ossium  adu- 
storwn  reliquias  ;  ténia  nescio  quid  afiuti. 
Jltfrot  tt  uuut  una  tesuct*  ,  velut  camibus 
vttustate  absumptis  adhuc  imbuta  :  cujus  f un- 
is» rr.edio  inxJptum  kgebatur  VlRTOTI  Syl- 
VINl.  Junctum  erat  sattnwn.  Al  ne  annum 
faute  ipsum  Ktscitmus  ,  nummtis  denique  in 
cwerum  urr.a  reptrtus  cum  inscription*  AoRtF- 
PA  III.  Cos.  Ego  qiùdem  rogaïus  non  du- 
bitavi  Syhinum  istum  ex  Auçusti  Ugatis  attt 
inbunis  muta  proiiwuiart.  Qui  dum  ,  suuiyis 
hic  f.xis ,  hw:c  Augusù  iff  Britanniosn  trojec- 
tum  iustintltt ,  fitto  denique  ebsumptus  ,  M 
more  Ronumo  sepultus  fut  rit.  Bûcher.  Bclg, 
Rom.  p-  *V 
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L.  î,  C  8.  qui  renfermoit  les  cendres  du  mort  ,  une  médaille  avec  l'in- 
scription Agrippa  III.  Cos.  Or  l'année  du  troisième  consulat 
d'Agrippa  tombe  exactement  sur  Tan  17  avant  l'ère  chrétienne , 
qui  est  l'année  même  où  Auguste  se  prépara  dans  les  Gaules 
pour  l'expédition  de  Bretagne.  Je  croirai  donc  volontiers  avec 
le  savant  Jésuite  qui  a  fait  le  premier  ces  observations  ,  que 
ce  Sylvin  étoit  un  officier  d'Auguste ,  surpris  par  la  mort  entre 
Cambrai  et  Arras  dans  le  temps  que  son  maître  s'avançoit 
vers  les  Bretons,  ou  peut-être  négocioit  avec  eux. 

Je  m'arrêterai  un  peu  à  ce  second  voyage  d'Auguste  dans 
les  Gaules,  époque  importante  pour  notre  histoire,  en  ce  que 
l'administration  des  affaires  dans  la  Belgique  reçut  alors  la 
forme  qu'elle  conserva  sous  la  domination  Romaine ,  à  quelques 
changemens  près ,  dont  je  parlerai  en  son  temps. 

Jules -César  navoit  achevé  sa  conquête  qu'avec  une  peine 
extrême  :  il  ne  pouvoit  dire  de  la  guerre  des  Belges  ce  qu'il 
disoit  de  la  guerre  de  Pharnace  ,  et  ce  qu'il  fit  graver  en 
gros  caractères  sur  un  tableau  porté  devant  lui  dans  le  triomphe 
de  l'Asie  :  Je  suis  VENU  ,  j'ai  vu  ,  j'ai  vaincu.  Le  sang 
des  Romains  avoit  coulé  comme  celui  des  Gaulois  pendant 
sept  campagnes  meurtrières  :  la  dernière  année  de  son  gouver- 
nement ,  le  vainqueur  avoit  réussi  à  attacher  les  Belges  à  sa 
personne  et  à  ses  intérêts  plutôt  qu'à  les  soumettre  invaria- 
blement à  la  domination  de  Rome  :  leur  fidélité  étoit  moins 
le  fruit  de  sa  valeur  que  de  son  affabilité  ,  de  ses  largesses 
répandues  à  propos  ,  des  promesses  magnifiques  par  lesquelles 
il  avoit  gagné  tous  les  chefs.  II  avoit  eu  l'adresse  de  laisser 
aux  principales  nations  un  fantôme  de  liberté,  n'ayant  supprimé 
ni  leurs  Rois,  ni  leur  sénat,  ni  leurs  assemblées,  se  contentant 
de  diriger  tout  cela  d'après  les  règles  de  sa  volonté  ;  et 
évitant  avec  soin  les  apparences  du  despotisme  par  lequel  il 
les  avoit  effarouchées  dans  les  premières  années  de   son  gou- 
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vernemenr.  La  récompense  suivoit  de  près  la  soumission  :  L  1.  G  8. 
nous  avons  vu,  au  grand  regret  du  sénat  Romain,  ces  étran- 
gers qu'il  appelloit  demi-barbares  ,  s'asseoir  comme  sénateurs 
dans  la  plus  auguste  assemblée  de  l'univers.  Après  la  mort 
de  César ,  les  Romains  qui  dominèrent  dans  les  Gaules  pendant 
la  continuation  des  guerres  civiles,  en  usèrent  à  peu  près  de 
la  même  manière  :  ils  n'avoient  garde  d'opprimer  alors  les 
peuples  de  la  Belgique  ;  ils  avoient  trop  besoin  de  leurs  bras 
et  de  leur  argent  pour  leur  donner  de  grands  sujets  de  mé- 
contentement. Mais  lorsqu' Auguste  après  avoir  écrasé  ses 
compétiteurs  ,  fut  devenu  le  maître  des  affaires  et  seul  élevé 
à  la  souveraine  puissance  ,  tout  changea  de  face  dans  les 
Gaules  ,  l'ancienne  forme  d'administration  ne  pouvoit  plus 
subsister  :  des  secours  fournis  sous  l'amorce  des  récompenses 
sembloient  trop  volontaires  ;  les  Rois  avoient  un  air  d'indé- 
pendance ;  l'image  de  la  liberté  ,  le  mot  même  si  doux  aux 
oreilles  des  Belges ,  si  horrible  à  celles  d'Auguste ,  devoit 
blesser  ce  Prince  qui  vouloit  des  sujets  et  non  pas  des  alliés  j 
il  falloit  compléter  l'asservissement  ,  appésantir  le  joug  trop 
léger  imposé  par  César  ,  et  réduire  les  Gaules  en  province 
Romaine.  Ce  n'étoit  pas  tout.  César  avoit  élevé  les  Gaulois 
aux  dépens  du  sénat  de  Rome  qu'il  haïssoit,  et  qu'il  affectoit 
d'humilier  dans  toutes  les  occasions  ,  ce  qui  fut  la  cause  de 
sa  mort  sanglante  ;  Auguste  effrayé  par  cet  exemple  ,  étaloit 
sans  cesse  son  respect ,  sa  vénération  pour  le  sénat  ;  il  prétendit 
vouloir  rendre  à  ce  corps  son  ancien  lustre  ;  il  congédia  plus 
de  400  sénateurs  de  la  création  de  César  et  d'Antoine  ,  la 
plupart  Belges  ou  Gaulois  ,  forçant  les  uns  à  se  retirer  ,  en- 
gageant les  autres  à  demander  volontairement  leur  démission, 
soit  à  titre  de  leur  ignorance  dans  la  langue  Latine  ,  soit  à 
raison  de  leur  incapacité  dans  les  affaires  ,  et  à  ceux-ci  il 
(    conserva  le  droit  de  porter  la  toge  sénatoriale ,  celui  d'assister 


476  CONQUÊTE 

t.  G  8.  aux  festins  de  la  compagnie  et  de  s'asseoir  aux  spectacles 
Aug.  cap.  publics  parmi  les  sénateurs.  Suétone  nous  apprend  que  tandis 
qu'Auguste  exécutoit  cette  réforme  périlleuse  ,  il  eut  la  pré- 
caution de  ne  paroître  au  sénat  que  1  epée  à  côté  ;  qu*il  porta 
une  cuirasse  sous  sa  toge  ;  que  sa  chaise  étoit  entourée  de 
dix  sénateurs  des  plus  robustes  comme  des  plus  affidés  ;  que 
pas  un  membre  de  la  compagnie  ne  fut  admis  en  sa  présence 
sans  avoir  éloigné  sa  suite,  sans  avoir  été  fouillé  jusque  sous 
sa  tunique. 

On  voit  évidemment  que  si  cette  reforme  fût  du  goût  des 
Romains  ,  elle  dut  choquer  infiniment  les  nations  Gauloises  ; 
et  voilà  sans  doute  la  cause  principale  des  fréquens  soulevcmens 
de  la  Belgique  pendant  les  premières  années  du  règne  d'Au- 
guste.   Les  Belges  avoient  oublié  dans  un  instant  les  rapines 
et  les  violences  de  César  ,  lorsqu'ils  se  furent  apperçus  que 
ce  général  avoit  changé  entièrement  de  conduite  à  l'égard 
des  vaincus  :  ils  avoient  baisé  sans  répugnance  la  main  qui 
avoit  versé  à  grands  flots  le  sang  de  leurs  compatriotes.  Quand 
ils  se  virent  humiliés  ,  méprisés  ,  par  son  successeur  ;  quand 
celui-ci  eut  témoigné  ouvertement  qu'il  devoit  tout  au  sénat 
et  rien  aux  étrangers,  et  qu'enfin  il  eut  manifesté  le  dessein 
de  changer  les  loix  ,  d'abolir  le  gouvernement  ,  d'établir  une 
monarchie  dont  lui  seul  seroit  le  maître  absolu  ,  ils  se  sou- 
vinrent qu'ils  étoient  nés  libres,  ils  regrettèrent  d'avoir  porté 
vingt  ans  un  joug  qu'ils  eussent  pu  secouer  pendant  les  trou- 
bles de  la  guerre  civile ,  ils  cherchèrent  ,  mais  trop  tard , 
dans  leur  valeur  et  dans  l'alliance  des  peuples  de  la  Germanie 
le  moyen  de  se  soustraire  à  la  servitude.  On  a  déjà  vu  qu'ils 
ne  firent  que  de  vains  efforts:  ils  forent  battus  par  tous  les 
généraux  qu'on  envoya  contre  eux  :  la  liberté  fut  perdue:  la 
domination  Romaine  s'établit  sur  des  fondemens  solides  :  Au- 
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guste  à  la  tête  de  ses  légions  se  rendit  dans  les  Gaules  pour  L.  %.  G  8. 
la  consolider. 

Je  crois  que  c'est  à  ce  voyage  qu'il  faut  rapporter  la  nouvelle 
division  de   la  Belgique  en  trois  départemens  ,  celui  de  la 
Belgique  proprement  dite  dans  lequel  Rheims  semble  avoir  été 
la  métropole  ,  Bavai  quelquefois  la  résidence  du  gouverneur  j 
celui  de  la  première  Germanie  sous  la  métropole  de  Mayence  -y 
celui  de  la  seconde  Germanie  dont  les  chefs-villes  éroient 
Cologne  et  Torigres.    Proprement  on  ne  connoît  ces  particu- 
larités que  par  les  notices  du  4»«  ou  y.e  siècle;  mais  on  a  une 
forte  raison   de  placer  sous  le  règne  d'Auguste  l'origine  de 
cet  état  des  choses  ;  car  outre  la  Belgique ,  les  deux  Germanies 
sous  le  nom  de  Germania  superior  et  inferior  sont  bien  claire- 
ment désignées  dans  l'histoire  de  Tacite  :  on  peut  voir  dans 
la  note  les  paroles  de  cet  auteur  (a):  d'ailleurs  les  inscriptions, 
trouvées  en  différens  lieux  supposent  la  réalité  de  cette  division. 
Dans  celle  de  Julius  Candidus  sous  Trajan,  on  \\u  per  Gallias  Corp.inscr. 
Lugdtmensem   et  Belgicam  et  utramque   Germaniam  prœposito  :  Vgg]  llitf' 
celle  de  Bassanis  sous  les  Anronins  porte  bien  distinctement:  ^rev- 
A  rationibus  provinciarum  Belgicœ  et  duarum  Germaniarum.    Le  Ibid.  pag. 
recueil  d'où  je  les  tire  ,  en  renferme  encore  plusieurs  autres  î7,> 
toutes  marquées  par   ces  mots  Germania  prima  ,  ou  Germania 
inferior,  ou  Germania  superior,  ou  procurator  Belgicat  et  utriusque 
Germania.    Elles  indiquent  visiblement  que  cette  division  se 
rapporte  au  temps  d'Auguste  ,  car  depuis  ce  Prince  jusqu'aux 
Empereurs  dont  elles  datent  ,  on  n'en  connoit  aucun  qui  ait 
changé  les  limites  des  provinces  Belgiques. 

Tacite  rapportant  l'état  des  affaires  et  plus  bas:  Superions  Germania  Itgmtt...  far- 
ta disposition  des  armées  à  la  mort  de  Néron  ptratonm  aîïum  fiagutre.  Cap.  iî.  Pius  bas 
parle  ainsi  :  Proximcc  tome»  Gernunit  txem-  encore  au  chap.  y  :  Al  in  suptriort  Gtnua* 
ttbus  Golliantm  civitMM,...  Suptrior  txtrci-  nid  CtcÔM  dtcorâ  juventJ.  Encore  dans  un 
tus  L-çMum  Hordtonium  Fljccum  spttnebat...  autre  endroit  :  Ne  Tutor  quuiem  maturwit 
Inftriont  Genndiûiz  legiones  Jiulius  sine  co/i'  suptriorcm  Gtrnuuiiœ  ripjm  et  ardtui  Alp'uan 
sdiH  futrt.  HlST.  Uï,  I.  CAP.  8  ET  9.  Et  prtuiJiis  dmdtr*.  Lib.  IV.  cap.  70.  . 
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L.  t.  c  8.  Beaucoup  plus  tard,  au  siècle  de  Constantin,  la  Belgique 
proprement  dite ,  c'est  à  dire  la  partie  qui  sous  Auguste  avoit 
été  séparée  de  la  Germanie  première  et  seconde,  souffrit  une 
nouvelle  subdivision ,  au  moyen  de  laquelle  elle  se  trouva 
partagée  en  deux  départemens  qu'on  appelloit  la  première 
Belgique  et  la  seconde  Belgique.  Alors  seulement  la  ville  de 
Trêves ,  cette  seconde  Rome ,  cette  résidence  de  tant  d'Empe- 
reurs ,  devint  la  métropole  de  la  première  Belgique  ;  Rheims 
ne  fut  plus  que  la  capitale  de  la  seconde.  Je  rapporterai  ce 
changement  en  son  lieu  ;  je  n'en  fais  mention  ici  que  parce 
que  les  notices  rédigées  du  temps  de  la  subdivision  ou  un 
peu  plus  tard  ,  sont  parmi  les  monumens  qui  nous  restent, 
les  seuls  où  nous  apprenons  assez  précisément  quelles  nations 
composèrent  la  province  Belgiqiie  avant  qu'elle  lut  coupée  en 
deux  :  il  s'agit  simplement  de  joindre  ensemble  toutes  celles 
qui  ont  appartenu  à  la  première  et  à  la  seconde  (a).  On 
verra  que  sous  la  domination  Romaine  ,  d'après  le  plan  de 
division  imaginé  par  Auguste  et  suivi  par  ses  successeurs  pendant 

(a)  NOTITIA  PROVINCIARUM  ET  CIV1TATUM  GALLLE. 
IN  PROVINCHS  GALLICANIS  QU^E  CIVITATES  SINT. 

PROVINCIA  SELGICA  PRIMA,   NUMERO  IV. 

Metropolis  civitas  Treveromm.  Civitas  Leucoiuin  Tullo. 

Ovitas  Medioinatricorum  Mcttis.  Civitas  Verodunensium. 

PROVINCIA   BELGICA  SECUNDA,  NUMERO  XII. 

Metropolis  Civitas  Remorum.  Civitas  Turoacemium. 

Civitas  Suessionum.  Civitas  Silvanccrum. 

Civitas  Catellaanonuti.  Civitas  Beîlovacorum. 

Civitas  Vcromanduorom.  Civitas  Atnbianensium. 

Civitas  Atrabatuin.  Civitas  Morînûm. 

Civitas  Camarairensium.  Civitas  Bononiensium. 

PROVINCIA  GERMANIA  PRIMA,  NU  M.  IV. 

Metropolis  Crvitas  Mogunciaccnsium.  Civitas  Nemerum. 

Civitas  Argentoratensium.  Civitas  Vangionum. 

PROVINCIA  GERMANIA  SECUNDA ,  NUM.  IL 

Metropolis  civitas  Agrippinensium. 
Gvitas  Tungromm. 
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trois  siècles»  la  Belgique  proprement  dite  comprenoit  la  vaste  Li  Cî. 
étendue  de  terres  qui  composent  aujourdhui  l'électoral  de 
Trêves  et  le  Duché  de  Luxembourg  ,  les  diocèses  de  Mets  , 
de  Toul  et  de  Verdun,  le  grand  ancien  diocèse  de  Cambrai 
occupé  par  la  nation  Nervienne ,  le  diocèse  de  Tournai ,  siège 
des  Ménapiens  ,  tout  le  reste  de  la  Flandre ,  la  Champagne , 
la  Picardie  et  les  terres  que  borde  la  Seine.  On  trouvera 
que  les  diocèses  de  Mayence ,  de  Worms ,  de  Spire ,  de  Stras- 
bourg fbrmoient  la  province  de  la  première  Germanie,  à  la- 
quelle Auguste  ajouta  encore  la  Franche-Comté  et  les  Suisses, 
après  les  avoir  retranchés  de  la  Celtique  ,  comme  il  paroit 
par  deux  passages  de  Strabon  et  de  Pline  expliqués  l'un  par 
l'autre  (a);  et  qu'enfin  la  seconde  Germanie,  qui  nctoit  point 


(a\  Srrabon  dit  que  les  Belges ,  c'est  à 
dire  la  grande  Belgique  divisée  par  Augt*ste 
en  trois  provinces  consulaires  ,  s'étendoient 
jusqu'aux  Alpes  ;  il  dit  encore  qu'une  partie 
de  la  Celtique  fut  attribuée  aux  Belges  par 
la  division  d'Auguste.  Voyt\  lit.  IV.  in  t.  t. 
edis.  Amst.  Ceci  n'est  pas  clair  ;  mais  le 
devient  par  une  description  plus  précise  que 
nous  a  donnée  Pline  :  dans  le  dénombre- 
ment que  fait  cet  auteur  des  peuples  com- 
pris dans  la  Belgique  (  j'entends  toujours 
cette  grande  contrée  qui  renfermoit  la  Bet- 
glt[U3  proprement  dite  et  ks  deux  Germa- 
nics  )  il  nomme  distinctement  les  habitans 
de  la  Franche-Comté  et  de  la  Suisse  :  $c- 
<mani ,  Raurki  ,  Hchttâ.  lik.  IÎV.  C«f.  tf. 
Claude  Ptoleméc  qui  écrivit  avant  le  milieu 
du  second  siècle  de  notre  ère  ,  a  suivi  la 
même  division  :  il  place  les  Séquanois  et 
les  Helvétiens  dans  la  Gaule  Belgique.  Lit. 
II.  c.ip.  p.  Il  compte  dans  toute  cette  éten- 
due vingt-deux  peuples  et  trente-huit  villes 
principales.  Pline  qui  mieux  que  le  géogra- 
he  Égyptien  a  connu  cette  partie  des  Gau- 
les ,  y  place  jusqu'à  trente-huic  nations. 
Comme  les  ouvrages  de  ces  deux  écrivains 
sont  entre  les  mains  de  tous  les  savans,  je 
crois  pouvoir  y  renvoyer  les  amateurs  de 
notre  géographie  ancienne  qui  voudront  les 
comparer  ;  je  dois  épargner  au  grand  nom- 
bre de  mes  lecteurs  les  discussions  trop  lon- 
gues et  trop  sèches  ;  mais  eu  faveur  de 


quelques-uns,  à  qui  la  lecture  des  originaux 
n'est  point  familière,  je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  donner  ici  une  traduction ,  paraphrase 
ou  commentaire  ,  comme  on  voudra  ,  du 
Xjfi  chapitre  du  4e  livre  de  Pline,  où  s* 
trouve  le  dénombrement  des  peuples  qui  ha- 
bitoient  la  Gaule  Belgique  du  temps  de  cet 
auteur  qui  touchoit  pour  ainsi  dire  au  temps 
d'Auguste ,  étant  né  six  ans  après  la  mort  île 
ce  Prince.  Je  le  fais  d'autant  plus  volontiers 
que  je  crois  pouvoir  roettte  quelque  ordre 
et  quelque  clarté  dans  ce  chapitre  où  les 
savans  n'ont  apperçu  que  confusion  c;  que 
ténèbres. 

A  Seal  Je  ad  Stqtuaam  Sdpca.  Cerre 
phrase  qui  renferme  la  Belgique  occidentale 
entre  l'embouchure  de  l'Escaut  es  celle  de 
la  Seine  ne  contredit  pas  tant  que  Ton  pen- 
se les  autres  passages  des  anciens  et  de  Piine 
lui-même  qui  font  regarder  le  Rhin  et  non 
pas  l'Escaut  comme  la  borne  de  la  Belgi- 
que. Il  me  paroit  que  ces  expressions  re- 
viennent assez  l'une  à  l'autre  :  le  Rhin  cent 
il  s'agit,  est  le  bras  du  Rhin  qu'on  appelle 
le  WaaL  Le  Waal  recevoit ,  et  reçoit  en» 
core  aujourdhui  les  eaox  de  la  Meuse.  Ces 
deux  fleuves  réunis  dans  un  lit  commun 
alioient  se  confondre  avec  l'Escaut,  comme 
on  peut  voir  sur  la  carte  que  j'ai  tait  gtâr 
ver.  L'expression  particulière  à  Pline  n'est 
donc  point  une  véritable  contradiction. 


4?o 


CONQUÊTE 


L.i.  C.8.  contigiie  à  la  première,  puisque  tout  le  territoire  Trévirien 
se  ttouvoit  entre  deux  ,  comprenoit  le  diocèse  de  Cologne 


A  Sc-Lït  incoluni  txttri  Tox^ndri  pluribus 
namiiùbiu.  Je  voudio-s  traduire  :  „  Depuis 
w l'embouchure  de  l'Escaut,  à  l'extrémité  de 
„  la  Gaule ,  demeurent  les  Taxandres  divisés 
„en  plusieurs  peuplades  sous  des  noms  diffé- 
,,  rens  „.  Cette  position  est  exactement  con- 
forme aux  monumens  du  moyen  âge  qui 
renferment  dans  la  Taxandrie  Berg-op-Zoom , 
Breda  ,  Geertruydenberg ,  tout  le  quartier 
d'Anvers,  et  la  Campine;  et  alors  comme 
au  «ode  de  Pline  cette  Taxandrie  étoii  di- 
visée en  difl'creiis  cantons  qui  «voient  des 
noms  particuliers.  Voyez  le  mémoire  cou- 
ronné par  la  société  littéraire  de  Bruxelles 
en  1770,  p.  J4,  j< ,  36.  Dtinde  Menapiï, 
Mowii,  Oromansaci  juncti  pago  qui  Cesso- 
riacut  vxatur;  Bntmini,  Ambiant,  Selîovaci. 
Ici  Pline  représente  dans  un  ordre  naturel 
les  habitons  de  la  Belgique  situés  entre  l'Es- 
caut et  l'Océan,  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest, 
depuis  l'embouchure  de  l'Escaut  jusqu'à  la 
Seine  :  ce  sont  les  Ménapiens  et  les  Morins 
de  la  Flandre ,  les  Oromar.saques  du  pays 
de  Boulogne,  les  Briumii  du  Ponthieu,  les 
Amiénois  et  ceux  do  Beauvais. 

Inforttij  Cutvlogi ,  Atrtbales  ,  Nervii  libe- 
tï  ,  Vcromandui  ,  Sutconi  ,  Siuaionts  lïhri , 
Uimartatt  Ebtri.  Après  avoir  nommé  les 
peuples  maritimes-  de  la  côte  occidentale  , 
Pline  reprend  k  liste  de  ceux  qui  dejneu- 
roient  dans  l'intérieur  des  terres  :  les  Atre- 
bates  ou  Artésiens,  les  Net  viens,  les  habi- 
tans du  Vermandois,  ceux  des  diocèses  de 
So usons  et  de  Sentis  ,  toujours  jusqu'à  la 
Seine.  Les  Castologues  sont  inconnus  :  les 
copistes  de  Pline  semblent  avoir  défiguré  ce 
mot  d'une  manière  à  ne  pouvoir  jamais  le 
reconnoicre  ;  ou  l:t  Catusltigi  dans  les  MSS, 
ce  qui  n'est  pas  plus  clair.  Peat-ene  n'est-il 
question  que  des  environs  de  Cassel ,  Castel- 
ium  ;  car  j'ai  de  la  peine  à  me  rendre  à 
l'opinion  du  célèbre  Hardouin  ,  qui  entend 
CjiuiLwni ,  Châlons  sur  Marne.  Il  y  a  trop 
loin  de  Clivions  à  l'Artois ,  et  Pline  parle 
de  peuples  qui  se  touclioiem  ;  de  plis  Pline 
n'a  point  dû  nommer  les  Catalaum  ,  qui  de 
son  temps  étoit  une  dépendance  d?s  Rhé- 
mois  qu'il  nomme  dans  la  suite.  Quant  aux 
Sveconi  également  inconnus,  je  crois  vo- 
lontiers avec  le  Pei  e  Hardouin  que  ce  mot 


n'est  qu'une  répétition  vicieuse  du  mot  Su- 
etsiones  qui  le  suit  dans  Piine  immédiatement. 

Viennent  les  peuples  situés  à  l'Orient  de 
la  Belgique  :  Tungri ,  les  Tongriens  ;  Sunuci , 
ou  plutôt  ,  comme  dit  Tacite  ,  Sunici  ,  les 
Simiques  dont  j'ai  parlé  au  1 livre  de 
oj->.-:  Ivoire  ,  «  r:;  j' 11  p'iu-s  c:^r.s  h-s 
duchés  de  Juliers  et  de  Limbourg,  où  leur 
nom  a  laissé  des  vestiges  dans  Sinnicfi ,  et 
peut-être  dan»  Schinfclt  et  dans  Schin  sur  la 
Gueule  :  Fritiabar.es ,  les  Frisiabons  :  un 
peuple  de  ce  nom  avoit  sa  demeure  dans 
l'île  des  Bataves,  selon  Pline  lui-même  (tib. 
IV.  cap.  fy),  ainsi  les  Frisiabons  qu'il  place 
ici  entre  les  Surdoués  du  Limbocrg  et  les 
Bétasiens  du  Haçeiand ,  par  conscqusnt  vers 
les  bords  de  la  Meuse  au  Nord  de  Maestricht , 
auront  été  mie  colonie  à  laquelle  un  gouver- 
neur Romain  peut  avoir  assigné  ce  territoire: 
Btt&sï ,  les  Bétasiens  ,  habitans  du  Hageland 
dont  j'ai  parlé  aussi  dans  le  i.v  livre.  Lu 
village  de  Bets  a  conservé  leur  nom  :  Leitci 
liltn ,  les  habitans  de  TouS  ;  Trcviri  likeri  im- 
ita ,  les  Tréviriens  ;  Lingo/ies  fctdenxù  ,  ceux 
de  Langres  en  Champagne  :  à  peu  de  dis- 
tance de  Langres  ,  on  voit  la  source  de  !a 
Marne,  rivière  qui  sous  Jules-César  termi- 
noit  la  Belgique  Rem:  fadtraù  ,  les  Rhé- 
mois  ;  MtdtomatnA  ,  les  habitans  du  pays 
Messin  ;  Sequani ,  ceux  de  la  Franche-Com- 
té ;  Raurici,  ceux  du  canton  de  Bile  ;  UeU 
vtttï  ,  les  autres  Suisses  ;  Çolonis  Equestris  et 
Rituriacn  ,  deux  célèbres  colonies  Romaines 
établies  l'une  a  Nion  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève  ,  l'autre  à  Aucst  près  du  Rhin  à 
l'Orient  de  Baie, 

Ici  Pline  achevé  rémunération  par  celle 
des  peuples  situes  le  long  du  Rhin  dans  la 
première  et  seconde  Germanie  annexées  à 
la  Belgique  :  Rhtnum  îtuttm ,  dit  -  il ,  accolen- 
les  ,  Germante  gcntïum  in  eadem  provmcia , 
Ncmetes,  les  habitans  du  diocèse  de  Spire  ; 
Tribochi ,  ceux  de  Strasbourg  ;  Vangients , 
ceux  de  Worms  ;  voilà  les  nations  de  la 
Germanie  supérieure  ,  de  la  première  Ger- 

m.-<-:i.-  ,  dont  !..  nu'-ny.i  |  c:n'i'.  \\ .:yc::r< '. 
Eh  sautant  le  pays  des  Tréviriens,  PLine 
revient  à  la  seconde  Germanie  en  ces  ter- 
mes :  hinc  Vb'ù ,  ccionia  Agrippinensis  ,  les 
Ubiens  avec  leur  colonie  Agnppir.e ,  la  viï.c 
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et  celui  de  Tongres  ;  de  manière  cependant  que  tout,  ce  qui  L.2.  C8. 
étoit  au  Nord  de  ce  dernier  ,  les  terres  des  Bataves  et  des 
Frisons  ,  ainsi  que  les  conquêtes  au-delà  du  Rhin  ,  étoit  une  * 
dépendance  du  gouvernement  de  la  seconde   Germanie  et 
soumis  à  son  inspection»  - 

L'extrême  extension  qu'Auguste  donna  à  la  Belgique  depuis 
la  source  de  la  Marne  jusqu'à  la  source  du  Rhin ,  ne  subsista 
pas  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  ,  puisque  les  notices  posté- 
rieures à  Constantin  supposent  la  Franche-Comté  et  les  Suisses 
attachés  de  nouveau  à  la  Gaule  Celtique  d'où  Auguste  les 
avoit  retranchés  ,  mais  ce  qui  est  assez  remarquable  ,  c'est 
que  plus  d'une  fois  dans  la  suite  ,  de  grands  Princes  ont  eu 
Tidée  d'étendre  les  bornes  de  la  Belgique  jusqu'à  la  source 
du  Rhin  et  jusqu'aux  Alpes,  en  la  rendant  frontière  de  l'Italie. 
Tel  a  été  le  projèt  de  ceux  qui  formèrent  dans  le  neuvième 
siècle  le  Royaume  de  Lothier,  qui  étoit  proprement  le  Roy- 
aume des  Belges  ,  renfermant  à  quelque  chose  près  du  côté 
de  l'Occident,  toute  l'ancienne  Belgique.  On  voit  dans  l'acte 
départage  de  l'an  870,  que  l'Alsace,  la  Franche-Comté,  le 

de  Cologne  ;  Gubtrni  ,  ou  plutôt  t  comme  qu'on  appelloit  Gaule  Belgique  ,  province 

•les  appelle  Tacite,  Gugerni  ,  les  Gugernes,  Belgique  ,  Germanie  première  et  seconde  , 

nation  Sicambrique  transplantée  sous  Augu-  première  et  seconde  Belgique.   Le  lecteur 

•ste,  comme  on  verra  plus  bas,  en  deçà  du  qui  cherche  à  s'instruire ,  doit  se  familiariser 

Rhin  dans  le  duché  de  Cleves  ;  Batavi  et  avec  les  noms  sous  lesquels  l'antiquité  a  con- 

euos  in  lundis  diximut  Rktni,]e»  Bataves  et  nu  nos  pères  :  il  m  doit  pas  les  regarder 

les  autres  peuples  dont  Pline  avoir  déjà  fait  comme  une  charge  mutile  pour  sa  mémoire. 

le  dénombrement  -au  chapitre  15.  du  même  Les  savans  trouveront  .eue  j'ai  été  bien  so- 

4»  livre  :  c'est  à  dire  les  Caninéfates  ,  les  bre ,  bien  laconique  :  la  matière  de  cette 

Frisons  ,  les  Glauques,  les  Frisiabons  ,  les  note  cfit  pu  devenir  sou*  ma  main  un  vo- 

Srçriens  ,  les  Marsates  ,  tous  situés  entre  tome  in  feSo.    h  me  suis  borné  au*  con- 

l'embouchurc  de  la  Meuse  et  celle  d«  la  noissances  absolument  nécessaires  ;  j'espère 

.    Flie  •  j'en  ai  parlé  au  i.er  livre  de  cette  qu'on  m'en  saura  gré.   Toutes  les  fois  que» 

histoire.                      «.■-'"  je  pourra»  sanver  a  mes  lecteurs  les  discus- 

Je  demande  pardon  à  une  certaine  classe  sions  arides ,  je  me  garderai  bien  de  lasser 

de  lecteurs  de  •  l'ennui  que  leur  donne  cette    leur  patience.    A  mesure  que  la  suite  de 
.  :i         -   „„„o„  .1..  A~~.  lu 


longue  note  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'é-  l'histoire  amènera  des  clumgemens  dans  les 

viter  la  confusion  dans  notre  histoire  an-  divisions  géographiques  ,  j'en  avertirai  le 

,  si  l'on  n'a  des  idées  précises  de  ce  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible» 

....      i/   *  6l 


48*  CONQUÊTE 

L.O.C8.  territoire  de  Bâle  en  faisoient  partie.  Telles  Soient  encore 
dans  le  quinzième  siècle  les  vues  de  la  maison  de  Bourgogne  : 
tout  le  règne  de  Charles  le  hardi  est  une  preuve  manifeste 
que  ce  puissant  souverain  de  la  Belgique  vouloit  en  reculer 
les  frontières  jusqu'aux  confins  de  l'Italie  ,  à  la  faveur  des 
agrandissemens  qu'il  fit  en  Alsace  et  de  ceux  qu'il  tenta  si 
vainement  en  Suisse.  Si  la  fortune  avoit  secondé  ses  desseins, 
la  Belgique  seroit  devenue  sous  le  titre  de  royaume  de  Bour- 
gogne une  vaste  monarchie  ,  où  le  Rhin',  comme  du.  temps 
d'Auguste  ,  auroit  pris  sa  source  et  trouvé  son  embouchure. 
Plus  tard  encore  sous  Charles -quint  et  ses  successeurs  ,  on 
remarque  une  intimité  singulière  entre  la  Franche-Comté  et 
les  Pays -bas:  on  eût  dit  que  Bezançon  et  Bruxelles  étoient 
villes .  d'une  même  province  :  une  foule  de  Franc  -  Comtois 
désertant  ses  bailliages  venoit  occuper  les  principales  places 
dans  tous  les  départemens  des  Pays-bas.  Formellement  soumis 
à  l'empire  par  Charles-quint,  annexés  aux  provinces  Belgiques 
comme  membres  du  cercle  de  Bourgogne  ,  ils  n'étoient  point 
réputés  étrangers  j  tout  sembloit  leur  dire  qu'ils  étoient  Belges  : 
tout  leur  rappelloit  les  anciennes  unions. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  observer  sur  la  division  de  la  Bel- 
gique sous  Auguste  :  jettons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur 
les  autres  changemens  introduits  par  ce  Prince  dans  le  gou- 
vernement des  peuples  et  dans  l'administration  des  affaires. 

D'abord  il  paroit  qu'il  abolit  la  royauté  ,  ou  pour  mieux 
dire ,  le  titre  de  Roi ,  dont  étoient  décorés  les  chefs  des  Belges 
sous  Jules-César.  On  doit  le  croire  ainsi  ,  parce  que  dès  le 
règne  d'Auguste ,  on  voit  ce  titre  entièrement  disparu  de  notre 
histoire  -,  aucun  monument  ,  aucune  inscription  ne  le  porte. 
Je  parle  de  la  Belgique  en  deçà  du  Rhin  ;  car  au-delà  de  ce 
fleuve  ,  les  Frisons  ,  quoique,  dépendans .  du  gouverneur  de  la 
seconde  Germanie  ,  continuèrent  d'avoir  des  Rois  ,  témoins 
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Verritus  et  Malorix  dont  parle  Tacite ,  sous  l'empire  de  Néron,  l.î.  es. 
.  On  seroit  tenté  d'en  dire  autant  des  Bataves ,  si  on  fait  atténtion  An*,  xiil 
que  Tacite  en  faisant  le  portrait  de  deux  hommes  illustres  de  "p'  î4' 
cette  nation  ,  se  sert  de  l'expression  regiâ  snrpe  ,-  mais  il  est  H.«.  iv. 
très-possible  que  l'historien  ne  les  appelle  ainsi  que  parce  que  "p'  I3' 
leurs  ancêtres  avoient  été  Rois  avant  la  réforme  d'Auguste  : 
une  inscription  curieuse  que  j'ai  rapportée  dans  le  I.  livre  de 
cette  histoire,  chap.  3.,  prouve  évidemment  que  le  chef' des 
Bataves  sous  la  domination  Romaine  n'étoit  point  appelle  Rex, 
mais  summus  magistratus.    Je  croirois  volontiers  que  sans  faire 
beaucoup  d'attention  à  la  .signification  précise  du  mot  par 
lequel  les  Belges  et  les  peuples  Germaniques  soumis  à  l'empire 
Romain  désignoient  leur  premier  magistrat  dans  leur  langue 
barbare ,  Auguste  se  sera  contenté  d'empêcher  qu'ils  ne  prissent , 
ou  qu'on  ne  leur  donnât  le  titre  de  Roi  dans  les  actes  et 
monumens  publics  conçus  en  langue  Latine,  et  qu'au  reste  il 
aura  eu  soin  de  proscrire  la  royauté  effective,  en  leur  ôtant 
toute  puissance  réelle  :  ce  Prince  n'étant  pas  d'humeur  à  souffrir 
que  des  sujets  tranchassent  du  souverain  avec  lui. 

Encore  moins  aura-t-il  permis  les  assemblées  nationales ,  ces 
points  de  réunion  où  des  voix  trop  libres  se  concentrant  de 
.toute  part,  comme  les  rayons  dans  un  foyer,  acquerraient  de 
de  cette  union  même  une  force  multipliée  capable  de  causer 
un  embrasement.  La  politique  Romaine  redoutoit  ces  assemblées 
principalement  lorsqu'elles  étoient  générales  :  on  a  vu ,  sans 
doute  avec  surprise,  que  dès  la  première  campagne  de  César, 
la  Gaule  encore  libre  en  apparence  eut  déjà  besoin  d'une 
permission  du  proconsul  pour  les  convoquer.  Sous  Auguste  et 
ses  successeurs  ,  toute  assemblée  de  nation  eût  été  régardée 
comme  un  attentat  %  si  ce  n'est  que  le  gouverneur  lui-même 
assemblât  quelquefois  les  députés  des  peuples  pour  leur  signifier 
les  ordres  de  Rome  :  ces  députations  étoient  à  peine  une 
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L.a.  c.  S.  image  des  anciennes  assemblées:  cëtoient  des  sujets  qui  venoient 
apprendre  les  volontés  du  maître,  volontés  qui  suffisoient  pour 
toute  raison.  Si  quelqu'un  eût  eu  la  hardiesse  d'en  demander 
d'autres,  les  verges  et  la  hache  du  licteur  en  eussent  bientôt 
fait  justice. 

Les  commentaires  de  César  nous  ont  fait  connoitre  chez  les 
principales  nations  Belgîques  un  sénat  qui  dirigeoit  avec  une 
autorité  presque  souveraine  les  affaires  du  gouvernement  ,  et 
dans  lequel  paroît  avoir  résidé  une  grande  portion  du  pouvoir 
législatif.  Après  la  réforme  d'Auguste  le  mot  sénat  et  -sénateur 
ne  se  trouve  que  rarement  dans  les  monumens  historiques  : 
on  a  tout  lieu  de  croire  que  chez,  les  peuples  les  plus  maltraités , 
les  Morins ,  les  Ménapiens ,  non  seulement  les  affaires  publiques , 
mais  la  justice  et  la  police  étoient  administrées  d'une  manière 
presque  arbitraire  par  les  officiers  Romains  ;  Ce  qui  n'exclut 
pas  cependant  l'intervention  de  quelques  magistrats  ou  officiers 
subalternes,  choisis  parmi  les  indigènes:  chez  des  nations  plus 
privilégiées  ,  telles  que  les  Tréviriens' ,  les  Nerviens ,  les  Ba- 
taves  ,  qui  conservèrent  leurs  loix  et  à  certains  égards  la 
forme  de  leur  ancienne  constitution ,  et  que  pour  cette  raison , 
les  auteurs  Romains  ont  appellées  liberi ,  on  trouve  des  magi- 
strats suprêmes,  et  par  conséquent  un  corps  national  qui  eut 
assez  l'air  d'un  sénat  sans  en  avoir  l'autorité  j  car  tout  cela 
étoit  étroitement  subordonné  au  gouverneur  de  la  province 
qui  tenant  d'une  main  l'épée  de  la  guerre  et  de  l'autre  le 
glaive  de  la  justice,  dirigeoit  par  lui-même  ou  par  ses  lieu- 
tenans  les  affaires  militaires  ,  les  affaires  de  police  et  même 
celles  de  finance  ;  n'ayant  dans  le  fond  d'autre  règle  que  sa 
volonté  ou  pour  mieux  dire  celle  de  l'Empereur  dont  il  rece- 
voit  les  ordres,  et  à  qui  seul  il  devoit  rendre  compte  de  sa 
gestion.  Le  double  pouvoir  dont  il  étoit  armé  le  rendoit  le 
maître  de  faire  périr  à  son  choix  par  la  main  des  soldats  ou 
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par  le  glaive  de  la  justice  les  indigènes  qui  auroient  apporté  L.  i.  c.  8. 
quelque  opposition.  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  ex- 
emples de  ces  actes  de  rigueur  ,  puisque  nous  verrons  plus 
bas  Claudius  Civilis  tirer  de  là  de  puissans  motifs  pour  exciter . 
les  Tréviriens  et  les  autres  Belges  à  prendre  les  armes  contre 
leurs  oppresseurs  „  vous  avez ,  leur  dit-il  ,  versé  votre  sang  en 
„tant  d'occasions  pour  le  service  des  Romains.  Quelle  en 
„est  la  récompense?  la  gêne  odieuse  de  là  milice:  des  tributs 
„  sans  fin  :  des  verges ,  des  haches  menaçantes  :  la  triste  obK- 
gation  dé  vous  sacrifier  à  tous  les  caprices  de  vos  maîtres 
Ça)  „.*  De  même  lorsque  sous  l'empire  de  Tibère  le  Trévirien 
Florus  anima  si  vivement  sa  nation  à  secouer  le  joug ,  il  ne 
cessa  de  lui  remettre  devant  les  yeux  Ces  mêmes  considérations  , 
les  tributs  insupportables  ,  les  dettes  immenses  contractées  par 
le  peuple  Trévirien  pour  assouvir  l'avarice  de  leurs  tyrans, 
l'orgueil'  et  la  cruauté  des  gouverneurs  Romains  (i)'.  Si  tel 
étoit  le  sort  des  peuples  qu'on  appelloit  libres,  quel  doit  avoir 
été  celui  des  nations  moins  privilégiées ,  pour  lesquelles  Rome 
avoit  moins  d'égards  et  que  ses  officiers  écrasoient  fort  à  l'aise, 
parce  que  les  vaines  clameurs  qu'elles  pouvoient  élever  n'avoient 
pas  de  quoi  se  faire  entendre  comme  celles  des  peuples  plus 
puissans  dont  les  plaintes  entraînèrent  quelquefois  des  rebellions 
qu'on  eut  de  la  peine  à  étouffer.  Tous  les  monumens  du 
temps,  et  toute  la  suite  de  l'histoire  attestent  que  le  gouver- 
nement établi  par  Auguste  étoit  absolu  et  dur,  que  les  droits 
des  nations  étoient  comptés  pour  rien,  la  liberté  civile  et  la 
propriété  très-peu  respectées.  Rien  ne  pouvoir  arrêter  un 
gouverneur  qui  avoit  envie  de  porter  atteinte  à  l'une  ou  à 

(<i)  Vos  autnu  ,  Trcviri  ,  calerntpu  str-  Disimiat  de  certlintutio/it  tributorum , 

vitnùim  anima ,  quod  pratkium  effksi  toûet  grjvitate  fanor'u ,  scevitiâ  ai  supeil'ta  prtcs'f 

mngMtù*  txsptaxtùs  ?  nisi  ingratam   m'di-  dtntium.  Tac.  annaJ.  lib.  III.  cap.  40. 
ùam  ,  ïmmorûlià  trituta  ,  virgas  ,  sentres  , 

u  dominoivm  mgtnïa.  Tac.  histL  IV.  c  }ï.  • 
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!..  a.  C8.  l'autre  :  .il  enrôloit  dans  la  milice  qui  il  vouloit  et  autant 
d'habitans  qu'il  vouloit  }  pour  que  cette  gêne  devint  une  ty- 
rannie insupportable  ,  il  suffisoit  que  l'officier  qui  faisoit  l'en- 
rôlement eût  mis  l'honneur  sous  les  pieds,  que  dans  la  vue 
de  forcer  les  citoyens  à  se  racheter  au  plus  haut  prix,  il 
arrachât  de  leurs  maisons  les  pères  de  famille  ,  ou  de  jeunes 
adolescens  dont  il  pouvoir  faire  un  trafic  infâme  et  lucratif. 
J'ai  eu  occasion  dans  le  premier  livre  de  remarquer  d'après  Tacite 
que  les  Bataves  endurèrent  cet  opprobre  ;  et  qui  peut  douter 
que  les  autres  Belges  réduits  sous  une  obéissance  plus  servile , 
n'aient  vu  très-fréquemment  chez  eux  la  répétition  de  ces 
horreurs  ?  D'un  autre  côté  les  impositions  arbitraires  ,  les 
vexations  des  intendans,  les  rapines,  les  concussions  de  toute 
espèce  ,  l'industrieuse  avidité  des  officiers  qui  inventoit  conti- 
nuellement de  nouveaux  droits  ,  avidité  que  le  temps  même 
ne  pouvoit  assouvir,  parce  que  les  charges  n'étant  qu'annuelles, 
quand  ces  sang -sues  s'étoient  engraissées  de  la  substance  des 
nations ,  comme  dit  Civilis  dans  Tacite ,  elles  étoient  à  l'instant 
remplacées  par  d'autres  également  afiamées  qu'il  falloit  rassasier 
à  nouveaux  fraix  (a);  voilà  les  accompagnemens  de  la  domi- 
nation tant  vantée  des  Romains  ;  voilà  les  effets  des  changemens 
introduits  par  Auguste.  Si  ce  fondateur  de  la  monarchie  avoit 
suivi  le  plan  adopté  par  César  dans  ses  dernières  années  et 
après  sa  mort  pendant  les  guerres  civiles,  la  Belgique  eût  pu 
éviter  ces  malheurs  ,  et  sa  possession  n'en  eût  pas  été  moins 
fructueuse  à  l'empire:  le  gouverneur  eût  demandé  ou  ordonné 
aux  Princes  ou  au  sénat  des  nations  les  secours  d'hommes  , 
d'argent  ou  de  vivres  :  ces  représentai  eussent  fait  la  répar- 
tition sans  fouler  les  peuples,  sans  exciter  les  plaintes  ameres 
qui  furent  arrachées  par  les  excès  des  officiers  Romains. 

(<»)  Traâi  tt  praftcùt  centunotuluiqut  :     exouirique  novos  sinus ,  tt  varia  pradandï  W- 
jbw  uti  spoliis  et  sanguine  explevtrint ,  muuri ,    tabula.  Tac.  liiit.  lib.  IV.  c*p.  14. 
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De  tout  temp»  l'hypocrisie  politique  à  été  aussi  adroite  que  L*  *• c  * 
l'hypocrisie  religieuse  à  masquer  sous  de  beaux  dehors  les 
intentions  les  plus  nuisibles  :  les  Romains  avoienr  cette"*adresse 
supérieurement.  Pour  cacher  ce  que  la  réforme  avoit  de  plus 
révoltant  ,  pour  »  éblouir  les  peuples  qui  la  dévoient  subir  , 
Auguste  se  fit  un  principe  de  communiquer  à  quelques  nobles 
dont  il  étoit  bien  assuré ,  le  droit  de  bourgeoisie  Romaine ,  à 
la  faveur  duquel  ils  pouvoient  aspirer  aux  charges  dans  leur 
province  ;  et  dès  les  premiers  temps  nous  trouvons  dans 
l'histoire  quelques  Belges  qui  en  furent  effectivement  revêtus. 
Ce  droit  qui  sous  Auguste  ne  s'accordoit  que  très-rarement  (a) , 
devint  plus  commun  sous  ses  successeurs  ,  jusqu'au  règne  de 
Claude  où  il  fut  étendu  indistinctement  à  tous  les  citoyens 
des  Gaules.  De  tous  les  moyens  imaginés  par  la  politique 
pour  tenir  nos  provinces  dans  l'asservissement  ,  celui-ci  fut  le 
plus  efficace.  Les  nobles  ambitieux  changeoient  tout  à  la  fois 
de  principes  et  de  nom  :  ce  n'étoient  plus  des  Vihtirmat ,  des 
Bodognat  ;  c'étoient  des  JuUus ,  des  Paullus ,  des  Florus  :  ce 
n'étoient  plus  des  Belges  ;  c'étoient  des  Romains.  Ils  faisoient 
élever  leurs  enfans  à  Rome  ,  où  ils  gagnoient  très -facilement 
la  faveur  de  quelque  grand  dont  la  recommandation  leur  valoir 
dans  la  suite  les  premières  charges  dans  la  province.  L'histoire 
et  les  annales  de  Tacite  fournissent  plusieurs  exemples  de  cette 
espèce.  On  conçoit  que  ces  nouveaux  magistrats  tout  imbus 
des  principes  Romains  ,  n'ayant  jamais  aimé  les  institutions 
simples  de  leurs  pères  ,  ne  se  repaissant  que  de  l'idée  des 
grandeurs  où  Rome  pouvoit  les  élever,  étoient  des  instrumens 
fort  propres  à  perpétuer  la  servitude  :  les  nobles  Nerviens  de 
ce  temps -là  dévoient  être  bien  différens  des  Nerviens  qui 
avoient  combattu  sur  les  rives  de  la  Sambre.  On  peut  s'imaginer 

{*)  Civiuctm  Ronuuum  paniuimi  âtdh.   Suet  in  Aug.  cap.  55. 
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L.  z.  G  8.»  qu'ils  ne  devenoient  grands  qu'aux  dépens  de  la  nation  ;  que 
tout-puissans  dans  la  province  ,  esclaves  à  Rome  ,  ils  ne  se 
soutenoient  que  pour  autant  qu'ils  savoient  contenir  leurs 
compatriotes  dans  une  aveugle  soumission  aux  volontés  des 
maîtres  dont  ils  dépendoient.  Rome  mettoit  ce  prix  à  ses 
faveurs.  Sous  de  mauvais  comme  sous  de  bons  Empereurs,  et 
quelque  tyranniques  que  fussent  ses  ordres  ,  elle  vouloit  être 
-obéie.  „Vous  devez,  disoit  aux  Tréviriens  un  de  ses  généraux, 
,  vous  devez  endurer  patiemment  tout  ce  que  peuvent  vous 
„faire  souffrir  les  excès  et  l'avarice  d'un  méchant  Prince  , 
„ comme  vous  souffrez  la  stérilité,  les  tempêtes,  et  les  autres 
„maux  naturels  (V)„. 

Quoique  la  plupart  des  gouverneurs  de  ces  provinces  eussent 
passé  par  le  consulat,  ni  la  Belgique,  ni  les  deux  Germanies 
n'étoient  ce  qu'on  appelle  proprement  province  proconsulaire. 
Ce  titre  étoit  réservé  à  celles  que  le  partage  d'Auguste  avoit 
fait  passer  au  département  du  sénat  ;  vaine  distinction  ;  niais 
on  sait  que  ce  Prince  affectoit  de  récompenser  par  de  vains 
honneurs  la  puissance  réelle  qu'il  ôta  à  ce  corps  illustre.  Le 
gouverneur  de  la  Belgique  ,  de  même  que  ceux  des  autres 
provinces  du  département  de  l'Empereur ,  se  contentoit  du  nom 
modeste  de  Lieutenant  ou  de  Président  ,  Legatus  ,  ou  Pneses 
(V)  ;  et  son  gouvernement  étoit  appellée  province  prétorienne , 

D.  Csss.  lib,  titre  autant  au-dessous  de  consulaire  que  le  préteur  à  Ronip 
étoit  inférieur  au  consul.  Les  autres  apparences  de  grandeur 
répondoient  à  cette  différence  :  le  lieutenant  n'étoit  précédé 
que  de  six  licteurs  ,  et  ne  prenoit  les  marques  de  sa  dignité 
que  pendant  son  gouvernement ,  il  les  quittoit  dès  qu'il  cessoit 

(a)  Quomodo  nertlitMcm ,  aut  nimïos  im-  p,sù  ,  Lieutenant  d'Auguste,  ou  Ixgatus 

*               très  »  et  cetera  njturx  nutU  ;  ita  luxum,  vtl  Belaca  ,  Legatus  Germanie  etc.  Lieutenant  de 

ûvariti,:m  dominantiutt:  lalt'att.   Tac.  hét.  L  'kl  Belgique,  pour  ne  pas  le  confondre  avec 

IV.  cap.  74.  ]e  commandant  d'yne  légion  appellé  awsi 

(i)  Voyez  les  inscriptions  de  Gruter  de  fxgauu  en  latin, 
l'édit.  de  Gxatvius.  On  disoit  Ligdttu  Au- 
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d'être  en  charge.  A  cela  près,,  son  autorité  était  bien  plus  L.i.  C». 
grande >  elle  embrassoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'état  militaire, 
la  justice  ,  la  police  ,  les  finances,  les  affaires  politiques  ;  au 
lieu  que  les  proconsuls  dans  le  département  du  sénat ,  n'ayant 
point  de  troupes  à  commander  ,  n'avoient  qu'une  puissance 
imaginaire  j  aussi  vit -on  dans  toutes  les  révolutions  leurs 
provinces  desarmées  suivre  sans  résistance  l'impulsion  qui  partoit 
des  provinces  prétoriennes  où  se  trouvoient  les  légions  et 
toutes  les  forces  de  l'empire.  L'événement  a  démontré  qu'Au- 
guste en  donnant  trop  de  pouvoir  à  ses  gouverneurs  fit  une 
faute  capitale  :  vingt  fois  ces  lieutenans  tout-puissans  détrônèrent 
leurs  maîtres.  Sous  la  troisième  génération  depuis  Auguste  on 
vit  le  mal  ;  déjà  il  étoit  incurable  :  il  fallut  trois  siècles  et 
des  circonstances  particulières  pour  y  porter  enfin  remède  sous 
le  grand  Constantin.  Ce  qui  empêcha  Auguste  de  voir  le 
danger,  ce  fut  la  dépendance  dans  laquelle  il  tint  d'abord  ses 
lieutenans.  Lui  seul  les  nommoit ,  les  continuoit ,  ou  les  des- 
rituoit  à  sa  fantaisie  :  ils  lui  étoient  absolument  subordonnés , 
n'agissoient  que  par  ses  ordres  ,  ne  pouvoient  établir  aucune 
nouvelle  imposition,  ni  faire  des  recrues,  ni  décider  une  affaire 
importante  sans  son  agréation  :  trois  mois  après  l'arrivée  de 
leur  successeur  ils  étoient  obligés  de  se  trouver  à  Rome.  Sous 
les  forts  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère  ces  précautions  suffi- 
soient,  mais  quand  les  rênes  de  l'état  se  trouvèrent  entre  des 
mains  trop  foibles  pour  les  tenir  ,  la  puissance  militaire  et 
civile  réunie  entre  celles  des  lieutenans  devoit  nécessairement 
produire  des  désobéissances ,  des  révoltes ,  des  révolutions. 

Le  siège  du  président  de  la  Belgique  étoit  à  Rheims,  alors 
connu  sous   le  nom   de  Duncortom  ,  ou  Durocortoron.  C'est 
Strabon  qui  nous  apprend  cette  particularité  :  il  dit  que  les 
Rhémois  tenoient  alors  le  premier  rang  dans  la  Gaule  Belgi- 
I.  6x 
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Lz.C.8.  que;  que  leur  ville  capitale  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  habitai»  étoit  le  séjour  ordinaire  des  gouverneurs  Romains 
Qi).  On  peut  croire  cependant  qu'ils  ont  souvent  résidé  à 
Bavai  ,  alors  selon  Ptolemée  la  capitale  des  Nerviens  :  les 
magnifiques  batimens  à  la  Romaine  dont  ce  lieu  a  conservé 
les  débris,  les  inscriptions  trouvées  dans  son  enceinte  et  dans 
ses  environs  ,  la  réunion  des  voies  militaires  qui  toutes  y 
aboutissoient  comme  au  centre  commun ,  donnent  à  cette  idée 
une  vraisemblance  presque  équivalente  à  un  témoignage  formel. 
Le  gouverneur  de  la  première  Germanie  résidoit  à  Mayence, 
celui  de  la  seconde  à  Cologne  $  ou  plutôt  leur  tribunal  étoit 
dans  leur  camp  ;  car  ces  deux  provinces  étant  toujours  armées , 
toujours  occupées  par  les  principales  forces  de  l'empire  ras- 
semblées sur  cette  frontière,  c'étoit  presque  toujours  au  milieu 
des  légions  que  ces  magistrats  donnoient  leurs  ordres  et  pro- 
nonçaient leurs  arrêts. 

Ces  lieutenans  tenoient  une  cour  brillante  composée  d'un 
grand  nombre  d'officiers  et  de  magistrats  subalternes  ;  cour  en 
quelque  façon  ambulante  ,  car  tous  les  ans  ils  visitoient  la 
province ,  promenant  en  tout  lieu  leur  luxe  et  leur  magnificence. 
Ils  marchoient  en  grand  cortège  ,  et  frappoient  tous  les  yeux 
par  l'appareil  imposant  du  cérémonial  Romain  ,  imaginé  avec 
adresse  afin  d'exciter  la  crainte  et  la  vénération  des  peuples 
qui  trembloient  à  la  vue  des  faisceaux  et  des  symboles  éclatans 
de  la  suprême  puissance  :  gravi  comitaiu  ,  dit  énergiquement 
H'stLIV.  Tacite,  et  superbo  cum  imperio.  Le  plus  souvent  ces  lieutenans 
CiP-  étoient  choisis  parmi  les  principaux  sénateurs  qui  avoient  déjà 
obtenu  la  préture ,  le  consulat,  le  commandement  des  armées, 
le  gouvernement  de  quelque  autre  province}  leurs  rapines  , 

(.;)  hur  lus  gentes  Uhtmi  ncbiFitiimi  utnt ,    fectis  hospilium  frabet  (^ZixiToa   tsCs  T«v  , 
tt  tortm  irwiiopcltj  Vuricortortniasvnihuo5turt    fuf/uuwn  y,yifiàizeç^.    St:ab.  Ub.  IV.  çdit. 
(  px.KSX  <rjwiV.SrTHti  )  et  Komantrum  prx-    AffiSt  t.  I.  p.  197. 
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celles  de  leurs  pères  ,  la  faveur  du  Prince  ,  les  occasions  L. 
uniques  du  trop  fameux  triumvirat ,  avoient  mis  entre  leurs 
mains  des  richesses  immenses  j  on  peut  $*imaginer  facilement 
qu'ils  transportèrent  dans  la  Belgique  tout  le  faste  et  le  luxe 
de  la  superbe  Rome. 

Après  la  dignité  du  Lieutenant  ou  Président  de  la  province , 
la  première  place  étoit  sans  contredit  celle  de  l'Intendant  des 
finances ,  en  Latin  Procumtor.  Cet  officier  subordonné  au  Pré- 
sident ,  dirigeoit  les  affaires  du  fisc  ,  recevoir  les  revenus 
considérables  du  Prince  qui  le  nommoit  lui-même  et  auquel 
U  rendoit  compte  de  sa  gestion  ,  avoit  soin  de  pourvoir  au 
payement  des  troupes  et  des  officiers  publics.  Ces  revenus 
étoient  en  premier  lieu  le  produit  d'un  vaste  domaine  en 
chaque  province  :  j'appelle  ainsi  les  terres  que  selon  l'usage 
pratiqué  de  tout  temps  par  les  Romains  ,  le  vainqueur  avoit 
ôtées  aux  vaincus  et  confisquées  au  profit  de  l'état  (a)  :  une 
partie  en  étoit  destinée  à  la  récompense  des  vétérans  et  à  réta- 
blissement des  colonies  :  le  reste  étoit  donné  à  ferme  sous  la 
redevance  de  la  dixième  partie  de  la  récolte  pour  les  grains, 
de  la  cinquième  pour  les  arbres  ,  et  d'un  prix  fixe  pour 
chaque  pièce  du  gros  et  du  menu  bétail  dans  les  pâturages. 
En  second  lieu  c'étoit  une  capitation  ou  taxe  personnelle , 


(a)  J'ai  cieja  dit  un  mot  de  cet  usage  en 
parlant  des  colonies  fondées  par  Auguste. 
Je  rapporterai  ici  un  passage  d'Appien  qui 
le  prouve  et  qui  contient  quelques  détails 
qm  ne  se  trouvent  point  aiJteurs  :  Raiv,ini 
jiunc  lies  niinc  illos  ltalia  popuLts  superar.do 
ac  sitbjic'tcndo  ,  pjrttm  agri  us  çufcrcbmt  , 
atquc  opida  et  colonos  candebant  ;  dut  Jl  épi- 
es oppotjunè  jj/n  cor.dita  ,  hos  induccbjr.t. 
j4?,ri  igilur  qttsd  eultum  emt ,  cdonis  fer  't  ad- 
signalant  ;  auod  ineuhum  (  m  muhd  per  bel- 
lunt  )  id  dus  cup'itnubus  elocjbanc  ,  p.ir!e 
de:\mi  fructtaat  jibi  menti  m  *att  satins  ; 
in  plintanu  mt  arl-wttis  tjuir.ta  :  in  pOJtio- 
ritbus  jutern  etnum  prcùum  cefixitb&tt  in  r.r- 
pi'j  minons  prions  majorisyut.  Aer.  D£  B. 


CLL  D  est  vrai  qu'Appien  ne  parle  ici 
que  de  ce  qui  s'etoit  fait  en  Italie  ;  mais  il 
est  certain  que  la  même  ptatique  eut  lieu 
dans  les  Gaules  :  toute  ïa  suite  de  l'histoire 
et  plusieurs  loix  du  code  Théodosien  le 
prouvent  évidemment,  Quelles  étoient  ce* 
terres  dans  h  Belgique-  ?  Je  l'ignore  ;  mais 
en  combinant  ce  qui  fut  donné  aux  vétérans 
pat  plusieurs  Empereurs  Romains  ,  ce  qui 
rat  assigné  aux  peuplades  transplantées  de 
la  Germanie  ,  et  ce  qui  composa  dans  la 
suite  le  domaine  des  Rois  des  Francs  ,  oti 
conçoit  qu'elles  doivent  avoir  été  considé- 
rables ,  et  que  les  circonstances  ont  dû  à 
tout  moment  en  augmenter  ou  diminuer 
l'étenduâ. 
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L. i.  C. 8.  tribut  imposé  par  César  à  toutes  les  Gaules,  comme  on  la 
vu  plus  haut,  tribut  qui  a  varié  infiniment  sous  les  Empereurs, 

A.  Marcdl.  il  étoit  de  vingt  soûs  d'or  par  tête  quand  Julien  vint  prendre 

Bb'  XVt  le  gouvernement  de  ces  provinces  ,  il  étoit  réduit  à  sept , 
quand  il  le  quitta.  Chaque  citoyen  payoit  pour  soi  ,  pour 
ses  enfans ,  pour  ses  esclaves  ;  mais  l'âge  faisoit  une  exception  : 
tout  ce  qui  n'avoit  point  atteint  la  puberté,  étoit  exempt  de 
la  taxe,  et  cet  âge  paroît  avoir  été  fixé  à  vingt  ans  dans  la 
Belgique  (a).  La  vieillesse  semble  avoir  joui  de  la  même 
exemption.  Deux  femmes  étoient  comptées  pour  un  homme , 
jusqu'au  règne  de  Valens  et  de  Valentinien  qui  modifièrent 
encore  cette  proportion  J'ignore  si  du  temps  d'Auguste 

on  étoit  indulgent  envers  la  pauvreté  ;  mais  au  cinquième 
siècle  ,  le  tribut  personnel  étoit  exigé  à  la  rigueur  de  ceux 
même  qui  avoient  perdu  leurs  terres  :  cùm  possessio  recessit , 
dit  Salvien  ,  capitado  non  rècedit  ;  pjoprutaûhus  carent ,  et  vec- 
ùgatihus  obruwuw.  Oétoit  en  troisième  lieu  une  taxe  sur 
toutes  les  terres  à  laquelle  le  cadastre,  fait  avec  soin  dans 
chaque  province,  servoit  de  règle.  C'est  ce  qu'on  appclloit 
jugeraùo  ;  imposition  générale  qui  tomboit  même  sur  ceux  qui 
avoient  pris  à  ferme  les  terres  du  fisc  }  de  manière  qu'ils 
payoient  double  redevance  ,  une  fois  à  titre  de  fermiers  en 
vertu  de  leur  bail,  une  autre  fois  à  titre  de  citoyens  soumis 
à  l'imposition.    Qu'on  se  rappelle  ici  le  passage  de  Pline 

Pfin.LXii  déjà  cité  dans  mon  premier  livre  où  cet  auteur  nous  dit  que 
les  Morins  surent  introduire  dans  leurs  forêts  la  culture  du 


(«)  On  lit  dans  Ulpien  :  in  Syriïs  à  q*a~  \  notre  climat  froid ,  où  la  jeunesse  n'étoit 

tiionltciat  ntttùt  mastms ,  à  duodeàm  fatmi-  censée  avoir  atteint  la  puberté  qu'à  l'âge  de 

tuu,  usmu  *i  stxûguimum  qdrniun  tribu»  vingt  ans:  mtni  mmtnt  vigethum  famine 

copias  oMgjri.  C'est  que  sous  le  ciel  Lrû-  itottii-im  hahmne  in  mtwssimii  kilxr.i  rcèus. 

lant  de  la  Syiie  c'etoic  T&ge  de  la  puberté.  Ces.  db  R  G.  lis.  VL  Vuyet  Jusu  Dpt. 

Aimi  iquiUic!  Justc-Lipse  ajoute  à  ce  passage  :  Je  mafiit.  Rcr:,  lit.  11.  cap.  j. 

M-t*  non  entt  vigemr.um  annum  cjpitt  vHig*-       (b}  Voyci  le  code  Juttinicn  lit.  XL  lit. 

W»  Ap»;il*ft  \'ii.\>\t  i\<c<  cela  ii  rapporte  47.  kg- 
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platane  d'Asie  ;  que  cet  arbre  y  étoit  sujet  au  tribut  \  que  la  UiCiL 

nation  payoit  jusqu'à  l'ombre  dont  les  Romains  la  laissoient 

ouir  :  qu'on  y  joigne  ce  que  Tacite  a  dit  du  tribut  de  peaux  a™..  I.  IV. 

de  bœufs  imposé  aux  Frisons  qui  n'avoient  ni  argent  ni  terres  "p'  ?1' 

abourables  ;  on  verra  suffisamment  que  la  pauvreté  aussi  bien 

que  l'opulence  étoit  sujette  à  la  taxe  ;  que  les  nations  alliées 

et  libres  n'étoient  pas  plus  ménagées  que  les  nations  les  plus 

assujetties. 

Enfin  la  quatrième  source ,  peut-être  la  plus  abondante ,  des 
revenus  des  Empereurs ,  renfèrmoit  une  multitude  de  ces  per- 
ceptions obscures  et  onéreuses  qui  affligent  les  peuples  ,  qui 
gênent  le  commerce,  mais  contre  lesquelles  la  raison  murmure 
en  vain,  parce  que  le  besoin,  le  préjugé,  l'intérêt  particulier 
les  soutiennent.  Je  range  en  cette  classe,  premièrement  la 
gabelle  7  connue  à  Rome  dès  la  plus  haute  antiquité ,  comme 
on  le  voit  dans  l'histoire  de  Tite-Livej  établie  certainement 
dans  la  Belgique  ,  comme  le  prouvent  deux  inscriptions  que 
j'ai  citées  ailleurs  (<x)j  assez  semblable  à  la  gabelle  qui  fait 
gémir  la  France  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  loi 
du  code:  „si  quelqu'un  acheté  du  sel  ou  en  vend  sans  la 
„  permission  expresse  de  ceux  qui  ont  affermé  les  salines  ,  le 
„sel  ainsi  commercé  et  l'argent  reçu  seront  confisqués  au  profit 
„  des  fermiers  „,  Secondement  le  droit  d'entrée  sur  toutes  les 
marchandises  ;  droit  exorbitant ,  puisqu'il  n'importoit  pas  moins 
sous  quelques  Empereurs  qu'un  huitième  du  prix  de  l'estimation  : 
toutes  les  frontières ,  tous  les  fleuves ,  tous  les  passages  étoient  hé-  Ib.J. 
risses  de  douanes  et  de  péages  où  l'on  recevoit  ces  droits.  En 
troisième  lieu  un  impôt  quelquefois  du  quarantième ,  quelquefois 

(a  )  Salittatons  avitMis  Mauiplonoa.  $a~  (4^  Si  qms  mit  perjwu  m^nupum  ,'id  titt 
UnMorts  àviutu  Moriaonm,  data  le  reateil  *âln*intm  cot.Juctoium ,  m/m  tc.tnt ,  vtnditt- 
de  Gruter  ,  p.  MXCVL  Uc  l'édition  de  ve  ttntiveiit, ....  sjUs  ipù,  unâ  cam  eorwn 
Gravira»  prtûo,  immapihu*  MMumtur.  Ce  à.  Jast.  iib. 

iV.  tk.  61.  Eh.  XL 
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L.  i.  C.  8.  du  centième  denier  sur  les  denrées  qui  se  vendoient  dans  les  mar- 
ches publics  ;  impôt  qui  n'admettoit  d'exemption  qu'en  faveur  des 

Tac.  Ann.  militaires  quand  ils  n'achetoient  que  pour  leur  consommation, 
in»,  xiil  x      .     i    i     •    •      *j  •  ji 

cap.  ji.      Ajoutez  a  tout  cela  le  vingtième  des  successions  et  des  legs 

par  testament  ,  le  vingt-cinquième  de  la  vente  de  chaque 

esclave  ,  le  centième  du  produit  de  toutes  les  autres  ventes 

en  général  (a).    Ces  trois  dernières  impositions  établies  dans 

la  Belgique  comme  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  Romain 

dévoient  produire  des  sommes  immenses.    Suétone  et  Dion- 

Cassius  nous  apprennent  que  ces  moyens  furent  inventés  par 

Auguste  pour  former  une  caisse  militaire,  ararium  milïtare , 

dont  le  produit  étoit  destiné  à  la  solde  des  troupes  répandues 

dans  les  provinces  ,  ainsi  qu'à  la  récompense  des  soldats  qui 

avoient  achevé  les  années  de  service  fixées  par  l'ordonnance  : 

le  bat  de  cette  institution ,  dit  Suétone ,  étoit  de  prévenir 

que  ces  vétérans  forcés  par  l'indigence  qui  les  accabloit  après  le 

congé  reçu  n'excitassent  des  troubles  pour  avoir  du  pain  ; 

desordre  qui  sous  le  triumvirat  n'avoit  été  que  trop  commun. 

Si  nous  avions  le  livre  où.  Appien  avoit  rapporté  en  détail 

les  revenus  et  les  dépenses  de  toutes  les  provinces  de  l'empire, 

nous  pourrions  calculer  plus  précisément  ce  que  valoit  aux 

Romains  la  possession  de  la  Belgique:  malheureusement  ce  livre 

est  perdu  ,  comme  tant  d'autres  composés  par  Asinius ,  par 

Agrippa,  par  Tke-Live,  par  Pline  l'ancien,  par  Tacite,  livres 

oii  nous  aurions  trouvé  ce  qui  manque  à  notre  histoire  ;  perte 

et  maxime  ad  vigilum  cohortes  ].im  insthu- 
tas ,  Aupistus  vectigal  vigeiirtiz  qtùrrtct  (  sic 
hgtndum  docet  Ltpsius  )  in  vendirionc  manci- 
morum  indaxit.  Voyez  ausi  Ici  annal  de 
Tacite  U.  XIII.  ckip.  j»  :  enfia  le  troisième 
wr  le  t.'  Uvre  de  cet  mimes  annales,  chap. 
to:  on  y  lit:  ettautnum  rcmta  venMùm  pott 
hcthi  civ'iLa  instituum  dcprccjrue  popuio ,  edixit 
Ttktritu  mUUa/e  etrarium  co  subùdto  aitL  ■ 


(a)  le  fonde  Je  premier  impôt  s»  le 
témoignage  ce  Diott-Qmius  qui  parle  ainsi 
d'Auguste.  Postquam  mutlje  pecwiuriec  ratio- 
ns prapositœ  et  sprtts  fuissent,  ,id  ecrarium 
nuBom,  pheait  tanAtm  sedaque  ,  ut  vietàma 
esset  hereditamm  et  tegstorum  ,  qus.  cuique  ob- 
■veniutnt  tttuantttto:  txam'n  umm  am  san- 
guin* vjldi  }wt:ût,  Mit  aJmodum  pauperibus. 
Lib.  LV:  le  second  sur  les  paroles  de  ce 
même  auteur  :  citm  etutm  pecuniâ  opus  csstt 
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que  rien  ne  peut  réparer  et  qui  cause  tous  les  jours  de  vains  L.  ».  G  s. 
regrets  aux  curieux.  Au  défaut  de  renseignemens  plus  clairs, 
nous  devons  nous  contenter  de  la  sombre  lueur  que  présentent 
les  remarques  échappées  par  hasard  à  quelques  anciens  qui 
n'ont  point  traité  directement  ce  que  nous  voudrions  savoir. 
Nous  lisons  dans  Patercule  que  l'Égypte  rendue  tributaire  par  Lib.  n. 
Auguste  fournissoit  au  trésor  public  une  taxe  presque  aussi  ****  3S* 
forte  que  celle  qui  avoit  été  imposée  par  César  à  toutes  les 
Gaules  (a).  D'un  autre  côté  Strabon  qui  cite  Cicéron  pour 
garant  ,  nous  assure  que  sous  le  règne  du  pere  de  Cléopatre 
le  tribut  de  l'Egypte  montoit  à  12,500  talens  (J>)  ,  somme 
égale  à  33  millions  750,000  sesterces,  ou  trois  millions  375,000 
livres  tournois  ,  selon  l'évaluation  d'Eisenschmidt  que  j'ai  cru 
devoir  suivre  dans  mon  histoire.  Strabon  ajoute  que  ce  tribut 
avoit  grossi  considérablement  sous  Auguste  par  des  causes  qu'on 
peut  voir  dans  la  note  »  et  puisque  celui  que  payoit  la  Gaule 
étoit  au  moins  aussi  fort ,  il  en  résulterait  que  ce  dernier 
alloit  bien  au-delà  de  quarante  millions  de  sesterces  ;  mais  on 
conçoit  que  cette  observation  est  vague  et  insuffisante  ;  car 
premièrement  il  semble  que  Strabon  parle  ici  de  la  masse 
entière  des  revenus  d'Égypte,  et  que  Patercule  n'a  eu  en  vue 
que  le  tribut  réel  exigé  en  Gaule  par  César  ,  tribut  que 
Suétone  fait  monter  effectivement  à  quarante  millions  de 
sesterces  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  sans  avoir  égard  aux 


(a)  Divus  Augustiu , ...  ptr.c  idem ,  factâ 
JËfyp'o    sùptndiatxâ  ,  quantum    peter  ejits 
'iâ  ,  in  ctranum  rtditûs  conluTtt.  Parcrcul. 

(£)  jEgypti  rtditus  Gcero  in  quadam  ora- 
tione  indu  an  s  ,  Aultte.  patri  Cleepatrtc  ait 
quotannis  CCIOD  CI3  CID  10  taUntOrtim  iributum 
pendi  eonsuevisse.  Uli  vtro  is  qui  pessimi 
ac  scenissimi  regnum  administraiat ,  tatitum 
in  reditibns  lutbàt ,  tjuid  censendam  putes  de 
prcser.tibus ,  qux  Untâ  diligtntiâ  à  Romanis 
«Jm'vustrMmr;  induis  euam  Trogbdyucisqut 


mgotialionibus  adjectis  ?  Supericrc  sont  rem- 
pore,  ne  vifinti  wiidcn  nav'sgia  ht  Arabuan 
s'mum  transire  aidtbaru,  ut  extra  fauecs  prj- 
r.ti  prospkerent  :  nttnc  m.:.xima  (Lisses  iisquc 
in  Indiam  et  extrema  jEthiûptet  tr.insmittunt  • 
undc  prcdci'usima  merecs  in  Aïçyptura  ad- 
vehuntur  ,  ce  ntr-fxM  in  alia  cxport.intur  loca 
ex  jEgypio  ,  ut  dupiieia  Aine  vecttgalui  «ci- 
gantur  :  unum  rerum  qtiiz  impôt  tantur ,  dterum 
eanuv.  qux  exportantm:  Strab.  lib.  XVII.  edil. 
Aiiiit.  tom.  il.  psg.  1140. 
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L.4.C8.  taxes  de  différente  espèce  introduites  par  Auguste  qui  doivent 
avoir  doublé  ou  triplé  les  revenus  des  Gaules  j  et  secondement 
quand  les  deux  parties  de  la  comparaison  seraient  égales ,  je 
veux  dire  ,  quand  le  parallèle  entre  la  Gaule  et  l'Egypte 
seroit  de  la  plus  grande  justesse,  ce  qui  certainement  ne  peut 
être,  on  n'en  seroit  pas  plus  instruit  à  l'égard  de  nos  provinces; 
on  ignoreroit  toujours  quelle  rut  dans  cette  somme  la  quote- 
part  de  la  Belgique  :  ou  sait  bien  que  cette  contrée  formoit 
la  troisième  partie  des  Gaules  ,  mais  payoit-elie  la  troisième 
partie  dans  les  impositions  ?  Cest  ce  qu'on  ne  peut  déterminer. 

Tout  ce  que  Ton  sait  c'est  que  les  Belges,  et  sous  Auguste 
et  sous  tous  les  Empereurs  ,  se  plaignirent  amèrement  de  la 
grandeur  des  tributs  $  que  les  Romains  se  contentoient  de  leur 
dire  :  „les  charges  que  vous  portez,  sont  le  prix  de  la  tran- 
„  quillité  dont  nous  vous  disons  jouir  :  sans  avoir  des  armées 
,,on  ne  sauroit  maintenir  la  paix  :  pour  payer  les  armées  il 
„  faut  une  caisse  militaire  :  pour  remplir  la  caisse  militaire  , 
„il  faut  lever  des  tributs  (<*)„.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
encore  ,  c'est  que  les  Gaules  en  général  passoient  pour  une 
contrée  opulente  :  il  faut  admettre  cette  assertion  ou  démentir 
Ann.Kfa.XL  cent  fois  l'histoire.  Tacite  les  appelle  dites  et  inédits  ;  et  ce 
«p.  18.  pls  (jans       derniers  temps  qu'il  les  caractérise  ainsi  } 

c'est  à  l'occasion  des  pirateries  de  G  an  nasçus,  trente  ans  après 
la  mort  d'Auguste.    J'ai  parlé  dans  un  autre  chapitre  des 
richesses  des  Tréviriens,  j'ai  cité  le  mot  que  leur  adressa  un 
Tac  hlit.  I.  capitaine  Romain  :  Vobis  maximum  discrimen ,  pênes  quos  auront 
IV.  «p.  74.  et  Q^St    Qn  je  gavoij  jusqu'au  fond  de  l'Asie  :  quand  le  Roi 
Agrippa  voulut  détourner  les  habitans  de  Jérusalem  du  dessein 
RJw.deB.de  faire  la  guerre  aux  Romains,  „  croyez -vous  être,  leur 

Juct.  iik  11   

wp.  28.  "* 

(.»)  Jurt  vimria  id  sc'um  vMs  adàidimus    neque  stipendia  fine  tiitvtit  fsabtri  queunt. 
que  pjctm  titemaitr.  N<m  ntque  qtàts  gtn-    Tue.  hlst.  lib.  IV.  cap.  74. 
liant  tint  étnms;  Atijitc  arm*  sàu  stiptndiis  ; 


DE    LA    BELGIQUE.  497 

„  dit-il,  plus  puissans  que  les  Gaulois  ?...  Les  Gaules  habitées  1. 1.  C  8. 

„par  trois  cens  cinq  peuples  divers  ,  les  Gaules  qui  ont  en 

„  elles-mêmes  une  source  inépuisable  de  toute  sorte  de  richesses 

„  qu'elles  répandent  dans  tout  le  reste  de  la  terre  ,  souffrent 

„  d'être  tributaires  aux  Romains  ,  et  croient  que  leur  félicité 

„  dépend  de  celle  de  ce  grand  empire...    Elles  obéissent  à 

9,  i*oo  soldats  de  la  nation  maîtresse  du  monde:  et  ce  nombre 

„  n'égale  presque  pas  celui  de  leurs  villes,,.    A  Rome  on 

pouvoit  mieux  savoir  qu'ailleurs  ce  qui  en  étoit  de  l'opulence 

des  Gaules  ;  mais  à  Rome,  en  plein  sénat,  l'Empereur  Claude 

la  supposa  comme  un  fait  constant ,  quand  voulant  attirer  dans 

la  capitale  de  l'empire  les  Gaulois  les  plus  distingués  en  leur 

ouvrant  la  carrière  des  premières  dignités  qui  avoit  été  fermée 

pour  eux  par  Auguste ,  il  dit  aux  sénateurs  qui  avoient  trouvé 

des  inconvémens  dans  cette  introduction  :  aurum  et  opes  suas  Tac.aiw.ia».' 

inférant  potiàs ,  quàm  separati  habeant:     souffrons  que  les  Gaulois    '  2+" 

viennent  dépenser  à  Rome  leur  or  et  leurs  richesses,  plutôt 
„que  de  les  en  laisser  jouir  au-delà  des  Alpes,,.  Ce  Prince 
auroit-il  parlé  ainsi  si  les  Gaules  eussent  été  pauvres  ?  Et 
qui  sont  les  témoins  qui  déposent  l'opulence  de  cette  contrée  ? 
Ce  ne  sont  pas  quelques  barbares  indigens  qu'une  petite 
quantité  d'or  eût  pu  ébiouir  ;  c'est  un  riche  Asiatique ,  ce  sont 
des  Romains  accoutumés  à  voir  les  trésors  amoncelés  de  la 
superbe  Rome  :  une  aisance  médiocre  ne  pouvoit  les  frapper 
et  n'eût  point  été  citée  en  exemple.  Fondés  sur  une  foule  de 
témoignages  historiques  qui  supposent  les  Gaules  fort  riches  , 
les  Romains  fort  avides  ,  les  Belges  toujours  gémissant  de  la 
grandeur  des  impositions,  nous  pouvons  en  conclure  que  dans 
nos  provinces  les  revenus  du  fisc  étoient  d'un  produit  consi- 
dérable, mais  sujet  à  de  grandes  variations  dont  on  apperçoit 
les  causes  tanrôt  dans  l'humeur  du  maître  et  de  ses  officiers , 
L  •  63 
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L.  x.  C  8.  tantôt  dans  le  différent  degré  de  la  prospérité  des  cantons  , 
prospérité  qui  depuis  la  conquête  de  César  pendant  deux  siècles 
au  moins  ,  relativement  à  la  culture  ,  à  la  population  ,  au 
commerce  ,  abstraction  faite  de  quelques  années  calamiteuses , 
alla  toujours  en  augmentant.  Nous  pouvons  croire  que  les 
Romains  ,  ces  financiers  industrieux  ,  n'auront  point  manqué 
d'exercer  leurs  talens  sur  toutes  les  branches  par  où  s'accrois- 
sent les  revenus  de  l'état  :  très -peu  d'objets  ont  dû  échapper 
à  leur  sagacité  :  on  sait  que  les  successeurs  d'Auguste  taxèrent 
jusqu'aux  opérations  par  lesquelles  on  satisfait  aux  plus  pressans 
besoins  de  la  nature  :  on  connoît  l'imposition  sur  l'urine ,  taxe 
inventée  par  Vespasien  ,  et  le  mot  de  cet  Empereur  quand 
portant  sous  le  nez  de  son  généreux  fils,  qui  s'étoit  scandalisé 
de  cet  impôt ,  une  pièce  d'argent  provenue  de  la  taxe ,  il  lui 
dit  :  ,',  eh  bien  !  cela  sent-il  mauvais  (a)  ?  „  On  ne  doit  pas 
Su«.  in  oublier  un  droit  plus  honteux  établi  par  Caligula  sur  tout 
Cahg'  commerce  infâme  et  particulièrement  sur  le  salaire  que  rece- 
V.  Jtst.  voient  les  femmes  prostituées.  Il  est  encore  fait  mention  de 
ce  revenu  sous  Héliogabale.    On  dut  à  la  pudeur  d'Alexandre 


(a)  Rtprthtndtnti  fiMo  Tito,  quod  tùam 
urina  vtctigaj  commtntus  ttsa ,  pecun'iam  tx 
prima  ptnsione  adinw'u  ad  narts ,  suscitons 
num  odort  ogtndtrttur,  tt  Mo  ntgantt:  atqtti, 
inquit,  i  lotio  tst.  Svn.  iv  Vespas.  Cette 
taxe,  dit  Juste-Lipse  ,  fut  levée  au  moyen 
des  pissoirs  (  qu'on  me  passe  ce  terme  ) 
établis  dans  toutes  le»  mes  et  dans  toutes 
les  places-  publiques.  La  Belgique  ,  ainsi  que 
les  autres  provinces ,  y  fut  soumise  sans 
doute  aussi  bien  que  l'Italie  ;  car  ce  fut 
principalement  dans  les  provinces  que 
Vespasien  augmenta  et  doubla  les  im- 
positions :  non  enim  conttntus  omissa  sub 
Galba  victigalia  revotasse  ;  nova  tt  gravia 
addidisst ,  auxisst  tributa provinci'ts,  nonnullis 
a  dupTicasst.  I  b  t  d.  Sam  recourir  à  ces 
endroits  publics,  il  est  plus  naturel  de  croire 
que  la  taxe  de  Vespasien  aura  «te  dans  ces 
provinces  une  imposition  générale,  pareille 


à  celte  qui  subsista  après  lui  dans  l'empire 
de  Constantinople ,  nomint  surtons  tt  unng. 
Cet  impôt  qu'on  appclloit  cfuytargyrum  étoit 
bien  visiblement  un  reste  de  l'institution  de 
Vespasien.  Cédrene  le  décrit  en  ces  termes: 
Ckrysargyri  ptnslo  fait  tafis,  ut  qiàsqut,  men- 
diais aux  oauptr,....  omnis  stryus  itemqut 
Lbtrtus,  inftrrtnt  in  ararium  pro  UJUNA  ET 
STERCORE,;'««wnwm«  tùam  tt  canton  :  sivt 
m  agris,  sivt  in  opidis  habitartnt.  Et  hominii 
qiâdan  utriusvls  stxûs,  numisœa  argtnuum; 
tqttus ,  muîus ,  bos  tantumdtm  ;  asinus  tt  ca- 
ms  ,  folles  sex.  Il  fut  supprimé  par  l'Em* 
pereur  Anastase  :  Ckrysargyrum  sustutt  Antu 
i  tas  lits  Imptrator:  quod  trai,  ut  omnes  viri  , 
ftminte  ,  putri  ,  servi ,  ùbtri  ,  nummum  ar- 
gtnttum, nomint  STERCOR1S  ET  VRWX.  fisCO 
darent.  Idtm  midi  ,  tqvi  ,  bovts.  CoVsT. 
Manass.  Voye*  Just.  Lips.  dt  mayi.  Rom. 
M.  Il,  cap.  6. 


* 
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Sévère,  non  pas  l'abolition  de  la  taxe,  mais  l'ordonnance  qui  L,*,  C.8. 
défendit  d'employer  les  sommes  qui  en  revenoient  autrement 
qu'à  la  restauration  du  théâtre  et  du  cirque.  11  est  vrai  que 
les  termes  dont  s'est  servi  Suétone  ,  peuvent  faire  conjecturer 
que  la  taxe  de  Caliguia  ne  regardoit  que  la  ville  de  Rome  i 
mais  si  on  exigeoit  de  pareils  droits  dans  la  capitale  de 
l'empire  ,  y  a-t-il  sorte  d'exactions  qu'on  ne  se  soit  permise 
dans  les  provinces  ?  Seroit-ii  possible  d'imaginer  quelque  objet 
qui  n'ait  été  soumis  aux  impositions  ? 

Apres  ce  coup  d'oeil  jetté  sur  les  différentes  branches  des 
revenus  de  l'état ,  il  faudra  dire  un  mot  de  la  manière  de  les 
recueillir.  La  principale  source  d'où  nous  pouvons  tirer  des 
connoissances  à  cet  égard  ,  ce  sont  les  ordonnances  et  les 
rescrits  des  Empereurs  rassemblés  dans  les  codes  Justinien  et 
Théodosien.  A  la  vérité  ces  pièces  sont  d'une  date  postérieure  j 
mais  comme  les  renseignemens  qu'elles  présentent ,  annoncent 
une  entière  conformité  avec  des  monumens  plus  anciens  ,  tels  que 
l'histoire  de  Tacite  et  les  inscriptions ,  on  doit  rapporter  l'origine 
de  tous  ces  établissemens  ou  du  moins  de  la  plus  grande  partie 
au  temps  d'Auguste ,  lorsque  ce  Prince  régla  l'état  des  Gaules. 
L'intendant  des  finances  avoit  sous  ses  ordres  un  nombre 
d'officiers  et  de  commis  chargés  de  recevoir  les  impositions 
de  toute  espèce}  mais  les  tributs  effectifs,  je  veux  dire  la 
capitation  et  la  taxe  sur  les  terres  ,  étoient  levés  par  des 
magistrats  municipaux  qu'on  appelloit  décurions.  Cétoit  à 
ceux-ci  à  se  conformer  dans  le  recouvrement  au  cadastre  arrête 
par  les  officiers  Romains,  à  faire  les  payemens  au  jour  fixé, 
même  à  répondre  des  nonvaleurs  ,  moyennant  une  certaine 
remise  qu'on  leur  accordoit.  Cétoit  encore  eux  qui  repartis- 
soient  sur  leurs  compatriotes  les  contributions  extraordinaires 
en  grains  ,  en  fo.urages  ;  qui  distribuoient  les  corvées  ,  ou 
comme  on  voudra  appeiler  les  travaux  publics  ordonnés  par 
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L.  x.  C  8.  le  gouvernement  ,  et  qui  faisoient  fournir  les  chevaux  et  les 
voitures  à  l'usage  des  troupes  ,  ainsi  qu'à  l'usage  de  toute 
personne  qui  voyageoit  pour  le  service  de  l'état  ou  par  ordre 
du  Prince:  usage  dont  on  apperçoit  des  traces  bien  marquées 
dans  l'histoire  ecclésiastique  ,  sous  les  premiers  Empereurs 
chrétiens  :  on  y  voit  des  centaines  d'Évêques  se  rendre  aux 
conciles ,  tenus  alors  si  fréquemment ,  toujours  aux  dépens  du 
public  qui  fournissoit  gratis  les  chevaux  et  les  voitures  à  ces 
prélats,  mandés  par  ordre  4u  souverain. 

VoyexlTiUt.    Ces  décurions,  ces  magistrats  municipaux  chargés  des  fonc- 

crh.  tlel'Ab-    .  «       «.  .      •  t  i  •      •       i  •  i 

bé  Du  Bos ,  tions  du  fisc  ,  et  qui  dans  quelques  loix  impériales  sont 
t.  I.  p.  13.  appCués  un  s<5nat  inférieur  ,  étoient  choisis  dans  la  classe  des 
citoyens  qu'en  Latin  on  nommoit  curiales  y  classe  nombreuse , 
composée  de  familles  honnêtes  qui  possédoient  des  biens  fonds 
en  propriété,  et  qui  distinguées  des  familles  nobles,  patriciennes, 
sénatoriales }  distinguées  aussi  d'une  classe  inférieure  de  citoyens 
qui  trouvoient  leur  subsistance  dans  l'exercice  des  métiers  et 
des  arts ,  ressembloient  parfaitement  à  ceux  qu'on  appella  plus 
tard  ingénia  ou  welgeboren  mannen. 

Malgré  la  considération  dont  ces  cunales  ,  ces  décurions  , 
jouissoient  parmi  leurs  compatriotes,  leur  sort  paroît  avoir  été 
plus  digne  de  compassion  que  d'envie.  Responsables  envers 
les  officiers  des  finances  de  tout  le  recouvrement  des  deniers 
publics ,  ils  étoient  exposés  à  toute  sorte  de  vexations  :  tantôt 
on  les  forçoit  à  compter  ce  qu'ils  n'avoient  point  reçu:  tantôt 
Nov.  major,  on  les  chicanoit  sur  le  titre  et  le  poids  des  espèces  ,  en 
exigeant  que  les  payemens  se  fissent  en  monnoies  difficilles  à 
trouver  ;  en  Frise  où  l'argent  étoit  rare  ,  le  tribut  se  payoit 
en  peaux  de  bœufs  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ;  Drusus 
vainqueur  des  Frisons  ,  auteur  de  ce  tribut  ,  n'avoit  point 
déterminé  l'espèce  et  la  mesure  de  ces  peaux  ;  les  officiers 
Romains  prétendirent  qu'elles  dévoient  avoir  le  volume  de 
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Y  unis  ,  c'est  à  dire  de  Y  aurochs  ,  le  plus  grand  des  taureaux  l.  1.  c  î, 
sauvages.    Comme  il  étoit  difficille  de  trouver  un  nombre 

Tac.  annaL 

suffisant  de  peaux  qui  eussent  cette  mesure  ,  les  officiers  sai-  lLb,IV'c-71' 
sissoient  d'abord  les  bœufs  même  de  ceux  qui  étoient  en 
défaut  ,  puis  les  champs  ,  et  enfin  les  femmes  et  les  enfans 
qu'ils  vendirent  comme  des  esclaves.  Cet  exemple  suffit  pour 
faire  voir  que  les  décurions  në  pouvoient  jamais  être  à  l'abri 
des  concussions  les  plus  excessives,  les  plus  insupportables,  et 
qu'à  tout  moment  ils  étoient  obligés  d'exercer  sur  leurs  con- 
citoyens les  duretés  qu'ils  éprouvoient  eux-mêmes  de  la  part 
des  officiers  des  finances.  Les  loix  portées  dans  les  derniers 
temps  de  la  période  Romaine  sont  une  preuve  frappante  de 
la  triste  condition  de  ces  magistrats  municipaux  :  accablés  sous 
la  tyrannie  des  intendans  ,  chargés  des  malédictions  de  leurs 
compatriotes ,  ils  désertoient  en  foule  les  villes  et  les  provinces 
où  la  naissance  les  forçoit  d'accepter  ces  emplois  ruineux  :  ils 
alloient  se  cacher  dans  quelque  terre  étrangère  ,  préférant  les 
malheurs  de  l'exil  à  l'oppression  sous  laquelle  ils  gémissoient 
dans  leur  patrie  (a)  y  où  des  maîtres  impérieux  avoient  cent 
occasions  ,  non  seulement  de  s'emparer  de  leurs  biens  ,  mais 
aussi  de  faire  tomber  sur  leur  personne ,  sans  égard  pour  leur 
dignité ,  les  châtimens  les  plus  vils  et  les  plus  rigoureux ,  tels 
que  les  verges  des  licteurs  ,  les  fouets  garnis  de  plomb  ,  et 
tous  les  autres  genres  de  supplice  usités  dans  la  question  à  la 
Romaine  }  car  la  loi  qui  exempte  de  ces  punitions  infâmes  la  Cod.  TheoA 
personne  des  magistrats  municipaux  ne  date  que  du  quatrième  de  qu*5L  **, 
siècle  de  notre  ère  }  encore  n'y  eut- il  que  les  dix  anciens 
dans  chaque  magistrature  qui  fussent  absolument  exemptés  des 
coups  de  fouets  :  plumbatarum  ictus.,,  non  ab  omni  oriïne  sub- 


(«)  Curialct....  hic  rtJegit  iniqtàuts  judi-    gUcto ,  occultas  laltbras  tlegerint  et  habitano- 
tmn  a  exaaorum  pUctenJa  vénalités,  ut  multi    ntm  jurit  «ira.    Lex  nwior  aoni  45^ 
fitri*  dtstrtwu,  a 
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a.  C.  8.  movemus  W  <&cem  primos  tantitm  ordinis  cutiaUs  ab  immunitate 
hujusmodi  verberum  segregamus. 

Outre  les  revenus  dont  j'ai  parlé  ,  et  dont  le  Prince  se 
réservoit  la  disposition,  chaque  nation,  chaque  ville  avoit  sa 
caisse  particulière ,  où  étoit  versé  le  produit  de  ce  qu'on 

Bos.  t.i.  levoit  sur  les  denrées  et  les  marchandises  à  titre  de  besoins 
de  la  commune ,  ainsi  que  le  produit  des  terres  ûu  des  biens 
fonds  dont  la  nation  ou  la  ville  avoit  la  propriété.  Ces 
droits  levés  au  nom  de  la  cité ,  ces  revenus  publics  dont  dis- 
posoient  les  représentais  de  la  nation,  joints  à  la  connoissance 
certaine  qu'on  a  d'une  milice  nationale  ,  formée  et  entretenue 
dans  chaque  cité ,  nous  font  voir  qu'Auguste  ne  détruisit  point 
absolument  chez  nous  toute  forme  extérieure  d'un  corps  d'état 
particulier.  Mais  on  se  persuade  aisément  que  tout  cela  étoit 
extrêmement  subordonné  aux  officiers  du  Prince.  Il  ne  falloit 
qu'un  ordre  pour  faire  couler  dans  les  coffres  de  l'intendant 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'abondant  dans  la  caisse  municipale; 
tandis  que  d'un  autre  côté  la  milice  nationale  n'étoit  dans  le 
fond  qu'une  pépinière  pour  les  armées  Romaines;  puisque  c'est 
là  où  les  généraux  formoient  constamment  ces  bandes  nom- 
breuses qui  servoient.  sous  le  nom  de  corps  auxiliaires,  et 
que  plus  tard ,  quand  Rome  eut  communiqué  aux  Gaulois  le 
droit  de  bourgeoisie  ,  cette  même  milice  servoit  encore  à 
compléter  les  légions. 

On  doit  compter  parmi  les  institutions  d'Auguste  l'établis- 
sement des  postes  dans  les  Gaules.  Suétone  nous  apprend  que 
pour  être  instruit  promptement  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans 
les  provinces,  cet  Empereur  plaça  sur  les  routes  militaires,  à 
de  légères  distances  d'abord  de  jeunes  couriers  pour  le  trans- 
port des  lettres  (a)  ensuite  des  chariots  et  un  certain  nombre 


(a)  Et  juè  aicTiùs  ac  lub  manum  atmurtfuri  cognoscijue  potut  ftùd  in  provlntu  qtu* 
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de  chevaux  à  chaque  station   pour  accélérer  le  transport.  L.  ».  C  8. 
Auguste,  dit  l'historien,  trouva  en  cet  établissement  un  double 
avantage:  celui  d'être  informé  avec  promptitude,  et  celui  de 
pouvoir  tirer  quelquefois  des  couriers  même  des  éclaircisse- 
mens  qu'on  avoit  eu  soin  de  cacher  dans  les  lettres.  Le  code 
contient  plusieurs  ordonnances  concernant  la  poste.   On  y  voit 
qu'il  falloit  dans  chaque  endroit  un  assez  grand  nombre  de 
chevaux  et  d'équipages  de  relais  pour  en  pouvoir  fournir  à 
tous  ceux  qui  montroient  un  ordre  du  Prince  où  il  étoit  dit 
qu'ils  voyageoient  pour  son  service.    On  y  voit  aussi  que 
quand  les  chevaux  entretenus  aux  fraix  du  fisc  ne  suffisoient  Voy«  Du 
point,  les  habitans  les  plus  voisins  de  la  poste  étoient  obligés  Jj£ 
de  fournir  tout  ce  qui  manquoit ,  afin  que  le  service  ne  souffrit 
point  de  retardement. 

Voilà  les  institutions  et  ,les  changemens  qu'Auguste  vint 
effectuer  dans  la  Belgique  ainsi  que  dans  le  reste  des  Gaules  ; 
voilà  ce  que  l'historien  qui  en  parle  le  plus  au  long,  a  ren- 
fermé dans  cette  expression  malheureusement  bien  laconique  : 
componendis  Gallicis  rébus ,  qute  ,  quia  subactis  Mis  staàm  oelîa  D.  £jwnis 
c'wilia  subsecuta  fuerant ,  ttiamnum  fluctuabanty  Gallorumque  agendo 
censu  ,  vitâque  et  repubhcâ  formandd  ,  aliquid  temporis  extraxit. 
Pour  opérer  une  pareille  réforme  chez  des  nations  assez  jalouses 
de  leur  ancienne  constitution ,  assez  méfiantes  de  leur  nouveau 
maître  ,  il  ne  falloit  pas  moins  que  la  présence  d'Auguste  , 
celle  de  ses  légions  toujours  victorieuses,  celle  du  plus  grand 
capitaine  de  son  temps.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'à  des 
circonstances  pareilles  tout  devoit  céder  :  on  murmuroit  tout 
bas  :  on  étoit  mécontent  ;  mais  on  plia  sous  le  poids  de  la 

nécessité  ;  il  ne  restoit  de  l'ancienne  vigueur  que  quelques 
■ 1  —  ' 

que  çtrerttur,  jnvtnts  primb  modic'st  iniervalLi  perfcnent  lifteras  ,  interrogari  quaque ,  liquiJ 
per  nltures  vîas ,  elefùnc  véhicula  disposait  :  rts  exigera ,  posant.  S  jet.  ui  Aug.  cap.  70. 
tcmaiidms  id  vuum  est,  ut  $iu  â  ixo  tïdm 
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fc.  *.  C.  8.  regrets  impuissans.  Du  moins  on  ne  voit  point  que  les  Belges 
aient  tenté  alors  de  se  soustraire  au  joug  ;  seulement  on  peut 
présumer  que  les  Gaulois  situés  au-delà  de  la  Loire  auront 
pris  sans  le  moindre  succès  les  armes  à  cette  occasion  j  car 
c'est  à  peu  près  vers  ce  même  temps  que  la  chronologie  place 
le  triomphe  remporté  par  Messala  sur  les  Gaulois  j  triomphe 
que  l'on  connoit  par  un  mot  d'Appien  (a),  et  un  peu  plus 
distinctement  par  une  belle  élégie  de  Tibulle.  Les  rivières  et 
les  peuples  nommés  dans  cette  dernière  sont  une  preuve  cer- 
taine que  si  la  jeunesse  Romaine  a  vu  Messala  triomphant  , 
assis  sur  un  char  d'ivoire,  tiré  par  de  chevaux  blancs,  si  elle 
a  vu  les  lauriers  de  la  victoire  qui  ombrageoient  la  tête  du 
vainqueur  ,  et  les  chefs  des  vaincus  enchaînés  devant  lui ,  ce 
triomphe  n'a  point  été  remporté  sur  nos  provinces  ,  et  les 
Belges  n'ont  pris  aucune  part  à  cette  guerre. 

Mais  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  se  soient  rermiés  vivement 
après  le  départ  d'Auguste  ,  après  la  retraite  des  légions.  La 
preuve  en  est  dans  l'histoire  de  Dion  Cassius  où  nous  voyons 

3  .  que  toutes  les  Gaules  étoient  pleines  de  troubles  ;  que  les 
Germains  ,  attirés  sans  doute  par  les  mécontens  ,  y  avoient 
fait  de  nouvelles  invasions  ;  qu'Auguste  fut  obligé  d'envoyer 
une  seconde  fois  le  grand  Agrippa  dans  ces  provinces  si  diffi- 

('<*)  Meud*  ab  Augusto  contra  Galles  rebelles  mïssus ,  vïctor  tr'wmphum  meruit.  AppiaA, 

Alex,  de  beU.  av.  lib.  IV. 

Hune  cecinere  diem  Parcx  fautïta  tient*  t 

Si-imina  ,  non  ulli  dissoluenda  Deo  : 
Hune  fore  Aqmtanns  qui  posset  fundere  gentet  , 

Qucm  trtmertt  font  trùtitc  viclus  Atar. 
Evtncrt  ;  novjs  puits  Romana  triumpkos 

Vidit ,  et  «vinctot  brach'ia  capta  duces. 
'At  tt  victrices  Ltttrûs  ,  MessaJ.t ,  gerentern 

Ponabtt  niveir  currut  ebuintus  erjtùs. 
l\'on  sine  me  est  tibï  partus  honor.    Tarbelîa  Pyrerf* 

Tttlit ,  et  Ouain  litiort  Santomà: 
Testis  Arar ,  Rkodanusqut  celer,  nuigtiusque  Garumna  , 

Gtnwti  et  flavi  caruLt  fympkt  îiger. 

Tibujl.  lib.  L  étff  8. 
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dles  à  gouverner  (a).  Cette  seconde  administration  du  pIusL**«  C*8' 
illustre  capitaine  qu'il  y  eût  alors  sur  la  terre,  tombe  sur 
l'année  19  avant  la  naissance  de  J.  C.  Les  relations  qui  en 
contenoient  les  particularités ,  ont  péri  sans  ressource.  On  a 
lieu  de  croire  qu'Agrippa  parvint  assez  facilement  à  calmer 
les  troubles  ,  à  contenir  ,  du  moins  pour  quelque  temps ,  les 
Gaules  et  la  Belgique  ,  à  repousser  les  Germains.  Dans  le 
court  espace  de  son  gouvernement,  qui  selon  toutes  les  appa- 
rences ne  fut  que  d'une  année  ,  il  eut  encore  du  temps  de 
reste  pour  embellir  les  villes  ,  construire  des  édifices  publics 
et  faciliter  la  communication  des  peuples  au  moyen  des  grands 
chemins  militaires  qui  plus  que  ses  exploits  ont  immortalisé 
son  nom  dans  nos  provinces. 

On  ne  s'imaginera  pas  sans  doute  que  ces  fameuses  voies 
qui  ont  fait  l'admiration  de  la  postérité  ,  aient  été  l'ouvrage 
d'une  seule  année  :  cette  pensée  seroit  absurde  ,  vu  l'espace 
immense  qu'elles  couvroient  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Rhin ,'  quand  même  on  ne  compteroit  pas  les  nom- 
breux chemins  de  traverse  qui  en  effet  semblent  avoir  été 
pratiqués  en  différens  temps.  Il  est  plus  naturel  de  croire , 
et  d'ailleurs  il  est  prouvé  par  les  anciens  auteurs  qu'Auguste 
ayant  conçu  le  magnifique  dessein  de  construire  des  voies 
militaires  à  travers  les  Alpes  ,  à  travers  les  trois  parties  des 
Gaules  ,  afin  de  pouvoir  conduire  sans  obstacle  ses  légions 
depuis  les  bords  du  Tibre  où  étoit  le  centre  de  son  empire, 
jusque  dans  ces  cantons  éloignés  où  le  Rhin  en  assuroit  la 
frontière  ,  il  confia  l'exécution  au  célèbre  Agrippa  qui  étoit 
tout  à  la  fois  son  gendre,  le  plus  accrédité  de  ses  ministres, 
le  principal  instrument  de  ses  victoires  ,  l'artisan  de  toute  sa 

(4)  dgrippa,  mù  pnhs  ex  Sicïïu  ad  gu-  tnm  «mont  G^IS ,  tt  à  Gtimanii  taftf 
btT.wndtm  Krbcm  futrjt  mitsiu  ,  GalBis  ittm   tttantur.  D-  Cassius  lib.  LUI. 
ttJmifûUi'Mdu  est  prxfsittu  i  iiiv>:rftu.itiJi:Hir 

I.  64 
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h.  s.  C  8.  grandeur ,  et  sans  contredit  la  seconde  personne  de  l'empire 
Romain  :  de  manière  que  non  seulement  pendant  le  court 
espace  où  ce  favori  fut  revêtu  du  gouvernement  des  Gaules, 
mais  aussi  sous  les  gouverneurs  qui  lui  succédèrent,  l'impor- 
tante commission  des  grands  chemins  aura  été  continuée  sous 
son  nom  et  dirigée  par  ses  soins.  Deux  preuves  très-fortes 
confirment  ce  sentiment  :  la  première  tirée  du  quatrième  livre 
de  Strabon  nous  apprend  que  ce  fut  Agrippa  qui  déterminé 
par  la  situation  avantageuse  de  la  ville  de  Lyon,  choisit  cet 
endroit  comme  le  point  de  réunion  d'où  partiroient  les  quatre 
chemins  immenses  qu'il  avoit  projettés  (a).  Le  premier  fut 
tiré  à  l'Occident ,  à  travers  les  monts  Cemméniens  ,  c'est  à 
dire  les  montagnes  d'Auvergne  ,  jusque  dans  la  Saintonge  et 
jusqu'au  fond  de  l'Aquitaine.  Le  second  ,  bien  plus  long  en- 
core ,  alloit  aboutir  au  Rhin  :  alteram  ad  Rhenum  ,•  paroles  qui 
désignent  d'abord  la  voie  militaire  qui  conduisoit  de  Lyon 
par  Rheims  à  Bavai  ,  et  ensuite  la  double  continuation  de 
cette  même  voie,  je  veux  dire  premièrement  celle  du  Nord- 
Est  de  Bavai  à  Cologne,  par  Tongres  et  Juliers,  et  seconde- 
ment celle  du  Nord  qui  passant  à  côté  de  Mons  et  d'Enghien, 
au  village  d'Assche ,  de  Merchtem,  de  Londcrscle,  de  Ruys- 
broek  ,  à  l'endroit ,  nomme  Hellcgat  ,  puis  vraisemblablement 
au-delà  de  la  Rupelle  par  Hoogstraeten ,  jusqu'à  Utrecht ,  alloit 
se  terminer  à  l'embouchure  du  Rhin.  Je  croirai  volontiers 
avec  le  savant  auteur  de  l'histoire  des  grands  chemins  de  l'em- 

(  s)  Ponb  amem  monunowm  ex  balsa  in  apauit ,  unam  per  Cemmenos  montes  in  À  qui" 

GeUTum  tdttnottm  tt  Upientrionultm  trajec-  taniam   et  ad  Santoncs  uttjU*  :  alteram  ad 

twun ,  qui  per  Solassoi  est ,  Lu^Ju-ium  du-  Rhtr.um  ."  tertiam  a4  Oeeanum  per  Btllcvecos 

dt  :  tst  euum  t/uplex  ,  aller  tunitiU  ttùm  tt  Ambhinos  :  quartam  in  Narhnentem  Cal- 

ptrvms  ,  'nacre  Ipogivre  per  Centroxei  :  aller  liant  et  ad  httus  Masiilttnse.   Stràb.  lib.  IV. 

per  Pemîtus  fonce t  henort  sed  idem  accltvis  paj».         tom  1.  edit.  Amit.    Quant  au 

et  aagustus.   LugdiMum  in  medio  GdHet  si'  chemin  pratiqué  dans  les   Alpes  même  , 

ttim  «/,  itttMr  actit,  eèm  cb  jluntinum  con-  Strabon  le  décrit  à  la  page  313  de  la  niCr 

fluentes ,  ium  tpùd  omnibus  partihu  est  pro-  me  édition. 
fiHqtuwi.    Jt.une  «mu»  Aznppa  him 
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pire  (a)  que  ce  fut  cette  dernière  route  ou  Tibère  se  signala  L.  %.  C.  S*, 
par  cette  course  rapide  dont  Pline  fait  mention  comme  d'un 
exemple  mémorable.  Tibère  se  hâtant  de  recevoir  le  dernier 
soupir  de  son  frère  Drusus  mourant  en  Germanie  ,  fit  avec 
trois  voitures  de  relais  200  milles  ,  c'est  à  dire  plus  de  66 
lieues  dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Je  le  crois  , 
parce  qu'au  rapport  de  Strabon  Drusus  mourut  entre  la  Sale, 
qui  est  l'Issel,  et  le  Rhin,  par  conséquent  dans  les  terres  qui 
forment  ou  qui  avoisinent  aujourdhui  le  comté  de  Zutphen  (l)  : 
Tibère  étoit  dans  la  Gaule  Belgique,  et  si  l'on  fait  attention 
à  la  distance  de  200  milles  Romains  ,  on  pourra  croire  qu'il 
se  trouvoit  à  Bavai  ou  dans  les  environs.  Quel  détour,  s'il 
eût  pris  sa  route  par  Cologne  ! 

Revenons  au  troisième  chemin  qui  conduisoit  au  Gessoriacus 
ponus ,  c'est  à  dire  au  port  de  Boulogne.  On  peut  voir  sur 
la  carte  que  j'ai  fait  graver  ,  la  partie  de  ce  chemin  qui 
traversoit  la  Belgique  ;  le  reste  n'est  pas  de  mon  sujet  ,  non 
plus  que  le  quatrième  chemin  qui  s  etendoit  depuis  Lyon  le 
long  du  Rhône  jusqu'à  Marseille.  II  est  évident  que  ces  voies 
immenses  n'ont  pu  être  l'ouvrage  d'une  seule  année. 

La  seconde  preuve  que  j'ai  promise ,  fera  voir  que  si  Agrippa 
commença  l'entreprise  ,  ce  fût  encore  lui  qui  l'acheva  ,  tout 
ayant  été  fait  sous  son  nom  et  sous  sa  direction.  Elle  existe 
dans  une  inscription  curieuse  découverte  par  Dom  Hcvy,  un 


(a)  Bergier  hist.  des  grands  chem.  t.  I.  p. 
111.  Voici  les  paroles  de  Pline  touchant  la 
course  rapide  de  Tib-ïre  :  Nuperqut  For.teio  rt 
Fipsanio  coss.  aiuios  vin  gtnitwn  paerum  à 
mendie  ad  vesperam  LZXV  M.  pASS.  ouvrit**, 
Cujtu  ni  «dmiraùo  iia  dawtitt  sol'tda  ptrvt- 

mtt,«  fwV  CvpUt  HOCtt  M  dit  kn^mum 
tter  vtbcukt  ttibus  Tiicriwn  AVran»  men- 
tit* ,  fatmuum  ad  Drusutu  fut  km  x$ro~ 
unum  Ut  Gxmanh  :  in  te  tutrmt  ce.  M. 
pus.  Pli»,  hist  nat  Kb.  VIL  cap.  2.0. 


(b)  Est  et  Sald  fiuviiu ,  inter  tjuttn  et  Rhé- 
nan kllum  ftlici  sutcesiu  gèrent  otiit  Dnisus 

Gtmmhau.  Srrab.  Iib.  VIL  tom.  1.  «dit. 
Amit  paç.  447,  J'ai  dit  qoe  ta  première 
de  «s  livietes  est  Fisse!  dont  l'ancien  nom 
étoit  5.;.'j  et  IsM.  D«i§t«  revenoit  des 
l«ord$  de  l'Elbe,  et  retournait  dans  l'île  des 
Baraves;  il  avoit  déjà  pa.cé  1a  Lippe:  c'est 
à  quoi  n'ont  pas  songé  les  savins  qui  vont 
chercher  ccr.c  Suit  en  Fiaaconie. 
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t.  i.  C.  8.  des  historiographes  de  France  au  mois  de  Juin  1777  (a)  à 
quatre  milles  de  Bavai  sur  la  droite  de  b  voie  militaire  à 
248  toises  du  viEage  de  Quarte  sur  Sambre,  inscription  gra- 
vée sur  une  pierre  de  3  pieds  de  haut ,  de  28  pouces  de  large. 

IMP   C   IVL  DIVI 
F    CMS  AVGVSTVS 
COS  XI  TR  P  X  PP 
VIAS  ET  MILLIARIA 
PER  M  VIP  S  AGRIP 
PAM  PR  CLAS  PR-COS 
NER  ET  PRiES  PROV  GA  B 
CONST 

AD   Q  VA  k  HAÎ> 
CCXXXXVIII  T  NIPR  PC 

Manière  de  lire  cette  inscription  (F)  : 
Imperator  Caius  Jalii  divi  filius  Cœsar  Augustus  Consul  XI, 
trlbunitiœ  potestatis  X ,  Pater  Patriœ  vias  et  milliaria  per  Marcum 
Vipsanium  Agrippant  Prcefectum  classis ,  Proconsulem  Nerviorum 
et  Prœsidem  Provincias  Gallice  Belgicce  construxit  ,  ad  Quartum 
hune  ante  passuum  CCXXXXVIII  umplum  Nimpharum  (c)  poni 
*  ouvrit. 

Rendue  en  François  : 

L'Empereur  Caius  César  Auguste  fils  du  divin  Jule ,  Consul 
pour  la  XIe  fois  ,  revêtu  de  la  puissance  tribunienne  pour  la 
Xe  fois  ,  Pere  de  la  Patrie  ,  a  fait  construire  les  chemins  et 
élever  les  pierres  millieres  par  Marcus  Vipsanius  Agrippa  Préfet 
de  ses  flottes,  Proconsul  de  la  Nervicanne  et  Gouverneur  de 

Mémoire  MSS.  de  Dom  Bevy  communiqué  à  l'Académie  de  Bruxelles. 
(b)  Métn.  ci-dessus  cité. 

(  c  )  L'explication  de  ce  Tcmplum  Nimpharum  paroit  trop  vague ,  puisque  chaque  Nim^ 
phe  avoit  ordinairement  son  tempîe  particulier. 
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la  Belgique.    Cest  par  ses  soins  que  cette  pierre  a  été  posée  L.  s,  G  9. 
à  Quarte  devant  le  temple  des  Nimphes  à  la  distance  de  deux 
cent  quarante  huit  pas. 

Ce  monument  très-curieux  paroît  avoir  été  posé  l'année  741 
de  Rome,  12  ans  avant  la  naissance  de  J.  C. ,  le  titre  hono- 
rable de  Pere  de  la  Patrie  qui  se  trouve  dans  l'inscription  , 
en  est  une  preuve  évidente,  puisque  Auguste  ne  l'obtint  qu'au 
mois  de  Janvier  de  l'année  741  ,  lorsqu'il  fut  revêtu  pour  la 
dixième  fois  de  la  puissance  tribûnitienne.  C'est  cette  même 
année  qu'Auguste  et  Agrippa  quittèrent  les  Gaules,  le  premier 
pour  aller  à  Rome  prendre  possession  de  son  souverain  Pon- 
tificat, dignité  qui  lui  fut  accordée  après  la  mort  de  Marcus 
^milius  Lepidus,  le  second  pour  se  rendre  dans  la  Pannonie. 


L'Auteur  depuis  quelque  temps  toujours  maladif  n'a  pu  travail- 
ler à  cette  Histoire  avec  toute  l'assiduité  dont  il  ètoit  capable  ; 
sa  maladie  étant  devenu  très-serieuse  ,  il  paya  son  tribut  à  le» 
nature  le  10  Mai  ij8y ,  ne  laissant  de  cet  ouvrage  si  longtemps 
désiré  f  que  ce  volume  % 
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Belgiques,  Gauloises  et  Germaniques. 


TABLE. 


LIVRE  IL 

Conquête  de  la  Belgique  par  les  Romains, 
et  son  histoire  sous  leur  gouvernement. 
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sur  le  sort  des  Morins  après  cet  événement ,  et  sur  la  question 
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à  secouer  le  joug.  —  Progrés  d'Indutiomare  ,•  son  alliance 
avec  Ambiorix.  —  Dispositions  de  César  pour  ses  quartiers 
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—  Massacre  général.  —  Les  Sicambres  devant  U  camp  de 
Cicéron.  —  Danger  des  Romains  et  leur  délivrance.  ■ — ■  Con- 
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APPROBATIONS 


1/E  manuscrit  intitulé  :  Histoire  générait  des  Pays-Bas  Autrichiens  ,  par 
M.  Des  Roches,  peut  être  imprimé.  Fait  à  Bruxelles  le  13  Juillet  1787. 

C  Signé) 

C.  J.  LEYNIERS,  Iib.  Censor. 


Peut  s'imprimer.   Donné  à  Bruxelles  le  18  Juillet  1787. 

(Signé) 

P.  J.  N.  DE  LANNOY  Cons.  et  Procur.  génér. 


PRIVILEGE  EXCLUSIF 

DU   CONSEIL  PRIVÉ, 

Joseph  par  la  grâce  de  Dieu  Empereur  des  Romains  ,  toujours 
Auguste  ,  Roi  d'Allemagne ,  de  Jérusalem ,  de  Hongrie ,  de  Bohême ,  de 
Dalmatie ,  de  Croatie ,  d'Esclavonie ,  de  Galiez  et  de  Lodomerie  ;  Archiduc 
d'Autriche ,  Duc  de  Bourgogne  et  de  Lorraine ,  de  Lothier ,  de  Brabant , 
de  Limbourg ,  de  Luxembourg,  de  Gueldre ,  Grand -Duc  de  Toscane; 
Grand -Prince  de  Transilvanie ,  Comte  de  Habsbourg,  de  Flandre,  de 
Tirol ,  de  Hainaut ,  de  Namur  ;  Marquis  du  S.  Empire  Romain  ;  Seigneur 
de  Malines  etc.  etc.  etc.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront ,  Salut. 
Nous  avons  reçu  la  très-humble  supplication  et  requête  de  Jean  Grange, 
Imprimeur  en  Notre  Ville  d'Anvers  ,  contenant  qu'il  est  convenu  avec 
N.  DES  ROCHES,  auteur  de  Y  Histoire  générale  des  Pays-Bas  Autrichiens  , 
d'imprimer  et  de  publier  successivement  les  volumes  que  contiendra  cet 
ouvrage.  A  ces  causes  le  remontrant  Nous  a  très-humblement  supplié 
de  vouloir  lui  accorder  Nos  lettres  d'octroi  pour  pouvoir  imprimer, 
vendre  et  débiter  seul  pendant  un  terme  de  dix-huit  ans,  à  l'exclusion 
de  tout  autre ,  l'ouvrage  intitulé  :  histoire  générale  des  Pays-Bas  Autrichiens , 
par  Des  Roches  ,  en  François  et  en  telle  autre  langue  qu'il  voudra ,  et 
cela  in  quarto ,  in  octavo  ,  ou  en  tel  autre  format  et  en  autant  de 


volumes  qull  trouvera  convenir,  Savoir  faisons  que,  ce  que  dessus 
considéré ,  inclinant  favorablement  à  la  demande  du  suppliant ,  Nous 
avons ,  à  la  délibération  des  Sérénissimes  Gouverneurs  Généraux  des 
Pays-Bas,  permis,  accordé  et  octroyé,  permettons,  accordons  et  oc- 
troyons, qu'U  puisse  et  pourra  seul,  et  à  l'exclusion  de  tout  autre, 
imprimer,  vendre  et  débiter  pendant  le  terme  de  dix-huit  années  con- 
sécutives, à  commencer  de  la  date  des  présentes  l'ouvrage  ci -dessus 
mentionné  dans  toutes  nos  provinces  des  Pays-Bas,  en  François,  ou 
en  telle  autre  langue  qu'il  voudra ,  soit  in  quarto  ,  in  octavo ,  ou  en 
tel  autre  format  et  en  autant  de  volumes  qu'il  trouvera  convenir ,  à 
charge  et  condition  qu'il  sera  tenu  de  se  conformer  ponctuellement  aux 
devoirs  prescrits  par  Nos  édits  et  ordonnances  sur  le  fait  de  la  librairie  , 
et  qu'avant  d'exposer  le  dit  ouvrage  en  vente ,  il  en  fera  remettre  deux 
exemplaires  bien  et  proprement  réliés  dans  Notre  bibliothèque  royale, 
un  dans  celle  de  Notre  très- cher  et  féal  Messire  François -Anselme  de 
Kulberg  ,  Conseiller  de  Nos  Conseils  d'État  et  Privé  ,  et  un  autre  ex- 
emplaire dans  la  bibliothèque  de  notre  Université  de  Louvain.  Interdi- 
sons bien  expressément  à  tous  imprimeurs  ,  libraires  et  autres  personnes 
quelconques,  d'imprimer,  faire  imprimer,  contrefaire,  vendre  ou  débiter 
l'ouvrage  dont  il  s'agit,  soit  en  tout  ou  en  partie  pendant  le  dit  terme 
de  dix -huit  ans  sans  la  permission  et  le  consentement  exprès  de  l'im- 
pétrant ,  à  peine  de  confiscation  de  toute  l'impression ,  et  d'encourir 
par-dessus  ce  une  amende  de  cinq  cents  florins  pour  chaque  exemplaire 
ainsi  imprimé  ,  contrefait ,  vendu  et  distribué ,  sans  la  dite  permission 
et  consentement  ;  la  moitié  applicable  à  Notre  profit ,  et  l'autre  moitié 
au  profit  de  l'impétrant.  Voxilons  et  entendons  au  surplus ,  que  Nos 
présentes  lettres  d'octroi  soient  imprimées  en  entier  au  commencement 
ou  à  la  fin  du  même  ouvrage.  Si  donnons  en  mandement  à  Nos  très- 
chers  et  féaux  les  Chef  et  Présidens  et  Gens  de  Nos  Privé  et  Grand- 
Conseils  et  à  tous  autres  Nos  justiciers ,  officiers  et  sujets  à  qui  ce  peut 
ou  pourra  toucher  et  regarder,  que  de  cette  Notre  présente  grâce  et 
octroi  ils  fassent ,  souffrent  et  laissent  l'impétrant  pleinement  et  paisible- 
ment jouir  et  user,. sans  lui  tèire,  mettre  ou  donner,  ni  souffrir  lui 
être  fait ,  mis  ou  donné  aucun  trouble  ou  empêchement  au  contraire  : 
Car  ainsi  Nous  plait-il.  En  témoignage  de  quoi  Nous  avons  fait 
mettre  Notre  grand  Scel  à  ces  présentes.   Donné  en  Notre  Ville  de 


Brusselles  le  treizième  Jour  du  mois  de  Novembre  Pan  de  grâce  mil 
sept  cent  quatre  vingt  quatre  ,  et  de  Nos  Règnes  de  l'Empire  Romain 
le  vingt-unième,  de  Hongrie  et  de  Bohême  le  quatrième.  Paraphé, 
Kuîb, 

PAR   L'EMPEREUR   ET  ROI 
EN   SON  CONSEIL, 

(%*') 

DE  REUL. 


Pareil  PRIVILEGE  EXCLUSIF  a  été  expédié  au  Conseil  Sou- 
verain de  Brabant,  le  27  Novembre  1784;  paraphé  CRUMP.  Vu  et 
signé  J.  MISSON. 


ERRATA. 


Pag.  42  ligne  j ,  étoît ,  Rte^ ,  éfoient 

61  dans  la  noce,  suas,  suos. 

8_j  <Amj  la  dernière  ligne ,  ab,  fir*  {  ,  ad. 

87  %nf  îj,  «drficicia,  «diiicia. 
105  ligne        avoit,  avoicnt. 
107  ligne        avoit,  avoicnt 
14S  fign*  />6h<&.  Aprippa,  /tj«^,  Agrippa.' 
171  fifnf  j_,  quelque,  Use^,  quelque*. 
2cS  ij/w     naft,  Germanos,  Germant 
aij  fi^ne      hommes,  /?•"■{,  hominem. 
■2.)$  dans  la  note,  %  colonne,  populi ,  pocull 
306  ligne  03 ,  celles ,  lise^ ,  celle. 
^v^  ligne  y,  étoit,  étoient 
338  Zig/!*  ii^  des,  Jï/rç,  les. 
3^9        2^  des,  de. 
341  %w  8j  ordonnoit ,  Tut\  ,  ordonneront 
347  fig*'  3_î  obligés,  fof{,  obligé, 
îll  %w  I,  enlevoit,         enk  voient 
jj^  £^nf  y,  leur,  lue^,  leurs. 

41a         la  note,  ligne  a,  désepérant,  lise^,  desespéranti 

Item  ligne        fatale,  lise^,  totale. 
•415         j  ,  entrés,       ,  entrées. 
4--  ligne  J_i  n'excita ,  Rse[ ,  n'excitèrent 
4Ji        4_i  usité,  forç,  usitée. 
460  Cgn<  aij  des ,  Zûrç ,  de. 
46 "S  Hnt  $_>  tendoit,  Zweç,  tendoicnt 
470  ligne  i±%  mois,  &»«{,  moins, 
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